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PREMIERS POÈMES

OU

L’ESPOIR ADOLESCENT
À tous ceux qui ont osé

croire en eux

et en sont revenus.

FRAÎCHEUR

Fraîcheur de ses pensées,

simplicité, sincérité de notre cri.

Avec elle, tout s’éclaircit.

Soleil, vent frais, sincérité dans un panier,

chapeau fleuri de femme fleurie,

fillette naturelle comme la rosée,

oiseau-lyre qui s’envole

et de panier en panier

poudre et parfume la rosée.

Silhouette innocente et souple

comme un panier d’osier,

cheveux délicats comme la fleur pensée,

dentelle ciselée d’un lit de poupée,

féminité d’un moment d’acier fleuri,

pudeur et chasteté, charme et vivacité,

décence d’un corps innocemment séduisant :

Le chant d’un épi de blé tant espéré.

Un cri s’envole, son enveloppe reste ;

une cri s’enveloppe et s’envole ; du reste,

une lampe à balancier tic-tac, tic-tac, vibre

dans la clarté d’une horloge de plafonnier.

Une claire dentelle blanche comme une robe de mariée

accueille doucement le corps gracieux d’une fillette

fatiguée

mais souriante.

Un fusil d’amour et un baiser de chasse :

l’amoureux épaule et embrasse

les lèvres pourprées d’une rose effrayée.

Dans ses habits féminins, cette fillette transparaît,

et de son regard transparent, elle admire à tout instant

et se fait admirer, telle une princesse ignorée.

Un éclair blanc jaillit et éclaire l’escalier.

Voilà, voilà, j’aurai son portrait.

DANS LE CIEL ÉTOILÉ

Flûte de pan dans le ciel étoilé,

Immeubles étincelants dans les lumières de la ville ;

un homme se rend à son travail

un autre rejoint sa maîtresse

un autre pleure la vie

- désirs simples, désirs humains -

une musique pleine d’espoir enfle

un cœur plein de désespoir se brise

quelque part on enterre - chapeau bas -

six heures du matin, un homme s’habille

- images simples, images humaines -

un escalier crasseux et poussiéreux

accueille les premiers pas d’un homme las et fatigué

quelque part, neuf heures et demi, on s’étend

quelque part, minuit et demi, on écrit des poésies

quelque part, deux heures de l’après-midi on s’ennuie

sans espoir, sans avenir, des hommes voient

le bout de leur vie avec un calme infini ;

sur un nuage, Dieu donne des pichenettes

à des météorites pour se distraire

et souffle sur les nuages.

Dans le monde le vent mugit

Dans le monde le coca

Dans le monde la Marijuana

ah ! la société de consommation !

CIEUX

Sous des cieux de pierre

un homme enterre.

Sous des cieux de verre

un cadavre dans un cercueil

Sous des cieux de glace

une vie se casse, un sang se glace.

L’ACIER

Le temps est un acier

un acier fort, un acier jamais brisé

mais un acier rendu inutilisable

par ceux pour qui il a été créé

et ceux-là, ces invivables,

ont créé leur propre acier

un acier futile, un acier incapable

mais un acier fait pour ramasser

l’argent.

Certes, cet acier a un aspect brillant, étincelant

comme l’or

mais il ne fait que passer, comme le vent

et ils ramassent à seaux l’or

et leur cupidité

l’art n’est pas en or pourtant,

ils préfèrent le vent

à l’art qui brille pourtant plus que l’or

à l’art qui résiste au temps

c’est leur stupidité

à quand le printemps ?

LES APÔTRES

Humains,

vous avez cherché ce que vous ne connaissiez point

vous ne saviez pas, vous ne saviez rien

lorsque vous avez vu la glace s’effondrer

Les poutres au plafond vous ont menacé

alors vous avez crié

et vous avez vu la glace s’effriter

Ces maudits apôtres ont un jour déferlé

et ont commencé à cacher la vérité

puis ils sont montés, montés

De temps en temps, un miroir se brise

un plâtre s’effrite

et les apôtres se prennent une frite.

L’ESPOIR,

La flamme qui ravive les cœurs

le murmure qui endort

la tendresse qui console

le baiser qui fait vibrer notre cœur

l’espoir

une course effrénée

un désir refréné

une flamme qui ne s’éteint jamais

l’espoir

une voiture qui fonce vers un ravin

une vie qui hurle soudain

une page vide

un jeu/mot sans sens

l’espoir

un danger, un risque

mais qu’il faut accepter

pour gagner.

LE VOLEUR

Au voleur ! au voleur !

il s’enfuit en courant

respirant précipitamment

il monte un escalier

qu’a-t-il volé ?

un peu d’amour

un peu d’espoir

histoire de voir

si les gens sont tous aussi poires

pleins de jus insipides

pleins de jeux stupides

Allons, jouons à la mort

ont-ils tort ?

en tous cas il y a des morts

Allons, jouons à “on rattrape le coupable”

il n’est pas coupable

il est le coupable

sont-ils capables ?

en tous cas il y a des morts

ça, pour tuer, ils sont forts

Allons, jouons à “on punit le coupable”

trop tard, le “coupable” les a déjà condamnés

de toute façon ils étaient déjà damnés

déjà morts

ils sortent des enfers,

ils vont y retourner,

il va les y enfermer

une fleur sur la porte

suffira à les y faire rester

à présent il va tout corriger.

CH1FFRES

192

12

1 812 000

3

365

Pourquoi ces chiffres et pas d’autres ?

pourquoi 365 à la fin ?

était-ce une faute

de mettre 365 à la fin ?

À la fin d’une année commence une autre

c’est sûrement le chiffre le plus triste de la vie

une année passée, une autre qui va commencer

un pas de plus vers notre triste sort

et un autre pas déjà annoncé.

L’OR

L’or est reine

au pays des femmes

l’or n’est que ruines

fumantes et désolées

au milieu de femmes

dont le canon, fumant, est chauffé à blanc

- une femme nue dans un marécage

un homme nu dans une cage -

l’or est vice

au milieu de femmes

explosées éclatées

l’or est beau

au service de la fierté et de la vérité.

DÉSIR

Entre la porte et le mur

entre la cigarette et les lèvres

entre deux lèvres et deux haleines

quelque chose qui veut

quelque chose qui attire :

un désir.

DEUX LÈVRES

Dessous ou à l’intérieur

inscrite ou cachée

gravée ou dessinée

une phrase dans une âme

une âme cachée dans un placard à balais

dessous une âme, une autre âme

une âme gravée sur un visage

deux lèvres de femme

deux lèvres qui veulent aimer

deux lèvres pour saisir une âme

deux lèvres pour la gober.

DÉCHIREMENT INTÉRIEUR

Voici tes lambeaux de vie, homme,

ramasse-les, c’est tout ce qu’il te reste

tout ce qui te revient

tout ce que tu as fièrement gagné ;

toi le grand marquis de la vie

tu as voulu monter un par un les escaliers

tu y as réussi, vois ce que tu es

misérable déchéance, misérable ruine d’homme

semblant de vie, je claque des doigts

et tu tombes comme un manteau

comme un manteau qui se réduit en poussière.

L’orage dans ton cœur ? une allumette

que j’ai moi-même allumée.

Ton esprit ? un fruit que j’ai moi-même ramassé

et que je peux à tout instant t’enlever.

Ton corps ? un manteau que je brûle petit à petit.

Tes désirs ? une lumière que j’ai laissé éclairée.

Tes souffrances ? mes volontés, une cigarette qui fume dans ton cerveau.

Tu es du tabac que j’ai enroulé dans du papier

tu n’es qu’une cigarette

que je vais bientôt finir de fumer

tu finiras comme tous les autres artistes :

en cendres dans mon cendrier.

DES CHAMPIGNONS

Des pieds de champignons

des pieds d’hommes

hommes ! espèces de sales champignons

«Lorsque vous cueillez des champignons

n’oubliez pas d’arracher le pied

sans quoi ils repousseraient.»

DES CLOCHES

Un jour des pluies diluviennes tombèrent

un jour des pluies,

un jour des puits tombèrent

des puits qui ensevelirent les hommes

comme un melon sous une cloche

les puits poussèrent comme des champignons

écrasant les autres affreux champignons

qui ont une tête et deux jambes ;

une tête qui cloche

et deux jambes gauches.

LES MURS

Les cloches sonnent

sonnent la liberté

les cloches tombent

il n’y a plus de liberté

ces murs ! ces murs !

ils font peur

que font-ils autour de nous

ronds ou carrés,

bariolés

décorés

tapissés

ou vierges

quelle que soit leur couleur,

ce sont toujours des murs,

des murs faits pour séparer.

SENTIER

Un vagabond

dans les montagnes

dans nos âmes

marche tranquillement

puis il se met à courir

et dans le bois de nos pensées

il dessine un sentier.

LE GRAND FROID

Le grand froid des esprits,

c’est le grand froid des esprits

c’est la grande crise

la crise de froid

les esprits sont en froid avec l’art

c’est le froid de l’art

c’est la grande crise de l’art

on n’y croit plus

alors l’art s’en va

il s’en va chez les autres

là où il fait moins froid

esprits ! ne vous engourdissez pas !

SUR UN PONT

Un homme avec ses pensées sur un pont

- les vitres s’envolent, les pavés se tordent

les fusils claquent -

sur un pont qui enjambe les deux pôles

les deux pôles de la vie

les deux épaules de la raison

et sous ces deux épaules de la raison,

sous cet immense pont,

se joue le théâtre des opérations :

des fleuves de sang parcourent les jours qui s’en vont

deux corbeaux volent au-dessus des cadavres

des cadavres qui tombent sans saisons

ces affreux fruits qui tombent toute l’année

qui tombent pour l’éternité.

- ces squelettes décharnés, ces chairs qui rougeoient,

ces orbites creuses, ces débris décomposés -

Sur ce pont, une colombe s’envole

et se pose sur une épaule

et l’homme et la colombe s’en vont

- non, ce n’est pas le bon -

s’en vont chercher un autre pont.

LE CIEL EST GRIS

Le ciel a mis son manteau gris

le ciel a mis sa superbe couleur cris

le ciel est gris

le ciel s’est soudain assombri

le ciel a surpris notre esprit

le ciel a détruit la fontaine qui coule,

la colombe qui roucoule

le pylône se dresse au loin dans le ciel

le pylône porte sa superbe couleur fer

la couleur qui efface la peine

la couleur qui durcit l’esprit,

sèche les larmes

et donne les armes.

LE RAPPORT SOULIER CUISSE SÉDUCTION

Voyons voyons,

que faites-vous là, sales chaussures ?

avec vos lacets pendants comme des bras décharnés

avec votre forme longue et sournoise,

allons ! montrez-vous, sortez de votre cachette !

oh les jolis petits souliers !

souliers noirs à chaînette d’argent,

tennis mignons, souliers à talons

chaussures de femme, chaussures pour pieds mignons ;

l’enveloppe du pied, c’est le soulier,

le soulier joli, le soulier poli,

le soulier séduisant.

Un pied ? quel raffinement !

voyez-moi ce pied !

et quels orteils admirables, quelle plante de pied

aux formes agréables !

le pied après tout appartient à la jambe

et en haut de la jambe, la cuisse,

il existe donc un rapport soulier cuisse séduction.

LES CHOSES SONT MORTES ?

Cet oreiller a beau donner à penser, il ne bouge pas

cette lampe peut toujours éclairer

ce n’est pas elle qui comprendra

cet interrupteur se moque de moi,

son petit bout de plastique penché en avant ;

les choses sont un public silencieux

un public creux

mais lorsqu’un désir, une passion entrent dans cette chambre,

les choses se mettent à vivre.

C’est donc qu’elles vivent et meurent avec moi

les choses sont mortes ?

non, les choses sont neutres

il s’agit ici du concept de la neutralité subjective des choses.

UN BUREAU :

- Siège des travaux forcés -

C’est aussi un reposoir des idées,

une feuille blanche de notre esprit,

un instrument inusité dont on pourrait jouer

tous ils ont un bureau

ils ont un bureau pour tout

un bureau pour travailler,

un bureau pour les lettres d’amitié

mais le plus beau bureau,

c’est le bureau fait pour se distraire, pour inventer

ces bureaux, ils ont des tiroirs

chez les uns ils recèlent le fruit de leur culpabilité

chez les autres, leur vie privée :

carnet d’adresses, lettres et timbres, papier

chez d’autres encore, un débarras

mais le plus beau tiroir,

c’est celui que l’on remplit de pensées

le bureau, c’est un chez-soi des pensées :

on y entre

on ferme la porte

et on est en sécurité.

BANDES BLANCHES

Quatre bandes blanches partent vers l’infini ; le goudron luit sous la caresse du soleil. Les feux rouges se dressent tels une forêt multicolore ; ça et là, des murs vides planent au-dessus des hommes. Chaque parcelle de cet immense univers semble pleurer dans sa solitude. Ces routes qui parcourent la ville ne sont-elles pas le néant qui avale tout ? Ces murs qui planent au-dessus de nos têtes ne sont ils pas prêts à nous écraser ? Et ces feux, ces feux, ne sont-ils pas les nouveaux hommes, qui s’allument, s’éteignent, passent au rouge, mathématiquement ? Au-dessus du goudron, le ciel est triste et vide, et j’ai beau essayer de le remplir de mes pensées, il reste toujours aussi triste vide et étranger. La ville, c’est deux œillères pour chaque homme, et deux œillères pour l’éternité.

LOISIR

Loisirs

n’aimez-vous pas ce mot ? loisirs,

le loi de l’oisiveté et le sir de désir

l’oisiveté et le désir ne vont-ils pas bien ensemble ?

Moi je les vois prêts à battre des ailes et à s’envoler

loisirs

le lois des lois et le ir de sortir

sortir des lois, voilà qui sent la liberté

loisir

le lois de l’oiseau et l’ir d’hirondelle

loisirondelle

voici un mot qui résonne au-dessus de la mer

un cri de liberté sur terre

loisirs

c’est un mot qui plane dans nos têtes

un mot qui parfois fait la fête

un mot que personne ne rejette

le mot qu’il faut

pour être.

LES PORTES

Il faut des gagnants

il faut des perdants

il y a ceux qui vivent

il y a ceux qui pensent

on construit des portes

puis on n’arrive plus à les ouvrir

il y a aussi ceux qui crient

il y a aussi ceux qui pleurent

il y a ceux qui secouent la porte de toute leur force

et il y en a d’autres qui s’allongent par terre

et qui pleurent.

Il faut des gagnants

il faut des perdants.

MONDE-BRIQUE

Il y a ceux qui construisent les murs

et il y a ceux qui sont au-dedans

qui baissent la tête pour ne pas les voir

ou qui les dévisagent

il y a, au loin, cette immense architecture

qui se rapproche

il y a les constructeurs

leur barre de fer dans la main,

les briques et le fer sur les épaules

qui portent le béton armé de la mort.

Il y a les constructeurs qui empilent les briques

et il y a ce mont

cette immense coupole qui met en boite

ce mont de briques

ce monde brique

ce monde mort

qui se rapproche.

LES HAUT-PARLEURS

Les haut-parleurs criants

les voix criardes au vent

le plastique et le métal fondus

dans les moules profonds qui les ont vus

magnétophones, microphones

mégaphones, hystéricophones

créativité et criativité

sont deux critères inhérents à la nature de l’homme

qui s’en va le dos tourné

tout entier vers la combativité qui sonne ;

les vidéo-tapes, les bandes imprimées

s’en vont sur les têtes de lecture

vers un avenir incertain et lointain

vers un avenir hors de notre main ;

les hommes moulés à la ressemblance des objets

leurs conviennent parfaitement

et toute l’humanité défile tambour battant

dans les décibels sanglants.

TUYAUX

Quelques tuyaux dressés dans le sol

cherchent en l’air et sur terre

de quoi s’accrocher ;

dans l’angle du mur ils s’entrecroisent

gênant les quelques brins de poussière

qui dans leurs myriades infinies

tentent de s’envoler.

Ces quelques tuyaux couleur orange oxydé

dans leur microcosme de petit coin

architecturent une œuvre abstraite

bien plus belle que tout ce qu’on peut inventer

et dans leur sorte de petit huis clos

ils laissent échapper quelques éclats sardoniques

de couleur orange oxydé.

ELLES SE BALADENT

Elles se baladent, leurs doux cheveux sur leurs épaules

avec leurs rires de folles qui volent

dans la vie qui leur paraît drôle

et qui est drôle.

Elles se baladent, les pieds et les mains sur terre

mais la tête en l’air

avec un drôle d’air.

Elles se baladent avec leurs rouges à lèvres

leurs crèmes de beauté

et leurs parfums ;

Leurs éclats de rire déchirent l’atmosphère,

et moi, j’ai peur pour la couche d’ozone.

MADAME L’INCONNUE

Madame l’inconnue

un soir je vous ai vue

vous plantiez des roses dans les rues

et puis le lendemain

tout était gris sans rien.

Madame l’inconnue

vous étiez dans la rue

debout et toute nue

vous êtes tombée des nues

quand j’vous ai aperçue.

Madame l’inconnue

les pavés poussent bien,

les fleurs sous les pavés

se morfondent en vain

et moi je ne suis rien.

Madame l’inconnue

les roses sont dans vos mains

mes jours, sans lendemain

cueillez cueillez-moi bien.

Madame l’inconnue

je suis parti sans rien

j’espérais votre main

vous n’êtes pas venue.

FEUILLES MORTES

Les pinsons sont pendus aux arbres

la tête penchée sur le côté, ils agonisent

tels des feuilles mortes desséchées.

Par terre leurs petits corps jonchent le sol

brisant la monotonie des graviers

- petits atomes gris répandus sur un sol -.

Sous une soudaine brise

leurs queues de plumes se balancent doucement

tic-tac, tic-tac, le mouvement mort éternel

le mouvement éternel de la mort.

Le temps a suspendu son vol,

en haut, accroché au ciel gris et vide

comme le reflet des graviers

il laisse les hommes pleurer les feuilles mortes

qui jonchent le sol.

INDIGESTIONS

Des dos arrondis

ronronnent en rond

les yeux fixés sur les cahiers

le stylo moite dans leurs mains

ils dévisagent les lignes d’écriture

qui les dévorent cœurs et âmes

qu’ils dévorent avidement.

Les connaissances inexplicables

les connaissances indomptables

nagent dans leurs âmes saoules

de tout leur savoir.

Tout est vieux comme une souche :

les romains, les chiffres, les signes se vautrent

sur les feuilles impitoyables qui en demandent encore

et le cœur soulevé par

d’intermittents hoquets

ils avalent et avalent encore ;

leur cœur tout palpitant

leur monte à la gorge

et malgré la paix du foyer

ils continuent d’absorber

c’est à qui aura

la meilleure indigestion,

puis ils vomissent tout

et, purgés, ils recommencent.

UN RECTANGLE, UN CARRÉ, UN ROND

Un rectangle

un carré

un rond

un poing cristallisé dans une glace

une sensation qui s’efface

une étoile, une astérisque de neige

qui brise une vitre

une tête enfouie dans un mur refermé

une bouche qui s’ouvre

un cou ankylosé

une porte sans poignée

un lit de béton

des couvertures d’acier

un oreiller de briques

une chaise en triques

Un rectangle

un carré

un rond

les arbres de béton foisonnent

les pinsons roucoulent sans ozone

une piscine de Tchernobyl

un parfum de SIDA.

Allons nous mettre au parfum

ouvrez la cage, geôlier

ensemble nous nous parfumerons

je vous le promets !

Venez, nous jouerons du trombone à troncs,

nous chercherons les pleurs à travers

les troncs et le vent

puis, nous trouverons le long tunnel

sans merci

de la vie

et nous sortirons.

LE ROMAN

- Le roman de la vie

le roman de ma rose

le roman du rusé renard

le roman fleurette

les roman des pleurs. -

Je lui tins un conte un jour

alors que le ciel venait de se coucher ;

il parlait des arbres, des troncs et des rossignols ;

nous nous contions fleurette,

cette rose toute fraîche s’apprêtait à s’ouvrir

à la tombée de la nuit

quand,

- Le roman de la nuit

le roman des monts roses

le roman des fleurs

le roman du rusé renard -

un rusé renard la tire par la manche

et lui murmure tout bas

jolie, jolie demoiselle,

et si nous cueillions des fleurs

et que nous revenions tout à l’heure

lui dire au revoir ?

- le roman de la ruse

le roman du sombre

le roman du traître

le roman mauve -

Noble cœur, triste sire

- lui répondit-elle -

moi, seule sous votre tutelle !

alors que je vous connais à peine ;

écoutons plutôt la fin du conte.

- le roman noir

le roman sale

le roman triste

le roman drame -

Lui sous nos tours,

nos cœurs à découvert,

le rusé dans nos enceintes

ouvrit la porte aux idées mal faites

et détournant les choses de nos cœurs,

il inventa la peur, les traîtres

et Dieu.

- le roman sans cœur

le roman de la peur

le roman des pleurs

le roman de la vie. -

D’aujourd’hui le conte finit,

mais le rusé est toujours sous nos tours

dans nos cœurs.

LES AUTOROUTES

Le goudron, nouveau lit des amours rapides

attend princesse-oreiller et prince bien oseillé

prêts à copuler

Les péages, vagins géants

se font continuellement violer

par ces voitures qui les pénètrent, éjaculent leur fric

et s’en vont

et près des autoroutes, les petits bois discrets

recèlent pucelles et obsédés

les un dans les autres emboîtés

juste entre deux trajets

hop ! un petit coup

et puis s’en vont

les petits culs en rond

C’est la civilisation du SEXE, du FRIC, et du TRAJET .

LES FILLES DU VENT

Les fils du vent sont dans la grange

les lampadaires éclairent leur belle chevelure

couleur flamme

le soleil a donné un de ses éclats

et le vent a fait sa blonde mixture.

Les filles du vent sont dans leurs chambres

chaque soir elles éteignent leur flamme

pour s’endormir dans la paix d’un lit frais ;

chaque matin, elles arrosent les roses

et dedans se changent en deux brins de rosée ;

l’après-midi, elles sont flammes parmi les vivants

et réchauffent les cœurs de leur éclat blond ;

l’après-midi, elles sont le sable chaud, le ciel bleu

et la grande pyramide

et elle tiennent mon cœur entre leurs mains.

Les fils du vent sont dans la grange

les bougies éclairent leur chevelure ternie par le temps

le soleil n’a plus son éclat d’antan

et le vent fait sa terne mixture.

LA LUNE A PEUR

La lune clignote de peur dans le ciel :

elle a vu le grand loup bondissant ramasser ses forces

ses yeux cillent devant le dur regard de la terre

Quelle est cette grosse boule piquante ? Est-ce le SIDA ?

Non, c’est un nouveau SIDA plus performant :

Une forêt d’antennes collectives : la maladie collectivisée ;

«C’est pour empêcher les hommes de s’échapper

de leur monde de bonheur radioaudiovidéotélédiffusé»

lui répondent les nuages qui ont beaucoup voyagé.

La lune surprise et intriguée fronce les sourcils :

«Et quel est donc ce bonheur si beau qu’il les domine tous ?»

Alors les oiseaux, qui vivent dans les faubourgs :

«Le bonheur, c’est une sorte d’arbre au tronc glacé

dans lequel ils voient les leurs les imiter

sans grand succès

et devant lequel ils restent toute la journée.»

Puis, le chat :

«Oh moi, ils m’ont castré, je dors toute la journée

et eux aussi, mais les yeux ouverts.»

Puis, le virus du SIDA :

«Je suis très troublé, au début, ils étaient tous très intéressés,

puis ils m’ont oublié. Le confrère qui m’a surpassé

devait donc être bien intéressant !»

Et moi :

«Moi, je sais la vérité

j’ai vu une meute

d’industriels et de députés

qui bondissait de toits en toits

et qui plantait des drôles de tiges

sans même les arroser.

À leur tête, j’ai vu un grand loup

qu’ils appellent “Progrès”, et qui,

avec un rayon laser, traçait le chemin

pour la meute ;

la meute ne l’a jamais vu

il n’y a que moi qui l’ait deviné

par les empreintes qu’il laissait.»

Et la lune se mit à frissonner.

LA RELÈVE DU GUET

Le guet en haut de sa tour

attend la relève depuis des années

la relève du guet.

Le guet en haut de son espoir

attend un amour toujours loin

le guetteur de l’amour.

Pourtant quelque part une demoiselle

a fait tomber les remparts de son cœur.

Sans défense, elle attend un conquérant

pour relever les remparts de son cœur abandonné.

Pourtant, quelque part, abandonnés,

un puits profond, un jardin fleuri, et un foyer

attendent la relève d’un jardinier

fatigués de pousser dans leur solitude

la relève du jardinier.

Le guet en haut de sa tour

cultive son cœur et son espoir

entre deux averses et deux éclairs

se disant qu’il serait doux de jardiner

près d’un foyer et du cœur de sa fleur.

Il y a quelques années

le guet s’est agenouillé

puis, sur les pavés, il s’est effondré

et ne s’est toujours pas relevé.

Le squelette du guet en haut de sa tour

attend la relève depuis des années.

LES MOTS

Les mots nous guettent au coin des vieilles demeures

les mots assassinent le silence sans penser

aux enfants perdus dans les pensées des adultes

sans penser que la vie et le lit sont deux

objets d’un réalisme très

convaincant.

Les mots ennuient les vieilles dames solitaires

dans leurs demeures puantes de cafards

et de pensées aigres de fleurs fanées

qui pendent depuis trois ans

dans ce vase fendu.

Les mots sont l’expression de la cruauté humaine

qui traîne dans les rues du Liban, les mots

évoquent ces lumières clignotantes

des pendules qui rampent sur les murs,

Les mots sont ces chenilles à balanciers, les mots sont

bureaux, tables et culs mal

cirés.

Les mots sont l’expression d’un espoir irréel et de l’ordure

la plus criminelle au milieu des présidents qui

s’assoient devant leur vie et qui se marrent.

Les mots, ce sont les images les plus belles, les plus tristes,

les sons les plus fascinants, les objets les plus

étrangers.

Les mots sont des visages qui se taisent dans leurs regards

des caravanes dans un terrain vague, une mer et

un cabinet au milieu de l’océan.

Les mots sont des poignards aveugles dans leur destinée

qui se plantent dans le ciel et se laissent tomber

sur tout ce qui bouge.

IRRÉALITÉ

Les objets attendent la vie sans se lasser tandis

que les hommes pleurent dans leur solitude.

Alors que les arbres en ont assez de fleurir,

les femmes prennent la relève, se fleurissant

auprès des hommes dans les hautes herbes,

pourtant, quelque part, une femme tue

le temps

avec ses poings

derrière une pile de souvenirs.

Et si les nuages pleurent de tout leur visage,

ce n’est que pour rappeler aux hommes

la cruauté des choses réelles alors que

le vide est bien plus sincère.

Et si l’amour se dit dans son silence que la ville l’ennuie,

c’est que les objets prennent la place des sentiments,

et si le ciel s’emplit d’une cruche d’eau

pour se dire qu’il a soif,

c’est qu’il n’est pas un objet.

Et si les enterrements sont ennuyants, c’est pour rappeler

aux hommes que l’irréalité, c’est le vide,

et si les vitres refusent de s’envoler vers l’exil,

c’est que la porte lui plaît bien,

et si la poutre menace de tomber

c’est qu’elle hait tous ces hommes

qui se taisent et qui parlent

dans leur communauté de pleureurs.

Pourtant les mots tombent à terre et se brisent

donnant naissance à des syllabes inutilisables pour

la soupe de ce soir

et les cœurs tombent les mots

et les embrassent au coin du feu

avec fougue, sans se fatiguer,

alors que dehors le renard mange

les lunettes du père Noël

alors que tout est fini

et moi aussi.

RIEN

Pourquoi ? pourquoi pas ?

mais sinon, oui, non,

je ne sais pas, je ne sais pas !

en avant ! en avant !

non, derrière, derrière nous,

qu’y a-t-il derrière nous ?

non il n’y a rien

rien que le passé qui me dévore

rien que mon dos

rien qu’une fille qui rit

rien que les clairons de la mort

et la mort qui me sourit

rien qu’un rat qui me suit.

Il y a seulement un grand rien qui s’envole

et qui ne reviendra pas.

JE VOIS

Je vois loin, très loin par delà les montagnes, en deçà des mers,

Je vois petit, bien petit, je vois l’unité un, appliquée

à n’importe quoi

un éléphant

une basket

ou plus généralement, un chausse-pied

souliers noirs

baskets grisâtres

jolis parquets

goudrons ordurés

marche d’escalier

toboggan brillant

non, là je suis sorti du cadre

mais non je suis toujours dedans, c’est le cadre de l’humain,

ce sont mes pieds qui foulent les sols, les jolis parquets

et puis le reste, oui, le reste :

Le mot-cellule loiseau

la douce nuit facile

ici ce ne sont plus mes pieds, c’est mon empreinte toute entière

gravée sur cette feuille blanche quadrillée ou pas - au choix -

Je vois, je vois une action qui s’accomplit

je vois un cadre se créer ; oui, je ne veux plus que des cœurs pierrement faits

et j’entends le dur déchirement

qui rince la pluie

et le ciel qui s’ébroue et s’écrit.

Je vois, je vois un corps dans un lit

un corps vêtu d’un slip et d’un haut de pyjama bleu,

et un lit avec des draps verts à fleurettes roses

- non, ce n’est pas pétard -

pétard ! je vois... moi.

Oui, je vois près de moi et c’est normal n’est-ce pas ?

Mais je vois haut, très haut,

je vois la considération au bout du chemin,

je vois un matricule qui s’efface, et puis le fric

- pour déconner, c’est pratique le fric -

le fric dans

mes poches

je vois mes poules, je vois un crâne sur son trône

je vois tous les jacasseurs du genre humain

les jacasseurs en iques

- voir plus loin -

ecclésiastiques

politiques

folkloriques

biques

dliques

fliques

cherchez l’intrus - il y a intrus -

revenez à la définition si cela s’impose

soit jacasseur

soit ique.

Soit ! soit ! il faut voir, voir pour croire,

voir pour l’amiable, voir pour voir...

Car c’est indéniable, je vois. Qui me donne ce droit ?

les mathématiciens peut-être ?

moi je suis un ignorant et je vois

très loin...

ODYSSÉE

Les cavernes sommeillent dans leurs vagues de fraîcheur,

L’océan attend l’idyllique femme sur son navire,

Le marin navigue entre deux eaux, mort.

Sur la mer Egée, une voile étale ;

Le vent s’est levé et a gonflé la voile.

- La vie n’est qu’une mer agitée

par de vagues de contrastes -

Le crâne ricane dans les profondeurs de la terre,

Les fertilisants sont sa chair et ses muscles,

Le blé pousse dru, le blé, chair coupée à la faux :

Une prochaine pluie emportera les déchets de cette humanité.

- et l’homme fauche ses blés

sans penser que plus tard,

il sera fertilisant -

Ulysse revenu de son long voyage dort paisiblement ;

Demain l’aventure l’appellera pour une nouvelle quête,

Et Jason, emmitouflé dans sa toison, a oublié le dragon.

Il est un puissant dragon, qui souffle un feu précieux.

- L’homme tue le dragon dont le souffle,

autrefois, ranima son âme -

Le cadavre, à la proue du navire attaché

A perdu sa chair, par les requins arrachée

Et son squelette desséchera d’innombrables âmes

Avant de reconstituer sa pensée désaffectée.

- Les vampires nuisent

à la voie humaine -

La voie du désespoir s’ouvre,

Combien s’y engouffreront ?

La voix de la pensée s’offre,

Combien y entreront ?

Les cavernes sommeillent dans leurs vagues de fraîcheur,

L’océan attend l’idyllique femme sur son navire,

Le marin navigue entre deux eaux, mort.

Sur la mer Egée, une voile s’est gonflée

Et un homme a pris la barre en main.

- L’humanité est un navire mort ;

en quelle terre ira-t-il échouer ? -

La figure de proue s’est reconstituée : c’est une sirène,

Les dieux sont favorables, les vents aussi,

Mais l’équipage est encore enfermé dans

De tristes bâtisses au bord de la mer.

- Le combat sera égal :

Un contre Tous, Pensée contre fusées.

MON NOIR

Chaque jour se lève dans un nouvel ordre

l’ordre nouveau ; le désordre

d’abord le petit déjeuner, puis le travail

ensuite la digestion, puis le cheval

enfin la lecture la musique la pensée,

la pensée du prochain désordre ; un nouvel ordre pensé

d’abord la pensée puis le dîner

ensuite la musique la télé

et la pensée

le soir.

Oui, le soir, dans la tranquillité du noir,

dans cet autre monde, dans ce non-ordre décomposé

réduit à sa plus simple essence, l’instant, la pensée,

je me plais à rêver, à créer.

Le noir, l’anarchie, le choix ou le non-choix

l’expression, la prononciation d’une voix

une autre voie.

Le noir, la solitude, les sentiments fermés

un défi au monde externe.

Le noir, un monde interne,

un monde où je peux chercher

un monde où je peux composer

mon monde :

ma pensée.

Chaque jour se lève dans un nouvel ordre ;

le foisonnement des idées à son propre ordre,

son propre désordre,

j’ai mon noir en moi,

il ne supporte pas d’être contrarié.

LE PEUPLIER

Un immense peuplier agite ses branches dans le vent ;

Plein de vigueur, son squelette verdi par les feuilles,

Sa grande armature supporte aisément sa masse florissante

Et ses souples branches découpent le vent en filins serrés.

Son âge de bronze témoigne de sa force d’airain

Et son tronc massif s’élève vers le céleste

Tel un immense poing tendu vers le ciel sans fin.

De ses branches solides s’envolent des germes vivaces

En de bonnes terres, ils croîtront en puissance sans cesse ;

Une nouvelle forêt poussera, se répandant tel du pollen

Jusque dans les déserts ou les marécages malsains.

Ses hautes branches ploient à travers l’espace

Le vent les traîne tristement à terre

Et ses fines branches déchirent la poussière,

Mais il a gardé toute sa force, comme autrefois.

Son âge de terre témoigne de sa sagesse

Il s’est résigné à ne pas trouer ce ciel d’acier

Et ses branches sont des pleurs qui tombent sans fin.

Un jour il perdra ses feuilles et il ne restera qu’un feuillage de point-virgules ;

Son squelette s’affaiblira, ploiera vers le sol,

Il ressemblera à une serpillière, soutenu par sa cime fleurie

Et dans un immense fracas, il s’effondrera.

Puissent ses germes alors porter leurs fruits !

SOLITUDE CRÉPUSCULAIRE

Un kiosque à musique tourne dans sa solitude

un enfant, trois pelés et un tondu

assis sur les bancs le regardent tourner et tourner

dans cet éternel ouragan de bruit et de lumière

dans ce fracas qui vient de l’enfer.

Dans ce manège infernal, les enfants crient,

et la machine s’emballe dans un bruit de tonnerre ;

les enfants fusent, projetés de droites et de gauches

tels des fusées bleues, jaunes et vertes

qui s’envolent dans l’espace immense et noir

dans ce crépuscule interstellaire du soir.

PULLOVER

Deux froids yeux gris passent dans la nuit

Ils tournent autour d’une proie, ce sont les rois

Ils savent déchirer une vie sans bruit

Ce ne sont même pas des diables dans des beffrois.

Ils sont comme deux pieds au fond d’un lit

Qui rythment avec rancœur les battements de cœur,

Ils sont ces grands silences qui déchirent la vie

Où l’on ne sait plus meubler son esprit.

Il sont comme un incertain perdu dans du lointain

Comme un mur gris dans la grisaille de la vie ;

Ils sont ces deux mains qui tâtonnent en vain

Et cette bouche qui boit du rien jusqu’à la lie.

Ils sont comme une tête trouée

D’où s’échappe un peu d’infini et de néant

Ils sont ce paysage sans vent

Où repose un squelette dépouillé de ses années.

Grands Dieux ! Lui et moi sommes coutumiers,

Nous cousons ensembles, couturiers de l’indécision

Et nous brodons des pullovers d’années troués ;

Moi je brode du rien, et lui le mien

Hier soir, il y a tant d’années,

il l’a déchiré.

UNE MARCHE

Une marche, on peut tirer plusieurs choses d’une marche - la marche d’escalier - On peut en tirer en l’écrasant sous une presse hydraulique du sable gris et fin, ou autre - tout dépend de la marche - Si c’est une marche de marbre, on en tire un sable très différent, mais dans tous les cas on transforme un objet utilitaire en objet inutilitaire, ce qui peut être dommage, car c’est un manque à gagner. Puis, symboliquement, on peut tirer de la marche le symbole d’une étape de la vie ; mais arrêtons de tirer, et regardons :

une marche se situe dans un escalier.

Soit, un grand escalier

(en colimaçon, ou droit)

soit, un petit perron

soit un petit escalier menant

d’une faïce à une autre,

dans tous les cas, la marche a une forme plutôt rectangulaire et

elle est d’une substance compacte, mais elle est aussi

 admirable de régularité : voyez-moi ces angles droits et

cette symétrie dans les parallélismes, on marche sur une

œuvre d’art ! sur une œuvre scientifique ! Les grandes

pyramides, qu’auraient-elles été sans les marches ?

- Rien - On devrait exposer des marches dans les

musées, d’ailleurs, les musées sont grands,

avec des tas de marches, mais on leur marche

dessus, on les piétine comme de vulgaires

objets - quelle déchéance - non vous 

dis-je ! Il faudrait les exposer ;

faisons un musée où toutes les

marches seraient exposées

Et, ce qui est normal, si les

marches des musées sont

exposées, les musées

ne peuvent avoir

de marches !

Quand à moi, maintenant, je crois que je vais franchir la marche qui sépare la réalité du sommeil et des rêves car je vois autour de moi quatre marches immenses leurs gueules grandes ouvertes avec à l’intérieur les feux de l’enfer.

C’est ma conscience qui se coupe en quatre et se met en marche.

Bonsoir !

LA RIME EST PAUVRE, ET LA MORT, PROCHE

Ma mort est proche,

chaque jour je la sens peser dans ma poche

parfois je pense qu’il faut que je m’y prépare

que je range mes fonds de tiroir et mon armoire ;

parfois je cherche mon dernier mot

quelque chose qui sonne bien faux

et comme je ne sais si je pourrai le dire à temps

j’ai décidé de dire mon dernier mot maintenant.

Le voici, vous l’attendiez tous,

comme le harissa attend le coucous,

le voici enfin, cuit à point :

BFHTENEMC

Ensuite on me rendra les honneurs :

les larmes des femmes, et des bras d’honneur,

le tout bien mariné dans l’alcool.

Après on m’emportera dans des draps

en pensant qu’il n’existe rien là,

mais un rien qui pèse un certain poids,

en pensant aussi que demain, Anémone sera là

et qu’il faudra aller pique-niquer, loin de la maison

sans oublier les enfants et le saucisson.

On me pleurera beaucoup, car j’étais très beau

et très attachant, sans être sot.

On m’élèvera un monument con

comme beaucoup de monuments le sont.

Plus tard, on m’achètera, dans le magasin

«Ici les morts ne font pas long feu»

un beau cercueil élevé à l’air marin,

on me descendra dans un trou tout creux ;

au début, je moisirai tout doucement

ensuite, bien verdâtre, tranquillement,

la vermine viendra me sucer les doigts de pied

et voir si je me décompose bien,

c’est le pied !

LES ROCHERS LE SOLEIL ET LE VENT

Les rochers le soleil et le vent

sont trois choses qui vont si bien ensemble

trois choses faites pour s’entendre.

Montrez-moi un endroit silencieux et retiré,

un endroit où je puisse soupirer librement

un endroit où je me sente chez moi

un endroit pour moi.

Montrez-moi un endroit reposant, loin de l’agitation

un endroit où je puisse pleurer le monde

un endroit où je puisse rester sans nom

un endroit à moi.

Les rochers le soleil et le vent

sont trois choses qui vont si bien ensemble

trois choses faites pour s’entendre.

Montrez-moi un endroit loin de leur folie

un endroit sans cris sans tonnerre,

un endroit sans trident, sans éclairs

un endroit où les bruits de pas ne résonnent

pas sur le pavé

un endroit sans crissements, sans sang

un endroit sans moi.

Montrez-moi un endroit où je puisse respirer librement

un endroit calme et lent

un endroit insaisissable comme le vent

un endroit comme moi.

Et les rochers le soleil et le vent

et moi

qui sont quatre choses faites pour s’entendre

s’en vont ensemble doucement.

UN SILLON

Un sillon profondément creusé

un visage sillonné

un visage raviné

une âme striée

une âme zébrée de coups de fouets

un espoir infligé

une vie blessée

quelqu’un m’a déchiré.

GRAND MANTEAU NOIR

Un homme enveloppé dans un grand manteau noir

court entre les arbres dans la forêt

il tournoie autour d’une proie

elle, elle essaie vainement de le voir

mais lui, il se fond dans le noir

et reparaît ;

sur son visage buriné par le froid

on peut lire une expression de résistance

il a appris à vivre avec la fance

le désespoir n’a plus de prise sur lui

ce n’est qu’un homme agrippé à la vie.

Plusieurs fois blessé, il s’est relevé,

a levé son visage vers la vie.

Aujourd’hui il choisit ses proies

il choisit ses lois

il choisit ses contraintes

il trouve des feintes

Il a refusé la vie facile

il a refusé de vivre tranquille

il a vu trop d’injustices, trop de tristesse

et il a préféré la souffrance.

Sous lui, le terrain se dérobe, les arbres se penchent

il plane au-dessus de cette misérable vie

d’un coup, il la saisit à la gorge

et d’un coup de forge

lui coupe l’énergie

après il disparaît dans la nuit

le regard fixé sur un point au-delà de l’infini.

CES ANGES SI HUMAINS !

Les anges descendent sur terre

ils sont maléfiques ils sont beaux

ils vivent dans un monde où les buissons

se déchirent d’eux-mêmes

où les ravins s’effondrent sous les pas des moineaux

et où il fait toujours nuit.

Là sont dressés ces anges de la cruauté

le soleil qui brille dans leur âme est noir

c’est le sexe faible

pourtant,

dans de brûlants moments, ils sont les maîtres

ils sont le morceau de viande autour duquel

tournent les mouches

ils sont le papier collant qui ne les lâche plus

ils sont le reflet déguisé de la mort

qui avance sur leurs visages

mais ils sont aussi des êtres qui souffrent et qui pensent

ils sont des êtres qui souffrent plus tard que les autres

ils sont humains, et pas si noirs que ça ;

ils sont tellement attrayants que l’on oublie leur

appartenance à toutes ces herbes folles

qui poussent sur Terre,

à ces tulipes roses,

à ces roses qui jettent leurs éclats

vers le ciel gris

à ces poids qui pèsent sur les cœurs.

Ils sont tellement attrayants que l’on oublie

leur humanité.

BASSINS BOUCHÉS

Un robinet coule

lorsque le bassin est plein, il s’arrête.

Alors le bassin se met à couler doucement

lorsque le bassin est vide, la fuite se bouche.

Alors le robinet s’ouvre et l’encre se met à couler.

Beaucoup de bassins sont bouchés à jamais

et leur robinet reste toujours fermé

seule une grande sécheresse peut les déboucher ;

alors, c’est du sang qui coule des robinets.

LE LUSTRE DE L’ÉGALITÉ

Lorsque les verres s’entrechoquent,

lorsque les bouteilles montent en l’air

les lustres rutilent, miroitent.

C’est la fête, c’est le mariage

et les filles traînent dans les pieds des garçons

qui en sont bien aises.

Les nappes blanches, tachées de vin

répandent une joyeuse innocence

et les batailles s’organisent

batailles de rires, batailles de défis

dans la musique, dans la lumière.

Dehors il fait nuit.

On sort en titubant puis on rentre

«Garçon, un whisky-cognac !»

Les voitures dans les parcs attendent

les joyeux rigolards pour un retour mouvementé.

Les permanentes, les bigoudis, les coiffures lisses

se battent entre dix bras, entre dix coupes ;

ils ont tous une étrange lueur allumée dans leurs yeux

Dans la foule quelqu’un crie :

«Nous sommes frères d’entre les vivants ! !»

puis,

une seule phrase résonne

«Enfants, buvons !»

Ils ont tous une étrange lueur allumée dans leurs yeux,

une lueur

qui a attendu toute l’année, pour miroiter

dans le lustre de l’égalité.

QUATRE MURS ET L’INFINI

Un esprit s’élève entre quatre murs

le pavé sous ses pieds, le plafond au-dessus de sa tête

s’écartent lentement pendant que la musique joue ses pensées.

Ses doigts sont des pianos habiles qui tintent

dans une lancinante clarté,

pendant que dehors la nuit se poste aux fenêtres pour écouter.

Ses pensées sont des piques habiles qui percent

la vie misérable de son passé.

Puis, les bateaux s’envolent, les mains s’ouvrent

pendant que les vers luisants éclairent la ville

et les pigeons picorent auprès de fontaines

qui coulent vers l’espoir.

Quatre murs sont là, l’entourent

pourtant il ne voit que des lampadaires,

un ciel d’acier, et des forêts ;

de temps en temps, levant la tête,

il joue avec sa plume

sur le piano de l’éternité.

CONCERT D’IDÉES

Les beaux yeux sont ma mort

le passé, il faut constamment s’en souvenir

un costume de ski, la moquette est douce

ainsi que la maison

dés qu’on contrôle sa pensée

celle-ci s’arrête de couler

et les clichés se succèdent.

Donnez-moi quelque chose à manger :

deux lèvres, des mots, un croissant,

quelque chose qui calme ma faim.

Des phrases viennent, toutes seules,

elles sont vraies, elles sont fausses

on ne sait pas

on les a dites, c’est tout.

Les objets vous veulent

lorsque nous appartenons aux objets

nous n’avons plus de soucis, plus de pensée

quelle lâcheté !

le marchand de sable passe sur mes yeux

je le sens, il y a même un peu de sel dedans ;

j’entends le silence, il m’assourdit

les atomes me donnent des coups dans les oreilles

les dés sont pipés, le moral aussi

un fourneau éteint attend

l’étincelle d’une idée

pour se mettre à ronfler.

SCIENCENATURIBLERIE

Les glycérides et les lipides se battent à coups de fourches qui tuent, et les enzymes aromatiques parfument les molécules libidiniques à l’aide de radicaux carbonifugés.

Je suis glouton sans penser aux mécanismes de la digestion, peu m’importe de savoir pourquoi, comment, j’ingurgite, c’est ma vocation.

Les molécules organiques n’ont pas d’atomes crochus avec moi, ni moi avec elles, je préfère largement les douces midinettes à la taille de bourdon.

Parlons liquides voulez-vous, les lipides voyez-vous, sont les graisses végétales qui vous graissent la paroi stomacale, l’intestin bilieux est très sensible à cela.

La biologie a des tas d’applications : les lubrifiants, les aphrodisiaques, les ptites gélules et la solutricine que l’on déguste chaque soir, à l’heure du coucher.

La catalyse de la réduction de l’acide phospho-glycérique vous transmet ses salutations.

Les celluloses, maltoricoses, et autres Zozioses prient chaque jour pour la conservation digestive des protides dans les sucs, pourtant, ils n’en ont rien à pancréer.

Les nutriments commencent par être digérés, ce qui est sensé, là, ils stationnent dans les files d’attente ; dans certaines, on leur coupe la tête, dans d’autres, hop, au trou du culus nombrilicus.

Il y a beaucoup de sales résidus dans l’esprit de l’élève, et l’épithélium intestinal n’a pas fini de nous emmerder.

Enfin, tous les acides organiques font la courbette aux duoglycéridis et s’en vont stériliser nos esprits.

Il y a un nutriment intéressant, et un phénomène intéressant : l’alcool et l’alcoolisation.

Le cholestérol, la testostérone, les œstrogènes se progestéronent en quatre pour vous éructer :

bonne nuit ! bon appétit !

bonsoir.

FUTURS BRUMEUX

Dans le futur, une grande ville aux toits brumeux ;

Les fumées nappent le ciel.

Dans un coin, dans la boue, une fille danse.

En haut d’un grand escalier, une feuille morte se traîne.

Dans le ciel, un béret noir s’élève et va chercher

la liberté loin, très loin.

La pluie tombe, faisant ruisseler des sentiers de boue.

Dans un champ, un paysan tire son tracteur,

la corde sur l’épaule,

pendant que les chiens aboient autour de lui.

Et les jupes virevoltent sous les spots lumineux.

Dans le futur, une grande ville ;

deux souliers noirs et chics courent

entre les fontaines, sur les trottoirs, devant les bâtiments ;

pourtant, sur le trottoir d’une rue abandonnée,

un vieux marche avec une canne.

Quelque part, un clochard joue sur un piano

l’air du temps qui passe et nous enlace.

Sur une grande place pavée, une eau huileuse s’écoule

et envahit tout au son d’une cloche qui carillonne.

Le clocher gémit sous les griffes de la mer

et au loin, la ville s’emplit d’une fumée grisâtre

où se noient les pigeons.

SOUFFRANCE CHAOTIQUE

Je vois mon âme au pied de mon lit

et ma pensée qui s’attache à tous les rideaux rouge sang.

Je vois mon cœur à mes pieds que je piétine sauvagement

et la lune qui me vise de son œil droit.

Je vois la ville et le Lycée, torture des esprits,

escalade des connaissances,

et ma dignité au fond de mes souliers.

Je vois une chambre étroite, et les murs

qui me serrent les tempes.

Je vois un ovale de chair avec à l’intérieur

le sang qui circule et le cerveau qui se triture.

Je vois cette lumière qui frappe mes sens,

ces angles qui me percent l’épiderme

et mes nerfs qui crient à l’aide.

Je vois une moto qui rugit sur le goudron

et des arbres que je voudrais secouer.

Je vois un masque de cire, un masque de souffrance

et une grille dans la rue d’où dépasse une main pâle.

Je ne vois en tout et pour tout autour de moi

que la souffrance chaotique de mes cinq sens

et de ma pensée.

«SALE MOUCHE !»

Un petit atome tourne sous le couvercle d’une lampe ;

il tourne comme une bille dans un tunnel

comme les trains fous des parcs d’attraction.

Luna Park, le parc de la lune,

là, on ne tourne que la nuit :

Dans le petit wagon de l’atome, filles et garçons

hurlent d’effroi et de rire ;

au centre, la lampe 60 watts éclaire les visages contractés

des aventuriers.

Une petite terre tourne autour de l’axe-soleil ;

dans cette petite boule folle, les enfants rient,

les violeurs ricanent, et les stands de tir grandeur nature

sont gratuits.

Il y a aussi les palais des glaces où chacun se regarde

sans se reconnaître, et la roue de la fortune qui tourne,

tourne, jusqu’à les rendre fous.

La terre tourne autour de l’abat-jour pendant qu’au milieu,

le soleil 20 millions de Gigawatts brille ;

la sale mouche tourne autour de la lampe 60 watts ;

une nuit, agacé par ce bruit,

l’enfant se lève, tue la sale mouche,

et en paix, se recouche.

MONDE ÉTRANGER

Ce monde aux couleurs bigarrées

avec ces arbres si étrangers

me paraît bien dénué d’intérêt.

Les lampadaires courbés

comme des roseaux côte à côte

sont plantés là, au-dessus du gravier

et les arbres tendent leurs bras

au ciel bas et froid.

Que fait là cette triste verdure,

sans éclat sans beauté,

avec seulement sa tristesse salée ?

Ces bâtisses marrons, jaunes et orangées ?

Quel ce cœur si froid qui bat dans l’homme

et qui le pousse à créer de pareilles formes ?

Quel est ce monde créé par l’homme

où l’homme devient si étranger ?

LE VITRIER

Derrière les vitres brille un éclat jaunâtre ;

une lampe vient de s’éclairer au-dessus

d’un antique mobilier.

Les fauteuils rouges où se sont assises des princesses,

le lit de bébé en soie rouge,

la corbeille en osier, coussinets où dormait la chatte

et les tapis arabes qui reposaient près de l’âtre,

tout est recouvert d’un drap blanc.

Ce soir là, un voleur casse une vitre et entre ;

Il enlève le drap blanc, rallume la cheminée,

et les princesses revivent dans les flammes

pour incliner leurs doux yeux en un signe

d’approbation.

Les flammes éclairent les draperies et le tapis.

Le voleur, entre deux flammes, revoit le passé de la maison :

les formes rondes des femmes dans le salon,

le rire des fillettes dans l’escalier,

le jeune homme qui attend la jeune femme sur le palier ;

les cannes dans le portemanteau, les chapeaux élégants,

les dîners luxueux dans la salle à manger.

Le voleur était vitrier ;

le lendemain, il remplaça la vitre,

et partit.

LE NOUVEL IMPRÉVU

Une voiture se gare entre deux autres sur le trottoir

Une lettre entre dans le cube jaune - levée 18 heures -

Juste entre deux barrières, les hommes et les femmes

se pressent

Dans le parc à vélo on passe la roue avant entre les deux barres de fer

- ainsi le vélo tient tout seul -

Dans un SUPER «U», ou dans un intermarché, les gens slaloment entre les rangées, on prend un paquet de bouteille de lait demi-écrémé, ça fait un emplacement vide, bien vide et régulier,

puis on le pose dans le caddie.

À la fin on s’impatiente dans le couloir d’attente

puis on sort et on range le caddie dans sa file d’attente.

Chez soi on ouvre le boîtier de la télé et le doigt s’accroche facilement aux aspérités des boutons.

On pousse - clac - clac - clac - ça fait un joli bruit

puis on éteint, le bouton marche-arrêt réintègre sa place première, si régulière, si objet.

Dans sa chambre on met une cassette rectangulaire dans le boîtier-joueur, en quelque sorte, la substantifique mœlle de la chose.

En ville, entre deux voitures, les raies blanches déterminent la place et la position à occuper.

Il faut s’emboîter, s’emboîter, toujours s’emboîter dans la place réservée.

À la fin on en a marre, et on emboîte les cartouches dans le pistolet.

À la fin on veut faire les ‘tits trous tous creux’ où les balles pourront s’emboîter.

À la fin, le prévu, le réservé, l’obligé, la rigidité nous ennuient et on refuse d’emboîter le pas

au cube-humanité.

DEUX YEUX

Deux yeux verts luisent sous des cheveux noirs

Un soleil vert s’élève dans les ténèbres

Où deux larmes vertes s’écoulent, déchirant le ciel,

Tristes et froides pensées striant le papier d’une journée

perdue

Deux yeux azurs s’étalent sous des cheveux blonds

Le sable jette des éclairs blonds dans un ciel d’acier

Le regard s’enfonce dans cette galaxie d’azur brûlé ;

C’est un moment de beauté, un instant de plaisir

donné

Deux yeux marrons sous des cheveux châtains

L’automne fait tomber les feuilles des marronniers

Qui lancent des éclats blonds de tous cotés ;

Une fixité, une humanité envahissent

un visage

Ses cheveux s’écoulent sur ses douces épaules

Dans ses yeux, deux lunes brillent

Et de son corps jaillit une inépuisable source

de chaleur

Qui ranime mon bouquet déjà fané ;

Mon bouquet qui avait poussé dans la paix

Où deux courants d’air s’en vont retourner.

RICHESSE PASSÉE

Les pièces rutilent dans mes mains

les pièces d’argent sautillent dans ma tête ;

elles sont jolies, ciselées et toutes brillantes.

Ça me donne presque envie de les peindre !

La plus jolie, c’est la pièce de cinq francs.

Elle est large avec beaucoup d’herbes,

de feuilles entrelacées.

Il y a les épis de blé, des rameaux d’olivier,

une fleur et un églantier.

Elle est large mais peu épaisse.

Elle a des reflets obscurs, des reflets brillants ;

si je la peignais, je lui mettrais des petits

reflets bleutés avec une teinte rosée dans le fond.

Elle fait penser à une porte, à un hublot,

à un soleil d’argent.

D’ailleurs, sur le côté face, il y est, le coucher d’argent,

seulement il y a cette femme l’air timide et un peu

empâtée qui en blesse la beauté .

Elle est en train de semer de son geste large et habitué

elle sème le blé.

Côté pile, il y a l’aura des lettres

avec marqué le chiffre 5 qui nous fait l’effet

d’une médaille sur un plastron.

Je lance les pièces, et elles retombent dans ma main

avec leur joli bruit.

- chtriik - chtriik - chtriik -

C’est le bruit que font ces œuvres d’art

que l’on ose échanger, salir, donner.

Moi j’en veux une - pas plus -

pour la faire briller et pour la donner à mon épouse

comme cadeau de mariage

et plus tard, vous la poserez sur ma tombe

pour qu’un inconnu romantique

la ramasse et la contemple

comme une âme sortie du passé.

MON RIEN

Un homme arpente les couloirs

un pied puis un autre se dessinent dans l’obscurité

les murs de fond se reculent ;

arrivé au bout, il fait demi-tour

il est enfermé dans une grande bâtisse grise

il se tourne, regarde les lampadaires,

les lumières les voitures.

Son regard vainqueur arpente le monde

les lumières des phares se reflètent dans les vitres.

Les grands murs, les larges escaliers

réfléchissent, deux doigts posés sur leur menton,

hochant la tête de temps à autre.

Le sol est ferme et dur,

quelque part, une fille dort dans son lit.

Tout ce vide est à moi, à moi seul

ce noir vierge, ce moi vierge est à moi,

je revendique ce grand vide si plein de rien

je foule des pieds ce rien que j’aime tant

et je possède ce rien qui fait de moi

quelqu’un de vivant.

SÉCHERESSE

Avide de la vie que je n’avais pas vécue

j’observais les carreaux multicolores

des vitraux abreuvés.

Assoiffé de temps, j’oubliais le monde

pour en créer un à ma mesure

et quiconque me rappelait sur ces bords infernaux

se voyait ignoré superbement.

J’attends l’inspiration

pour vivre l’imaginaire

sans elle ma vie est un plateau désert

quelques arbres poussent parfois

et ils me font bien plaisir

mais cela ne suffit pas à mon âme

qui ne se délecte qu’en présence

de la divine plume

et de la céleste phrase.

Et je dis,

«Provisoire, je te hais !»

DÉCADENCE PLASTIQUE

J’ai devant moi une bande magnétique borgne qui me regarde salement de son œil creux. Je l’ai poignardée à coups de tournevis et ses blessures béantes semblent témoigner d’un passé déchu de son trône. Elle ne peut plus rouler droit, la bande pend à sa droite comme des intestins sortants d’un corps disséqué. Un petit bout de ferraille sort de sa boite ; qui sait si elle ne fait pas souffrir les hommes comme une vision pitoyable émeut et effraye le conformiste. Les mécanismes internes apparaissent, impressionnants dans leur décadente simplicité. Ce visage aux traits ravagés, lardé de coups de poignards, horripile par son absurdité, l’absurdité de la destruction d’une raison de vivre. La turpitude de ces serpents qui glissent entre les orbites de ce crâne nettoyé à fond par les fourmis rappelle le temps qui passe et qui glace, et l’effroyable solitude de ces serpentins marrons glacés qui s’étendent sur le sable fait penser à une menace sournoise et latente qui se répand insinuamment au sein du cœur des hommes.

FOULE D’ESPRITS

Une foule d’esprits se plante dans le vent

une étrange vapeur s’élève ; est-ce du white spirit

ou de l’ammoniaque ?

Entre les matériaux les hommes se dégradent comme

ces déchets périssables que l’on permet de laisser

dans la nature.

Une étrange et dangereuse vapeur puante s’élève

de ces hommes autodégradables : c’est leur pensée.

Une foule de pieux se plante dans mon cœur de vent ;

ils essaient de le happer au passage avec leurs bouches

avides car ils sont avides de la terre que je ne leur

fournis pas.

JE NE SUIS PAS DE TON MONDE

Je ne suis pas de ton monde,

j’appartiens à l’ivresse du vent

chaque soir, quand tu ouvres la fenêtre

pour regarder le noir, je suis là.

N’aies pas peur, je suis là, derrière le volet

je ne suis pas moi, je suis toi ;

l’absurde m’a détruit et chaque jour

je me régénère.

Chaque fois que tu ouvriras la fenêtre

pour regarder la nuit,

là, dans l’absurde,

tu me trouveras.

Je ne suis pas de ton monde,

la matérialité m’a détruit ainsi que l’ennui

je suis un atome rond qui roule dans ta tête

je suis la liqueur rouge qui te tourne l’esprit

et le regard que tu lances à la vie.

Je suis le blanc entre les lignes,

et le noir de ton esprit ;

je suis la compréhension de ton âme

et la confusion de tes sentiments.

Je ne suis pas de ton monde,

mais quand tu entres dans le mien,

alors,

je vis.

DÉPART

Où m’as-tu vu ?

Je n’y étais pas.

J’étais quelque part, ici, là,

là où tu ne peux pas

là où je suis moi.

Non, sûrement pas là

là je n’aime plus

là c’est fini pour moi

plus jamais plus jamais

J’irai quelque part, par là, là,

entre ces deux pancartes peut-être

entre ces deux mouches probablement.

J’irai voyager dans un O, j’en ferai le tour,

je t’en rapporterai des souvenirs.

Je te promets de te parler du pistolet

qui fit le point sur le i.

Je serrerai les mains à ton arrière-grand-père,

peut-être te les rapporterai-je ?

je ne sais pas.

Je pars demain, je prendrai ma chaise,

je ferai ma valise,

je la fourrerai dans ma taie d’oreiller,

et, la nuit,

en attendant le train sur la voie,

elle me servira d’oreiller.

MIRAGE D’AMOUR

Hier j’ai retrouvé ta bague sur la mousse,

près du ruisseau.

Où es-tu mon cœur ?

Mes cinq minutes sont devenues cinq ans.

Hier soir j’ai enterré mes larmes au fond d’un puits

mes mains sont devenues translucides comme la glace

je n’ai pas oublié la main que tu avais posée sur mon cœur ;

tes sourires se noient un à un dans l’onde du temps

et ton rire perdu me blesse à chaque printemps.

Chaque jour, chaque nuit, je marche,

mes cheveux blancs dans le vent.

Mort, ferme les volets de mon ennui,

je n’en puis plus de supporter la vie.

Mort, déplie ta grande faux

et fauche ce brin d’herbe qui me parait si faux.

Mort, je t’en prie,

fais-moi ce cadeau.

FOLIE

Derrière un arbre, la folie se cache

ne l’en dérangez pas car elle ne vous quittera pas

elle fera tourner sa serpillière à tours de bras,

vous vous déplacerez comme le vent

dans l’amour, dans l’ennui, dans le découragement

sans jamais vous fixer dans vos sentiments ;

vous survolerez une chambre emplie de goudron,

vous voudrez aimer et votre tête se videra ,

les tables seront arides, les vitrines noirciront

et la vie vous poursuivra avec son tromblon.

Vainement vous rêverez des roseaux de l’homme sourd

qui se trouvent entre la vie et l’amour.

Alors il faudra souffrir, souffrir et dépérir

en attendant un incertain événement.

EMPRUNT

Je vais louer une cage d’ascenseur

j’y installerai mon hamac

et je regarderai tous les usagers ;

ils me souhaiteront le bonjour.

Je vais louer un palier du Lycée

j’y installerai mon lit à baldaquin ;

la nuit je grimperai aux murs

et là-haut, dans le coin du plafond,

je regarderai le plancher et j’écrirai.

Je louerai la niche du défunt chien

et ses maîtres me donneront un peu de chaleur humaine

je gémirai devant leur fille

pour qu’elle me donne une caresse

et un os à ronger.

Je louerai une chambre d’hôpital

où tous mes amis viendront me parler

où je dormirai dans des draps blancs

et où je lirai mes livres préférés.

Je louerai la paix, dans n’importe quel endroit

pour m’éloigner de ces cœurs si froids

de cette vie d’enterrement.

JE SUIS DE TON MONDE

Comme toi j’aime la beauté, je hais la laideur

- et la folie -

Comme toi mon âme pleure et rit devant la vie.

Comme toi j’accepte mes erreurs et je les reconnais

- tôt ou tard -

Je suis de ton monde

Comme toi j’aime la parole, l’activité, l’ambition

- et l’amour -

Comme toi je souffre et je vainc dans ce monde dur

Comme toi j’ai mes défauts

- et j’aime les tiens -

Comme toi je m’appelle,

«humain» .

MARÉCAGE SOLAIRE

La nuit s’exhalait par sa bouche ouverte

une pierre marchait sur le sable

la pluie montait au ciel, s’élevant de son âme

et son esprit s’embourbait dans un marécage solaire.

Il s’assit à la fenêtre

pour regarder les camions penser.

La mort passait lentement dans son convoi toxique

les gens ne s’embarrassaient plus

de leurs vêtements ridicules ;

ils avaient chaussés leurs tricots de peaux.

Les châssis s’enchâssaient dans l’arbre qui tournait

et un vieil amour s’envolait.

Ce spectacle le désolait

il voulait pleurer mais n’y parvenait point ;

la pitié s’éloignait pas à pas de son cœur sec

sur la route goudronnée

et se fit écraser sur l’autoroute en voulant traverser.

«Plus de pitié, plus de danger» pensa-t-il.

Pourtant, son petit écureuil écrasé sur la route

des quatre vents l’émut un instant ;

la mort semblait s’exhaler de ses poils frémissants.

Il ferma les yeux

ils rêva qu’il ramassait deux pierres

et qu’il se frappait les yeux avec ;

après, les pierres partaient, marchant sur le sable

elles avaient bien œuvré.

Il rêva que la pluie sortait de son âme

et s’élevait vers le ciel comme une pitié

qu’il aurait voulu dissimuler,

mais qui retombait partout et toujours.

Il rêva qu’il pataugeait dans un marécage solaire,

puis qu’il coulait à travers les nappes acidulées de la vase

et qu’au fond il rejoignait

son soleil noir.

DÉCLIN

Un corbeau croasse dans le ciel

une huppe jacasse dans les arbres printaniers

un chauve soulève sa houppelande ;

dans une lande, un garçon et une fille sont nus

c’est le printemps

les vapeurs de la bruyère, l’odeur des plans de myrtille

pénètrent les roches brûlées par le soleil.

Une rouge-gorge arrive ;

elle a la gorge rouge car elle tient la main

d’un rossignol au blouson noir ;

le rossignol déchire les tables de son regard incandescent ;

de ses petites serres faibles, il serre les seins

de la rouge-gorge.

C’est un profiteur, c’est un sale coucou déguisé en rossignol

c’est le déclin

le soleil se couche

L’ homme soulève sa houppelande, la lance sur le soleil

et le cache.

C’est l’hiver, les deux corps nus ont froid

Le rossignol s’enfuit emportant la pèlerine

de la blanche-gorge

qui restera tout l’hiver roide sur la neige froide

à moins que l’homme chauve n’enlève sa houppelande.

LE BLANC GRUMELEUX

Le blanc grumeleux du mur cache dans ses aspérités quelques atomes de chair et dévore l’aventure pendant que ta tête se déploie en un large tapis qui s’enfonce dans son épaisseur.

Suspendu au plafond le globe de papier blanc avale l’air de tes poumons atrophiés par l’ennui.

Le blanc grumeleux du mur dresse l’amertume contre la vie qui tente de t’emporter dans son tourbillon multicolore et met une limite à ta souffrance te séparant de l’incompréhensive nature.

Si ta musique ne fait pas éclater ton cœur, sois sûr que les murs t’aideront à l’aimer, ils retiendront également les phrases élastiques qui rebondissent contre eux et te reviennent déformés mais toujours plus près de la vérité.

Leur virginité finira par te révéler à toi-même te donnant ta vérité dans ce monde dresseur d’âmes.

IL Y A LONGTEMPS

Le temps m’envahissait, l’amour me prenait

le futur était encore bien loin

et ma peau était lisse et dorée.

j’apprenais la mort, je recherchais ma vérité

j’imprimais dans le temps la marque de ma scie

je marchais sur les traces d’autres cris.

Aujourd’hui, en l’an du temps passé,

mon âme s’est vidée, mon cœur s’est résigné

et mes mains se sont fripées.

Tout mon temps durant, j’ai cherché ;

mon temps est passé, j’ai cinq minutes

pour rattraper un bonheur laissé de côté

Cinq minutes pendant lesquelles je vais regarder

mon soleil noir

avant de me faire sauter.

TZIGUIE MARIE, TZIGUIE MARIE

Tu roules au fond des crevasses

cherchant le siphon de la caverne

pour remplacer celui de ton évier ;

Tziguie marie, tu es complètement siphonnée.

Tziguie marie, tziguie marie

les escaliers tu les descends

un par un au pistolet

évinçant tous les pieds griffés

qui descendent les marches désarmées

Tziguie marie recharge son pistolet,

- Tremblez Craignos, elle fera victimes et justice

Baby elle te tuera, d’un shoot dans l’œil

estropiant ton visage dorloté à la pommade anti-acné

Bornés, la crâne ne fait rien à l’affaire

vous vous ferez baiser en beauté -

Tziguie marie, tziguie marie

la réalité ne te suffira plus

tu iras chercher loin, dans ton corbeau noir,

ta vérité ;

tu lui briseras le bec, tu lui brûleras les plumes

tu lui dépèceras la peau

et les restes tu les éparpilleras dans le monde.

Tziguie marie, tziguie marie

tu te mires dans l’eau de ton évier

tu vois ton image en béton armé plastifié,

alors tu t’accroche à la colère par sa crinière

et tu la laisses ruer dans les brancards.

Tziguie marie, tziguie marie

tu roules au fond des crevasses

cherchant le siphon de la caverne

pour remplacer celui de ton évier ;

tu veux à nouveau te regarder,

comprendre cette fille sensible, cette beauté

que tu avais ignorée pendant tant d’années.

Tziguie marie, tziguie marie

tu as gagné le droit d’aimer

Tziguie marie, dépêche-toi

dépêche-toi,

dépêche-toi.

UN RAYON DE SOLEIL

Un rayon de soleil coupe l’angle formé par le mur, éclairant les quelques moutons de poussière qui languissent à terre, sur le pavé marron taché par la saleté.

Il éclaire également un couvercle de plastique blanc vissé dans le mur abritant des fils électriques qui montent vers l’interrupteur avec lequel on peut éclairer le couloir et l’escalier, endroit coloré par le seul contraste du blanc des murs et du marron du pavé, des marches de l’escalier et des deux portes qui se trouvent à l’extrémité du couloir.

Derrière ces deux portes, deux mondes immenses se cachent, et c’est par l’une d’elles que sort ce rayon de lumière déclinante qui nous rappelle la solitude triste de l’homme devant un coucher de soleil jaune pâle au-dessus d’une forêt de pins comme il m’arrive d’en regarder, moi, le propriétaire de l’autre chambre, plus exiguë mais ô combien plus dissimulatrice de couchers de soleil imaginaires et de désirs parfois assouvis par la musique immense des chanteurs de l’absurde de l’anarchie et de la lucidité de notre temps qui cèdent généreusement leurs sentiments et leurs idées pour un prix toujours incomparable à l’aide incommensurable apportée à l’auditeur qui cherche sa place dans ce monde de soleil de poussière de couleur et de progrès dont j’ai parlé au cours de ce texte.

LIBERTÉ

Depuis cinquante ans que je suis seul, j’ai oublié le monde qui m’entourait. Pour moi les murs sont accueillants, les livres aussi.

Maintenant, lorsque je les ouvre, des mondes se créent, dés les premiers mots. Pourtant, auparavant, ces mêmes mots m’ennuyaient. Je n’avais pas de temps à leur consacrer et je ne pouvais les apprécier dans leur individualité, ils appartenaient à une chaîne ennuyeuse que les autres faisaient.

J’étais leur esclave.

Aujourd’hui je suis un enfant et je joue avec les mots. J’ai appris à oublier certaines choses et à en retenir d’autres. Je fais ce que je veux quand je veux et je suis moi.

Aujourd’hui les murs sont translucides. Dans l’espace qui les entoure des visions qui m’ont marqué autrefois se placent et se déplacent.

Je ne mets plus d’affiches. Elles me gênent pour voir à travers. Tout est intéressant : ce qui est avant, ce qui est dedans, ce qui est derrière ; il ne faut rien sous-estimer.

D’ailleurs, dans la liberté, on ne sous-estime rien. Autrefois ces murs m’oppressaient, ils étaient opaques, déchirants, ils étaient la prison qui vous accuse, la sentence qui vous condamne, le bourreau qui vous attend.

Ils me cachaient mes possibilités, ma liberté, ces autres. Oui, avant j’étais avec les autres, ils me disaient «Apprends ! vite ! vite !» et je tirais les connaissances, les idées, han ! un coup de reins ! han ! deux coups de reins ;

à la fin on s’esquinte la santé.

Aujourd’hui je laisse venir les pensées, les idées, et elles viennent, elles accourent sur ce terrain qu’elles savent propice à présent.

Elles passent où elles veulent, alors qu’avant, on leur disait, «Non ! pas par ici, le terrain est miné ; par là !» Et les plus gênantes on les laissait se tuer.

Aujourd’hui elles viennent, toutes celles que j’aime viennent, pas les autres, les autres, je les ai enveloppées dans les affiches que j’ai jetées. Ah ! rien ne se perd ! elles trouveront une autre victime, mais enfin, quand tout l’organisme sera immunisé contre ces virus, elles disparaîtront, naturellement.

VENT ET TEMPS

Les herbes folles, petits serpents blancs dressés prêts à mordre, s’agitent sous le sifflement du vent.

Deux petits pins là-bas, au loin, ploient et déploient leurs branches, tels deux cœurs en train de battre.

Là-haut, le ciel étincelle, inondé par un soleil de diamant, et les chênes verts hurlent, tempêtent - comme autant de flaques d’eau se déformant dans un ultime effort - contre le temps qui leur échappe.

Moi je suis debout et je reçois l’odeur, la substance - odeur de vie, substance de temps - de ce vent venu d’Asie, d’Afrique, d’Amérique, de ce vent qui tourne autour de la terre et dont je reçois les effluves.

Moi, je suis debout et je bois le temps par larges goulées qui roulent au fond de mon âme pour y sommeiller un certain TEMPS.

À BOUT DE SOUFFLE

L’humanité est sur une planète et en dehors de celle-ci ? L’humanité est sur terre, l’humanité a vu Cléopâtre, puis est morte ; l’humanité a vu Alexandre le grand puis est morte, l’humanité a vu Hitler puis est morte.

Pourtant, l’humanité qui a connu Hitler connaît l’humanité qui a connu Cléopâtre, pourtant, l’humanité qui a connu Alexandre le grand connaît l’humanité qui a connu Cléopâtre. L’humanité de Cléopâtre est devenue immortelle puis est morte.

L’humanité ne vit pas pour elle, l’humanité vit pour rien. Seule l’œuvre vit pour quelque chose. L’œuvre vit pour être vue et pour être poussée plus loin. Ce qui est important, ce n’est pas le regard de l’humanité sur l’œuvre, ni le regard de l’œuvre sur l’humanité, c’est occuper le néant alors qu’on le connaît et qu’il reste néant ; c’est faire semblant d’ignorer le néant tout en le connaissant, c’est pousser toujours plus loin la connaissance du néant pour mieux l’occuper alors qu’il reste néant ; c’est s’approcher le plus possible de la connaissance de la vie alors qu’on reste dans le néant. C’est trouver une utilité au néant pour le signifier en tant que valeur humaine, c’est faire du néant une valeur humaine alors qu’à la fin il reste néant.

(Connaître le néant, c’est connaître la vie)

L’œuvre, c’est utiliser le néant et en faire une valeur humaine, mais la vie en tant que telle, qu’homme, qu’individu, reste néant.

La pensée de l’homme a pour but d’occuper le néant.

Vivre sans le connaître n’est pas vivre, mais satisfaire ses désirs et ses besoins.

REGARDS

Je vois un lit, grand rectangle lumineux qui contraste avec le sol, grand rectangle marron.

Il est vide, c’est-à-dire que la personne qui doit y coucher n’y est pas.

Il y a une grande couverture beige, avec des reflets d’ombres traçant un pays plat parsemé ça et là de petites collines, sortes de veinules gonflées à la surface de la peau.

Il y a une lampe plantée dans le mur (au-dessus du lit) en forme de bougeoir et de bougie, avec un abat-jour entre le blanc et le gris. Abat-jour n’est pas le bon mot, je dirais plutôt un atténue-jour, ce qui convient plus à la lumière filtrée qui s’en échappe.

Au-dessous de cette lampe se trouve l’oreiller, blanc, très lumineux, deux fois plus lumineux que la couverture beige ; dessus sont cousues, ou plutôt, dessinées, les initiales S B qui ont l’air de sortir de la génération de mes grands-parents (d’après ce que je connais de l’histoire de cette taie).

Il y a aussi le drap, son extrémité retournée au-dessus de la couverture.

Son utilité en est la douceur, alors que la couverture souvent pique un peu le cou qui dépasse du lit.

et c’est tout.

DÉPASSEMENT

Sur l’écran géant de la vie je vois des voitures passer ;

pourquoi ne pas me jeter au devant de l’une d’elles,

elle me brisera les jambes, me roulera par terre

et me passera dessus.

Sur l’écran géant de la vie je vois des gens planter leur

ancre, ils ne savent pas qu’ils en seront

prisonniers jusqu’au bout.

Moi, cela fait longtemps que je tire sur celle que l’on

m’a attaché.

Je voudrais être toujours en voiture, et rouler, toujours rouler sans attendre, voir passer les paysages, les maisons contre lesquelles se brisent les voitures, les platanes entre lesquels je passe, les voitures que je dépasse, les affiches que je laisse sur place dans un rugissement du moteur, les gens qui marchent lentement, vermine qui n’avance pas mais qui rampe...

Je voudrais dépasser la société, toujours la dépasser pendant tout mon voyage, et la laisser ramper, puis foncer, foncer, et m’écraser dans un mur.

L’ININTÉRESSANT

L’Amérique, l’Amérique existe.

À votre avis, quelle est sa capitale ?

Moi je ne sais pas

peut-être que je l’ai su ;

c’est capital de savoir quelle est sa capitale ?

Mais non, rien n’est capital

l’oiseau qui passe ne m’intéresse pas,

c’est ce qui ne passe pas qui m’intéresse.

La France est faite de départements depuis un certain

temps ;

cela, je le sais, mais cela ne m’intéresse pas

car je serai toujours vivant

que les départements existent ou non

que l’Amérique existe ou non.

Vous croyez que les molécules c’est intéressant ?

mais non, ce qui est intéressant,

c’est de savoir pourquoi rien n’est intéressant.

Je m’intéresse à l’inintéressant.

VAGUE À L’ÂME

J’avais fait le tour de mon esprit

et j’en étais revenu au même point

mais avec un regard plus las

avec un corps plus fatigué

et un esprit plus indifférent.

Je ne savais même plus où j’étais parti

je ne savais même pas si j’en étais revenu ;

j’étais hors du monde, spectateur passif

ne sachant même plus quel était l’espoir

ayant oublié le désespoir sous toutes ses formes

jusqu’à la prochaine fois.

Demain, ce soir, cela peut recommencer :

une petite voix me dira de refaire le tour du monde

et je le referai, ayant tout oublié

pour m’apercevoir que tout cela, je le savais.

Peut-être est-ce le présent qui m’envahit,

tuant mon futur et mon espoir ?

Qui sait ?

L’amour ? pour l’instant je n’ai pas faim de ces femmes.

Demain peut-être.

Je me demande si finalement la vie la plus belle n’est pas

celle qui ne fait qu’observer la nature.

TABLEAU D’ÉCOLE

Le professeur parle tandis que l’esprit de l’élève s’envole et se pose sur un nuage.

De là, il regarde le bas-monde ; lui, il est bien au-dessus, et que voit-il ?

Il voit des petites fourmis assises sur les bancs et un guignol qui s’agite, crie.

Mais son regard se fatigue vite de cette activité monotone ; alors il promène son regard. Il voit un agent à un carrefour qui fait signe, à droite, à gauche, puis brusquement il lève sa matraque vers le ciel.

Il se sent visé, lui, l’élève qui n’est pas dans son cours mais sur son nuage ; puis il se dit qu’il fait peut-être signe aux voitures de monter au ciel. Enfin il comprend que cela veut dire s’arrêter, et l’agent reste comme ça longtemps, et les voitures ne bougent pas, et personne ne bouge.

Le mouvement s’est arrêté.

Le tableau serait à peindre, d’ailleurs, c’est déjà une peinture.

Puis, brusquement, il entend un coup de tonnerre, oui, là-bas, dans cette maison, quelqu’un a allumé la télé, et elle s’est mise à faire du bruit, comme d’habitude.

Ce n’est que ça.

Dans la rue un adolescent s’est arrêté pour acheter une brioche. Elle a l’air bonne.

À la fin de la récrée, j’irai en acheter une pense l’élève, d’ailleurs, j’ai faim.

Alors son regard entre dans un pâtisserie et il se délecte d’avance. Sa tête est conditionnée par son ventre.

Soudain, le tonnerre gronde.

Ce coup-ci cela vient des nuages. Qu’est-ce qu’il gronde ce tonnerre ! On dirait une voix humaine. Qu’est-ce qu’il dit ?

Les formules de duplication ?

Quelles sont les formules de duplication ?

Qu’il est con ce tonnerre ! Qu’est-ce que j’en ai à faire de ces formules de duplication marmonne l’élève qui décroche le téléphone.

«Allô ? C’est madame la femme du prof ?

madame je vous aime

oui je suis un élève de votre mari,

je vous téléphone en ce moment du nuage

au-dessus de sa classe.

Il n’a qu’à lever le tête et il m’apercevra.

Qu’est-ce que je fais là-haut ?

Je vous regarde pour ne pas devenir fou

oui je suis peut-être un peu fou quand

même,beaucoup fou

FOU

F O U

F O U

F O U

F O U

F O U

LA RECOMPOSITION DU MONDE

- Un sapin de noël sanglant se promenait dans un appartement tandis que le monde continuait de se recomposer -

Du ciel des cubes tombaient et venaient s’empiler sur terre, formant des immeubles.

Une neige verte et marron tombait en certains endroits ; d’abord le marron formait les troncs, puis le vert arrivait et recomposait le feuillage.Enfin une fine couche de pluie noire recouvrait le sol de goudron.

Puis les gens sortirent des cubes ; certains, ne sachant pas à quelle hauteur ils se trouvaient, tombaient et s’engluaient dans le goudron mou. D’autres se mettaient à évoluer aux endroits où le goudron était sec.

La recomposition du monde n’était pas facile à assumer pour les humains.

À présent, le monde achevait sa reconstitution ; le sang se répartissait où il fallait et la cloison de nuages se refermait.

Tout était parfait.

Seulement, au début, il y avait eu une infime erreur, et un peu de neige végétale et de sang étaient tombés sur un homme dans un appartement,

- Il n’aurait pas dû être là, il aurait dû être avec les autres cubes dans le réservoir -

et cela avait été la création d’un sapin de noël sanglant vivant.

MARCHE

J’ai marché jusqu’à l’aube,

j’ai vu les arbres passer leur chemin ;

ils étaient au bord du mien,

comme pour m’empêcher de tomber.

J’ai vu une terre marron recouverte de peinture verte

et de quelques bouts de plastique,

puis j’ai reconnu la nature.

J’ai avancé sur le goudron luisant.

Autour de moi les champs dormaient, les voitures passaient et les herbes frémissaient ;

un paysan labourait avec son tracteur,

faisant avancer son travail

et moi, j’avançais sans travailler.

J’ai marché jusqu’à l’aube ;

Peu à peu, la nuit s’est mise à décliner,

le noir a quitté la nature avec regret ;

alors je me suis arrêté,

j’ai regardé la rosée,

la fraîcheur,

le sommeil de la nature

et j’ai crié.

À CARINE

- Ciel bleu et immense

herbes folles

enfance

cœurs brûlants -

Toi, femme ou fille, tu es assise dans un train

si petite

son son canon d’acier bleu

la tempe froide

recroquevillée sur une chaise.

Toi, femme ou fille, ta vie défile sous tes yeux embués

elle s’appelle oreiller

poteaux électriques

musique accrochée au-dessus des rails

rails qui s’en vont

ailleurs

Le petit train du bonheur vient et va

si loin de toi

si vague si nuageux,

non, non !

on lâchera la chaise,

l’acier bleu

le ciel nuageux

et toutes ces choses qui pèsent sur soi

pour courir après le petit train

sur les rails rouillés par le temps

le temps trop ignoré

Toi femme, tu le rattraperas, toi fille il t’écrasera.

- Le ciel est bleu et immense

les herbes folles s’agitent

l’enfance est là

et ton cœur est brûlant. -

LA MARE AU DIABLE

Escaliers de bois

escaliers de chair

chair qui fuit dans les bois

Homme ! Où vas-tu en courant ?

Je fuis au plus vite

j’ai dévalé les escaliers

de bois

j’ai dévalé les escaliers

de chair

D’où viens-tu, homme, et pourquoi fuis-tu ?

Je fuis la douce maison

et leur facilité

je fuis aussi,

leurs sourires

faux et pendants

sur leurs bouches déchiquetées,

et l’ennui, haletant.

Que fais-tu en ces tristes bois d’ivoire, homme ?

Je fuis encore, je fuis toujours,

la mare au diable m’attends

avec sa boue,

son tourbillon sale

et ses quelques épaves de bois

plantées dedans.

Je cherche la tristesse et la mort en ces bois,

asiles que nous refusent les hommes

si incolores, si vicieux

si usants, si ennuyeux.

Alors viens avec moi, homme,

viens avec moi ;

HOMMAGE À LA LIBERTÉ

Ô femme qui traîne dans les rues,

parcours-tu le monde ?

le vin te trouble-t-il la vue ?

je vais certes bien, femme profonde,

ce sont les autres qui déraisonnent

assis sur leur confort

qui bavent sur la vie comme de gros porcs.

Il est l’heure, que le carillon sonne

et réveille l’horrible faune !

je crache sur la culpabilité

je crache sur les alités

je préfère la voiture

pour avancer dans la nature

l’église je l’escalade

pour dominer et voir toutes les façades ;

façades éclairées que Venise garde

façades de mensonges

façades démolies par les songes

façades que j’illumine de ma lumière

façades que je construis pour plaire

façades pour me cacher.

Je ne suis qu’une façade lézardée

par le mensonge

censurée par l’éponge.

Ô femme qui traîne dans les rues,

parcours-tu le monde ?

fais-moi goûter la vie toute crue

j’ai faim

je crie en vain

donne-moi ta main

que je la baise de mes lèvres

que je m’enivre dans le genièvre ;

femme insatisfaite

fais-moi grimper au faîte

je connaîtrai le désordre

je serai l’ennemi de l’ordre

spatial et temporel

contraignant et cruel

je grincerai sur mes charnières

je jetterai en l’air mes prières

et enfin, folie,

je t’apprivoiserai ma jolie.

ADIEU AUX LARMES

Ô ciel, je me meurs

dans la terre défaite

Il reste pourtant tous mes mots de cœur

à agiter comme des drapeaux sur une crête.

En bas de cette colline, s’ouvre l’enfer ;

à mes yeux fatigués, c’est un lieu de terre.

En bas les peupliers jaunes saluent mon départ

- C’est pour bientôt -

La rivière coule, c’est cela le plus grand art

- Tout ce qui coule est beau -

Rivière, voici ton art, je te le rends,

tu le donneras à un autre encore plus grand.

Maintenant, à présent, dés lors,

je suis mort.

QUÊTE

«Aujourd’hui, cela suffit,

Deux et deux font quatre m’ont assez ennuyé

De toutes ces évidences, je me fais «fis !»

Pour aller plus loin chercher ma vérité.

Mais, malheureux, je perds l’espoir

De rester vierge sans faute

Et les autres me poursuivent du matin au soir

Car je cours vers un espoir tout autre.

Espoir, espoir, existe-t-il ?

Ou cours-je après le stupide vide ?

L’homme que je suis, qui est-il ?

Ne suis-je encore qu’une pâle chrysalide ?»

- Et qui es-tu, toi qui réfléchit ?

N’es-tu pas fou ? Tu ne sais pas réfléchir

Ton âme, lentement, se fléchit

Et ton visage ne tardera pas à blanchir.

«Oui, je suis fou, et seule la mort

Peut me guérir de tous mes torts ;

Adieu hommes simples, hommes forts,

Moi, je vais vers mon sort.»

RÊVERIES SANS ÉCRAN

Deux filles sont assises vers le début de la première rangée de fauteuils, dans le jardin ; ici il n’y a pas d’écran de cinéma ; l’écran, ce sont les spectateurs qui le créent.

C’est le spectacle des rêveries permanent.

Si vous êtes fatigués, vous vous asseyez sur un de ce confortables fauteuils un peu penchés en arrière et là, vous regardez le paysage qui s’offre à vous ; ensuite, libre à vous de le modifier dans votre esprit.

Vous somnolez et une vision passe dans votre tête. Laissez-vous aller à regarder les images défiler.

Regardez, regardez,

ne pensez plus que tout à l’heure, il faudra subir ; rêvez - et reposez-vous.

Toutes ces têtes alignées, comme ça, dehors, en plein air, c’est bizarre, ça fait un peu demeurés.

C’est pour ça que moi, l’inventeur des rêveries sans écran, je préfère rester seul, chez moi.

D’ailleurs, je n’ai rien inventé, j’ai juste imaginé, et même pire, j’ai rêvé.

Et même ces deux filles sûrement très superficielles je les ai rêvées ; pourtant, je les embrasserais bien un coup avant de les jeter à la poubelle.

Mais non, mais non.

PLONGÉE AU FOND D’UNE ÂME

Deux filles sont assises dans la première rangée de fauteuils dans le jardin.

C’est un bien étrange jardin,

( Les arbres y sont occupés à déchirer le ciel avec leurs branches sèches, la forêt est grande et triste, et la mort se promène dans les bois ; au milieu du bois, soudain, un fauteuil apparaît, seul avec une personne qui ouvre les yeux ; elle s’appelle Célestine)

si vous êtes las, asseyez-vous sur un de ces confortables fauteuils un peu penchés en arrière, et laissez-vous aller.

( Il y a un instant, Célestine était sur un de ces confortables fauteuils, à côté d’une personne avec qui elle parlait, mais elle a cligné des paupières et )

Vous regardez le paysage et vous le laissez vous envahir ; lorsque vous vous sentez bien dedans, alors, vous êtes vous,

( Une pensée l’a frappée, elle est partie dans les tréfonds de son âme chasser la petite bête qui court, qui court, qui court...)

c’est-à-dire que vous pensez à vous seulement, et pas au reste, pas au tout-à-l’heure, pas au demain, mais au maintenant qui passe et que vous voudriez attraper

( le bois est grand, le bois est très grand, il est très triste, elle le sait elle le sent, elle ne le connaît pas et cela l’effraie :

«Dieu que c’est effrayant, quel est ce bruit, qu’ est-ce que ceci, où suis-je, où est la ville, non !»)

Vous le savez, vous le voyez, les images défilent devant vous, il faut les attraper, c’est difficile au début,

( la voici revenue dans la rangée de fauteuils, à côté de son amie, qui semble absente car son regard n’est plus ici)

mais si vous aimez courir après, vous êtes sûrs de les attraper. Célestine n’aime pas courir après, elle est revenue.

( Me voici, moi, l’inventeur des rêveries sans écran, être bizarre, être surnaturel, être formidable, être multiple et pourtant si simple !

moi aussi j’ai couru dans les bois, d’ailleurs, j’y suis encore et, que croyez-vous ! vous étiez dedans avec moi, ouvrier-lecteur.)

LES NARINES DU DRAGON

Il fait nuit, pourtant je vois la fumée

sortir des narines du dragon.

Les arbres sont là et ne bougent pas.

Que font-ils là s’ils ne bougent pas ?

vite ! une hache !

Je vais tout couper, tout !

Je ne veux voir qu’une étendue morne

à laquelle rien ne puisse s’accrocher.

DIALOGUE

À quoi bon vivre ?

dés que la poésie est née, le reste s’en suit

À quoi bon faire le reste

puisqu’il me possède ?

Pourtant, mon destin, quel est-il ?

N’est-ce pas moi qui le possède ?

- Ce n’est pas dans la souffrance que

l’on exploite ses possibilités -

Pourtant, malgré cela,

la vie n’est qu’une étendue morne et desséchée

Après tout, à moi de la faire fleurir

et de la peupler

- Cette solitude, on doit la rejeter -

Evidemment la mort est au bout du chemin,

inéluctable, qui fera du néant

de ce que j’ai été.

J’en ai peur de cette mort soudain ; pourquoi ?

parce que j’ai retrouvé l’espoir

parce que je suis seul

parce que des années ont passé

et je ne suis rien.

Devant cette mort, mes victoires

ne seront que provisoires

- Le provisoire est le domaine de l’homme -

Mais que ferions nous de l’éternité ?

L’homme est du provisoire qui vit dans du provisoire,

ainsi, chaque petit bout de bonheur, chaque petite

victoire doit suffire à l’homme que je suis.

Néanmoins je suis ma fin,

et je suis mon commencement ;

tout dépend de moi.

- Mais l’homme n’est que ce qu’il fait et pas plus -

Si je ne fais rien, je ne suis rien.

UNE VOITURE, UN ANONYME

Une voiture roule en Californie, puis elle roule sur les routes de France, sous le ciel bleu entouré d’une végétation rouge, et elle s’arrête à côté d’un panneau publicitaire planté là, dans le désert.

Un homme est debout dans le cinéma ; les gens s’en vont, lui il reste, il va passer la nuit ici, il a décidé que c’était son destin de faire cela. Les fauteuils sont vides et lui tendent la main, ils sont encore tout chauds, les invisibles sont là et il est seul.

Un homme marche dans la rue, les gens marchent aussi, mais lui, il marche toujours. Il y a toujours des gens qui marchent, mais rarement les mêmes. Quand ils ont atteint leur but, ils s’assoient à leur bureau, ou à leur table de cuisine. Lui, il ne s’assoit jamais, il attend que la mort vienne le prendre là, debout parmi les anonymes.

Il regarde puis il meurt

Il regarde puis il meurt

Il regarde puis il meurt.

NOSTALGIE

J’ai perdu jusqu’au désir d’écrire

la vaste acuité de mon imagination s’en est allée

avec mon espoir.

Les mondes d’images fantastiques

les mondes de désirs et d’espoirs

se sont tous écroulés.

Pendant de fugitifs moments, mon âme

a le souvenir de ces instants où tout était

possible. Mais aujourd’hui que j’ai les moyens,

je n’ai plus le désir, et les mondes sont morts.

Ah ! combien j’aurais donné pour avoir les

moyens et les désirs en même temps !

À présent plus rien ne semble à conquérir ;

c’est comme si au moment où je gagnais,

un sort me faisait voir l’inutilité de cette

victoire. C’est comme si je refusais le possible

pour chercher l’impossible.

pourtant je ne peux épuiser que le possible.

L’INTUITION

Ô intuition formidable!

petits rails qui savent attendre,

goutte d’eau qui tombe au bon moment

ciel qui se couvre

où il reste toujours un petit coin bleu.

Tu es toujours là pour guider l’homme que je suis.

Ô intuition,

tu restes alors que l’espoir n’est plus

tu accroches les mots patiemment

tu es l’essence même de la poésie.

Ô intuition,

je vis avec toi, dans ton ombre

l’ombre de l’intuition pèse toujours

sur mes pas.

C’est toi qui dit ce qui ne va pas

c’est toi qui te bat contre le désespoir

Tu suffis à remplir le vide de ma vie.

Ô intuition,

petit déclic qui précipite l’idée

dans le four de braises,

tu accroches aux murs la coccinelle de l’amour

tu jettes un regard fulgurant sur les idées de ce monde

tu sais ce que je dois refuser tôt ou tard

tu es mon destin que je ne connais pas.

Ô intuition,

toi, on ne t’apprivoise pas

mais j’ai confiance en toi.
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DUEL

J’ai souvent croisé le fer avec le désespoir

mais toujours, l’intuition me souffla :

«Tu le vaincras dans le provisoire»

les contrastes s’étaient enfuis hors de ma vie

et tout l’univers me jetait un regard gris.

Alors, chaque fois, j’ai compris :

Je l’épuise un peu et il me laisse tranquille

jusqu’à la fois suivante

c’est un ennemi que l’on ne tue pas

car il tombe en même temps que vous ;

lorsque je me serai accoutumé

à toujours sur mon chemin, le trouver,

alors,

vivant je serai.

L’ÉCOLE BÉTONNIÈRE

L’enfant fait l’école bétonnière ;

oui, il ne rit plus à présent,

il se bat

il n’aimait pas

alors il est allé sur le béton

le béton froid

il a fait parler sa voix

il a dit, ce jour là

«Je n’aime pas»

et il est parti

il est allé prendre son temps

il est parti comme le vent

«Bonsoir temps,

sans toi je suis malheureux comme

une pomme verte ;

alors,

je suis venu rougir sous ta caresse»

Il a regardé les arbres plantés dans le ciel

puis,

il a continué à penser.

LES LANDES DE LA FOLIE

J’avais fait une incartade du côté de la folie ; j’en revins épuisé, sortant des landes noires éclairées à la bougie obscure de la subjectivité. Le sourire de l’enfant s’était lentement tordu en une grimace de souffrance.

De ces landes incolores je revins donc, et traversai la mer, pour penser au futur et à ceux qui m’aimaient et qui m’auraient regretté si...

J’avais oublié combien l’espoir était doux sur cette terre, et après l’avoir laissé, j’étais revenu en prendre possession, comme un terrain que l’on laisse en jachère pour qu’il retrouve sa fertilité.

J’étais revenu voir l’eau claire de la source au creux de ces deux mains.

J’étais revenu me baigner dans l’eau claire de la fontaine de l’amour et laver les plaies profondes et impérissables de l’absurde.

Ô ENFANT, Ô MISÈRE

Ô enfant, ô misère

Parti traquer mon âme, un soir

J’oubliais la beauté des aires

Que survole l’oiseau noir

Je n’avais trouvé que chaos et désespoir

Dans ces régions inconnues au cœur

Et affaiblis, je délirais de peur

De n’avoir rien vu, alors qu’il fallait tout voir.

Dans ces noires profondeurs, des inconnus

M’avaient coincé entre un mur et ma pétoire

Jusqu’à ce que survint un changement notoire :

Je les charmais par mon art de tisser la soie.

Oui, je cherchais la vie entre ce mur et ma pétoire,

Stupidement héroïque, alors que tout était là,

Dans ce monde trop vite effacé de ma mémoire

Dans ce regard de toi et ces platanes de soi.

Aujourd’hui j’entre dans une foire multicolore

Je pénètre le monde en toute sa faune et sa flore

Et tous ces parfums exotiques de sentiments inconnus

Enivrent tout ce qui est de tout ce qui fut.

L’ABSURDE

L’homme a besoin de la satisfaction du travail accompli pour être heureux.

Moi, j’avais du travail et je ne l’accomplissais pas, je n’étais donc pas satisfait.

L’homme doit pouvoir se reposer le soir en regardant sa journée et en se disant avec satisfaction : «Ce que j’ai fait aujourd’hui, demain j’en profiterai.»

Il a l’âme en paix car la tranquillité de son avenir est satisfaite.

Mais à partir du moment où l’homme, en regardant sa journée, se dit : «Voilà une journée que je n’ai pas remplie, demain je n’en recueillerai pas les fruits» alors, une inexprimable angoisse monte en lui, il n’a plus le droit de se reposer puisqu’il ne s’est pas fatigué, puisqu’il se repose à longueur de journée.

Le contraste s’enfuit de sa vie, il ne reste que le néant, il n’a plus d’espoir en le lendemain et l’aujourd’hui est sans but.

Alors il tombe dans l’absurde. L’absurde est le présent, toujours le présent.

J’ai essayé de décrire l’absurde :

Cette réflexion sans fin qui ne donne nulle part, ces moments que l’on remplit d’images d’un monde bien limité puisque indifférent et que l’on modifie suivant sa volonté,

mais surtout, surtout,

le devoir non accompli, la culpabilité, le lendemain incertain, les autres vous contraignant et qui sont heureux sans que vous sachiez pourquoi.

Alors vous n’êtes plus de ce monde.

L’homme absurde refuse de vivre sans penser. La neutralité des sentiments le gêne, il aime sa liberté de pensée plus que tout - moi j’aime créer - Sa vie est un combat constant contre la réalité qui l’ennuie plus que tout. Seuls priment ses sentiments, sa liberté de pensée - moi j’aime être libre -

L’ORANGE-PAPE

Qu’est-ce que tu veux ?

une orange-pape ?

je vous la sert entourée de murailles ?

celles d’Aigues-vive ?

celles de Chine ?

ou comme ça, nature ?

Allez garçon, apportez l’orange-pape de monsieur

il a un beau chapeau le monsieur

vous permettez que je l’examine ?

je suis un examinateur professionnel

et vos pommettes rouges, elles sont pittoresques

oui, très !

allons mon bon monsieur,

agenouillez-vous que diable !

et prions ensemble

pour la paix du seigneur.

abimignimignimigneumignonmamen !

ce fut formidable !

sous cet arbre je vais me reposer

un arbre dans une prairie de gazon

dans la prairie de gazon, des enfants qui jouent

des enfants que j’aime

plus loin, mon château.

J’aime peupler le monde de choses pratiques où

les gens peuvent s’amuser librement

une sorte de paradis peut-être

revoyons l’orange-pape

c’est un pape comme les autres

on le presse et ça fait un jus d’orange

d’ailleurs, un pape, ça n’a pas plus

d’importance qu’une orange dans

un restaurant.

non, certes pas,

certes pas.
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J’AI TRAVAILLÉ,

oui, un jour j’ai travaillé

j’ai eu 16 et je me suis dit

«je suis content pour le prof»

et puis je suis retourné chez moi

et j’ai travaillé.

un jour je me suis arrêté :

j’ai eu 2 et j’ai dit

«voilà ce que je pense de votre vérité»

et puis je suis retourné chez moi

et j’ai pensé.

Un jour j’ai vu le monde et j’ai pensé :

«il reste encore de la beauté»

et j’en ai parlé ;

alors tous ils sont arrivés, ils ont serré ma main,

ils ont dit «merci»

moi j’ai dit «pourquoi ? je n’ai pensé qu’à moi,

pas à vous quand j’en ai parlé»

et puis je suis retourné chez moi

pour penser à la beauté

et eux ils sont retournés chez eux

et ils ont travaillé.

vend 24/3/89 en interro de Sciences Physiques (1ère S)

LE CONDENSATEUR

On ferme l’interrupteur en position 1

a) que se passe-t-il ?

Ça fait clic, c’est un joli bruit et ça me fait penser à de la musique.

Ça fait clic et c’est un pistolet qui part ; il affirme une valeur d’une façon peu respectueuse mais il affirme.

Ça fait clic et moi je ferme ma porte et je dors en paix.

b) quelle est la tension aux bornes du condensateur.

Je ne sais pas ; pourtant, dans ce lieu, dans ce temps, ça pourrait m’être utile, mais je ne sais pas. Je n’ai jamais été préoccupé par cela.

c) quelle est la charge du condensateur ?

Je n’ai pas répondu, j’étais fatigué et je me sentais regardé.

En effet, le plancher me regardait gentiment.

C’eut put être le plancher d’une chambre de petite fille, mais non, ici, c’est un plancher qui me regarde gentiment et qui reflète l’âme des gens mais pas les actes des gens.

C’est un plancher neutre.

d) quelle est l’énergie du condensateur ?

Un condensateur, ça condense, et ça a de l’énergie. Formidable !

On apprend à voir des planches en interro

on apprend à se reposer en musique

on apprend à vivre, quoi.

24/03/89 en interro

FUNESTE REGARD

Ô sombre Isabelle

qui d’une tour si belle

me jetez un funeste regard.

Les barreaux de la tour

attirent les pigeons

ici-bas c’est le four

ça et là, la braise luit

et deux yeux luisent comme des charbons ardents.

Ô sombre Isabelle

qui d’une tour si belle

me jetez un funeste regard.

Les miettes de pain

que sèment vos regards

attirent les étourneaux en vain

qui s’en reviennent à Aldeguaard

triste soir, battant de l’aile

la défaite de Napoléon.

Ô sombre Isabelle

qui d’une tour si belle

me jetez un funeste regard.

La vie s’en va, allant, passant,

les bateaux passent lentement

et moi je cours, haletant

non, je marche fermement

et parlant de vous

ô sombre Isabelle

qui d’une tour si belle

me jetez un funeste regard

et parlant de vous

ô sombre Isabelle.

Paroles en l’air

et vie sur terre

le tout dans un funeste regard.

LAZARET

J’ai revu un jour un morceau de mon passé,

un morceau que j’avais tant aimé

l’endroit était le même :

le même parc, les mêmes maisons

le même appareil à boissons que j’avais tant aimé

les mêmes pins

le même terrain de volley où les grands jouaient

où mon père jouait.

Oui, le parc était toujours aussi beau

il y avait toujours les buissons, un petit amandier

et cette senteur de pins mélangée à l’air de la mer

qui nous rafraîchissait.

Ici, je redevenais l’enfant que j’étais autrefois

et que j’ai voulu rester

là-bas j’avais eu un ami

on ne s’était jamais revus

le seul peut-être que j’aurai jamais.

Et puis non, ce n’étais pas pareil ;

la mer avait changé ; ce n’étaient plus les mêmes grandes plages brûlées par le soleil que j’avais tant aimées.

ce n’était plus confortable, non,

tout était plat, sans relief, la mer devant nous,

on ne savait si on devait y marcher ou y nager.

C’était plat et humide, les mouettes volaient

ou peut-être pas ; peut-être est-ce moi qui les ait rajoutées ;

mais c’était comme ça ;

il n’y avait plus la même activité ;

la plage était vide, vide,

tout était vide

il n’y avait plus de sens dans ce que je voyais.

Si je devais l’écrire poétiquement,

je dirais que les mouettes tombaient sur le sable

et que la mer froide dévorait la plage,

que les deux digues formaient un triangle

pas tout à fait fermé ;

je dirais que le ciel pesait lourd ce jour-là

et que j’ai eu l’impression de me noyer,

que j’ai eu l’impression de respirer de l’eau

dans mes poumons.

Oui, j’étouffais

j’étouffais.

DANS VOTRE PARADIS

Dans votre Paradis, j’ai plongé, fatigué

Mes yeux refusaient de voir l’évidence

J’avais perdu jusqu’à mes sens

Et dans mon lit, enfin je vous ai retrouvé.

Où étiez-vous ? Dois-je vous le rappeler ?

Sur chaque colonne de ce temple

Sur chacun des regards qui sortait du parquet

Sur ce parapet, je regardais un ensemble

Qui s’appelait outre de vent ;

Des gens sautillaient sur patte

Le coq s’enlisait dans son cri chatoyant

Et mon cœur s’étranglait.

En voici un que je n’ai pas encore sorti

De son rayon de bois ciré

De sa commode qui dort dans l’ancien I :

L’Idée qui s’envolait.
ERRANCE NOCTURNE
L’obscurité permet de mieux apprécier le jour

mais il ne faut pas en abuser

LÉGÈRETÉ

Quand certaine légèreté suinte dans l’air

Et que des mains s’agitent au-dessus.

Quand elles sont bien loin, ces serres

Et que l’aube naissante crie “sus !”

courez rejoindre un amour lointain

Où palpite un lambeau d’espoir

Achetez l’éblouissement à la foire

Partez en quête du visage divin

Où s’illustrent les champs vermeils.

Depuis des lustres, point besoin du sommeil

De lune mélodieuse qui scintille.

Des chœurs montent ensemble, des morts vils

sortent de terre, fourmillent

Et leurs pommettes brillent.

CROISEMENT

Je marche dans les objets, dans les consciences

Un serpent siffle courtoisement

Une lumière inonde les visages et encense

Ce que les gens appellent croisement.

Des visages qui accusent, des visages occupés

Des paroles de fifres, des sonneries de baisers

Entrecroisent leurs fils infernaux.

JOURNÉE

Lorsque je pose la mouche claire du matin

Une journée nouvelle se déclare dans la ville

Derrière moi, je laisse les murs noirs et vils

De la chambre aux yeux éteints.

Et quand le soir venu, un événement

Est advenu, on a gagné sa journée, vraiment,

Et fatigué d’avoir cherché, on peut se coucher.

JOUISSANCE ENDORMIE

Sur l’oreiller, dort un mouvement de tendresse,

Des petites fleurs bleues dans un parterre d’émois

Ce sont ces ennuis assis sur ce banc froid

Qui firent descendre du ciel une telle sécheresse.

Elle vient de s’asseoir ; sa chair molle

Et douce et ferme et délicieuse

Dessine deux beaux pôles

au-dessus de sa taille, la gueuse !

Finalement, les troncs se dressent massifs

Comme ces odeurs derrière l’oreiller

Mon cœur est tout poussif.

Ma respiration s’est faite lente

Il est tard. Le sommeil impérieux

A glissé dans les fentes de mes yeux.

HAINE

Je me suis trompé,

La vraie couleur est le gris

Ce qui est faux, ce sont les roses, le vert, le rouge.

Lorsque l’on est seul dans la vie,

Il faut cracher sur tout ce qui bouge.

ABSENCE DU PÈRE

C’est la mort que je vois dans vos yeux, ô père !

C’est le vide absolu, l’inconnu

De fer. Tes lames dansent, s’agitent, vite !

courons vers la souffrance pâle

Laissons dans leurs cœurs acidulés

De quoi tuer la vie immense

Et tes douces larmes de dulcinée.

Seul, sous la bougie de la subjecti-

vité, sous les arbres que je gâte

De mes yeux tourneboulés sans vi-

sibilité, c’est le désert des Carpathes.

Un sable immense

Danse

Dans ta tunique brisée d’enfance.

Tes mains sont croisées dans le ciel sans nom.

C’est la mort que je vois dans vos yeux, ô Père !

Un chemin de fer sans voix

Essaye de crier dans vos affaires

Mais tes mots sont comme des cratères

Et j’ai beau ailleurs voir le tricot

Chaque maille se défait et la laine

Se dévide dans un seau.

Désormais je chante pour moi, je chante

Ce que personne ne voit

Et les mots sont des flammes de diamant

Et des lueurs dans le lointain

Et des arcs-en-ciel, des manants

Et des pas incertains.

Il marche

Le vent tonne

Et le cœur brisé d’avance

Il s’avance.

MASO-SCHISTE

L’armoire dort, et moi je souffle

Sur l’oreiller qui accoste ma joue

C’est beau comme je souffre

Quand elle va hors de mon cou.

Blonde ou châtain, incertaine et sereine

Elle va peut-être entre mes mains

Comme un nuage file dans le lointain

Et son sourire n’est jamais en peine.

Ma poitrine seule se gonfle

Mais ma tête souffre et hurle

Ma vie s’écoule, mon sang brûle

Et au fond de mon cœur, un feu ronfle.

FORET DE SYMBOLES

J’ai le regard fixé au-dessus du sol

Au-dessus du faîte des arbres

Et ces cimes sont un plancher mol

Et ces feuillages, des pensées de marbre

Tout devient bien plus facile

Quand le soleil s’élève et brille

Sa clarté tient toute la place

Dans ma funeste tête qui se déplace.

Le monde entier tient dans ma main,

Les graviers et les troncs, le travail,

Mon corps est devenu comme un pétrin

C’est l’honneur d’avoir ouvert un portail

Parce que partout des portes s’ouvrent

Dans chaque lumière, dans chaque recoin

Des pensées jaillissent. Et elles se couvrent

d’après-midi.

DAN-JEU-REUX

L’homme n’est qu’orgueil et jeu.

L’amour peut le déranger.

Faute de pouvoir jouer avec les sentiments

Sans trop s’y investir affectivement

Les hommes se sont avisés de jouer avec les idées

froides et matérielles.

JE NE SAIS PAS

Je ne sais pas

je ne sais pas

pourquoi tes yeux sont noirs

pourquoi je refuse de voir.

DROGUE STRUCTURALE

Ces petits trous que les drogués ont aux bras

au creux des bras

- masque de souffrance, de solitude -

c’est le pénis dans le vagin

c’est le tampon de ceux qui n’ont

plus qu’un espoir.

C’est la marque de ceux qu’on a abandonné

dans l’air fixe du matin

de la ville brumeuse.

C’est la marque d’un passe temps, d’une

structure qui rythme la vie, c’est la

douleur dans le bras chaque fois

C’est le plaisir après la douleur,

C’est la même chose que ceux qui travaillent

pour leur satisfaction.

Le travail est une drogue à rythmer la vie

et c’est une pure musique.

C’est la drogue avec d’autres, c’est

une horde primitive, avec des filles

sans scrupule, et tout ce que le mère a refusé à son fils.

C’est tous les scrupules jetés ficelés

par la fenêtre

et la solitude vaincue.

C’est l’action retrouvée, après l’attente

Et puis le bonheur.

Mais enfin, c’est... une bête aux crocs acérés

qui ronge les visages, les corps, le temps

c’est la lassitude, c’est toujours plus

c’est la solitude après l’habitude

c’est la turpitude

le mal impropre, impie

le visage que l’on ne veut plus regarder

le monde que l’on ne peut plus aborder

l’amour désuet.

DISCRÈTE LUNE

La lune passe entre les branches des arbres

et discrètement elle froisse les feuilles.

LUMIÈRE DU MONDE

Une petite lumière est plaquée contre le mur

d’où sort-elle ?

Du soleil qui luit hors des murs ?

C’est la vie qui l’a plaquée contre cette tapisserie

inerte et élégante.

Est-ce un champ de blonds et vermeils cheveux ?

Est-ce une chose morte ou vivante ?

Et je jette mon visage contre cet oreiller frais

et je m’enivre de l’odeur de ce vin vieux

et de cette tendresse qui monte.

Il sent mauve. Il sent l’odeur

de poussière qui monte du monde.

L’oreiller est une grille d’évacuation de l’air

usagé, et l’on y sent des amours

et des repos, des atomes ronds et rouges,

on y reçoit des paroles, des gifles et des baisers.

On y reçoit tout à la fois. Horreur

et plénitude, tu m’achèves.

Beauté et nuages grondent.

Trappes noires et lit cage, je vois rouge.

Òù est ta lèvre,

où est ton corps, où es-tu chair et yeux adorés

yeux de mon âme, yeux de sésame

porte de mes sens, levier de mon plaisir

soupir. C’est toi que j’ai vu en rêve.

Ce sont tes pupilles de chat, tes neuf queues

et le noir de ton pelage.

Ton sourire s’apprêtait juste en dessous.

Tu sortis du monde, d’entre deux néants.

Il se referma, et moi

je te gardais pour toujours entre mes doigts.

Je vis la mort se refermer derrière toi ;

Je priais seulement.

J’apprenais aussi le nom de toutes les maisons

et de tout ce qui t’entourait. J’apprenais

ton nom pour t’appeler hors de ton oubli.

Et je sus qui j’étais.

ROSES

Des roses fleurissent sur les murs

Elles sont accrochées à tes pensées

La lumière déchirante et nostalgique

Éclaire ce beau jour de vie.

Tu es celle qui espère

Je ne suis que celui qui ment

Dehors, le vent déchire les herbes

Qui s’agitent follement.

J’espère aussi, de toutes mes forces

Et je vois rivières et coquelicots

Inonder ton cœur et mon cœur

Je vois au-dessus de la culpabilité.

Les rideaux gardent une bibliothèque de pensées

Rangées, dans chaque rayon

Et matin et soir

J’en tire une différente et si pareille !

J’en tire une paille

Et je sirote gaiement tes souvenirs,

Tes yeux, et nous pleurons

Tout ce qui a été oublié

Et nous rions de tout ceux qui ont.

LE PAIN DE SUCRE

Ma chérie, tu sens le pain de sucre

dont l’odeur cuite et recuite

sort du four

tu sens le pain de sucre

jusqu’au fin fond de ta mœlle

et ta douceur me pénètre

au fond du cœur.

Je suis un arbre qui siffle au-dessus

de la rivière ;

Je suis le morceau de sucre que tu mets

dans ton café

et je fonds devant toi

comme un morceau de glace taillé

dans le roc de tes pensées.

Je n’ai aucun besoin de lumière,

tu es mon éclairage, je n’ai aucun besoin

de musique, tu es le beau clapotis

sur le rivage.

Je n’ai besoin que de tes pas dans le gravier

de l’allée longue comme le tunnel de la vie.

SOMMEIL

J’ai le visage blanc de fatigue

Et les yeux noircis

À l’encre de l’insomnie et à la figue

Que j’ai cueillie.

Où est l’amour qui attendrit

Où se cache le sourire qui enjolive

Et le savoureux fromage de brie ?

Je salive.

Tu es, sommeil, mon compagnon

Qui couronne mes pensées, tu es

Ce qui manque à l’âme tourmentée

Qui tente de se tuer.

DU MÉNAGE

J’époussette des lèvres

J’époussette des objets,

Des pensées amères

Et la force des regrets.

Je suis né dans un chou

Tout vert, chou fleur

C’était la saison des fleurs

C’était tout.

Des paroles, des regards,

Des silences...

On me traitera de renard

En souffrance.

Où est celui qui désespère ?

Où est le choc sourd des lèvres ?

Où vont-elles, mes fièvres ?

Elles fuient le lourd regard du temps.

L’HISTOIRE...

L’histoire d’un personnage que son auteur fait partir sur la route, et ce personnage cherche une histoire et il rencontre des gens avec qui il discute,

et l’auteur réfléchit sur ces gens, et revoit son passé ?

L’HORLOGE

L’horloge massive, machine atroce

Cliquette sur un visage de peau

Et la maison s’élance telle un carrosse

Que l’on lave à seaux d’eau.

Alors que déboulent, lentement

Les objets de la vie, un par un,

Philosophie, froid, travail, étang

Meurent les expressions sur chacun.

Tout meurt, la tapisserie se décolle

Elle pend, les murs tombent

Le crayon gratte avec Éole

Qui chante le refrain du vent.

Voilà que l’amour sort de son terroir

Et que enfin des lèvres sourient

Et ton visage fleuri les jours de pluie

Où l’on reste avec ses cartes à voir.

“Cartes à voir !”... Tout explose.

Viens, allons manger du pain

Allons aimer nos enfants

Et parler du divin instant

Qui dure du début jusqu’à la fin.

LE BLANC

Sur le monde, un moustique se pose

Il se repose et sous cette pose,

Dans le bois des mains et des pieds

Des hommes marchent, le pas léger.

Des hommes d’espace,

Des hommes à la pelle et la pioche

Qui creusent sous le palmier.

Le trou va jusqu’à l’Amérique.

Le trou tout noir où résonne

Le bruit d’une goutte translucide

Lucide. Le banc se peuple.

Adieu le blanc, vide-toi par là.

DÉSERT

Le fut plein de liqueur rouge

Et les araignées dansent la sarabande

Un feu follet, des fenêtres bougent

Tout se déroule sur une bande

Noire. Le robinet s’ouvre

Une bouche accueille ces choses

Une porte obscure s’entrouvre

Sort un rayon de vérité éclose.

Les nénuphars dorment dans des flaches

Et les éclairs tombent sur ce plateau.

Courez ! Sinon la hache

Vous couchera sur l’échafaud.

Le monde a été déserté

Revenez, amis, amours ou parentés

Ils sont loin de ma portée

La glace multiple les a emportés.

CELUI QUI AVANCE

Je nage entre les herbes, les pierres

Dans un mouvement gracieux dit-il

Je nage, vous voyez bien,

Mes mains qui se posent à plat sur l’eau

Et ma bouche qui parle

et chante

Pour parler par douleur

Je plie les jambes et rentre les lèvres

Observez-moi bien, il s’agit

De la mimique de celui qui avance

dans la vie

Je suis entre ces deux pierres depuis hier

Et depuis, je n’arrête pas d’avancer

Dans la vie.

Regardez la colline, comme elle se

Rapproche pour parler

Regardez bien.

Et toi

Dis-moi ce que tu fais à mes cotés

Pourquoi tu recules à reculons

Sois généreux, et avance avec moi

Dans l’herbe et dans le vent.

ALLEZ SAVOIR

Allez savoir pourquoi

Allez savoir comment

Allez savoir pourquoi les portes s’entrecroisent dans le mouvement

Allez savoir où vont vos menues mains

Allez savoir ce que font vos pensées dans ce magasin

Allez savoir comment

Allez savoir pourquoi.

Après que les pensées se soient agitées dans la chaleur de la lampe,

Il fait bon voir la table vide qui repose,

immense comme une mer

et belle comme plusieurs consciences

plusieurs bras, plusieurs feuilles.

Un cœur qui bat dans une chair riche

Des mains qui se serrent.

L’ombre de la pièce se fait rassurante

Les parfums des draps se font tendres.

Un long, long duel lance son cri vers le ciel.

Cette masse froide et dure, polie

on a envie d’y mordre à pleines dents.

Un regard se détourne vers ailleurs,

dans le creux d’un espace, entre deux odeurs

entre deux bonheurs

dans le creux d’une aisselle, dans cet espace à tiroir,

vers l’inertie des mouches et de ta respiration.

Mon ami, il fait bon penser quand le crâne s’est

refroidi et dilaté.

POÉSIE

Poésie, je n’ai aucun mérite,

Juste celui d’être tombé dans ton puits

Et au fond, tes yeux s’effritent

Comme ces vers luisant dans la nuit.

La lune vient de tourner derrière toi.

J’ai mon oreille collée à ton cœur

Et mes yeux dans tes yeux.

LE MONDE EST ELLE

Quand je sens ton parfum enivrant, ô monde

Je mordille mon oreiller en silence

Je me penche et mon regard tombe

Dans ce puits délirant d’encens.

Au fond luit une faible lueur

Il s’agit de tes yeux clairs

J’hume le parfum de tes seins.

Tes lèvres tendres et roses,

Je les effeuille

Comme des pétales de rose

Et je bois l’eau de tes yeux

Sans jamais me rassasier

Et ta chair agile,

Je la sens mienne.

Je t’avais connue il y a longtemps

et je ne t’ai pas reconnue

On est toujours surpris

Au détour d’un tournant.

J’ai soudain vu ta peau vermeille

Entendu planer tes ailes

Et l’air glisser sur tes plumes.

Ton phare lançait des rayons verts

J’ai su soudain, que c’était toi.

DANS LE NOIR

Il est dans le noir, et ses sourcils

Cillent à deux fois, comme si une plume

Lui avait caressé les cils,

Comme si le noir s’était collé à sa paupière

Et même à sa rétine oculaire

Et il rêve que la lune l’observe

Et l’illumine. Il rêve de l’éclat

De son visage sur l’oreiller.

Alors que sa joue devient toute chaude,

Son cœur ralenti, sa respiration se fait aisée

Et les meubles autour de lui réfléchissent.

Son esprit part vers les contrées reposantes du rêve

Et un grand vide se fait dans ses yeux.

Son visage repose, immobile.

La lune tourne doucement.

DANS UN MARÉCAGE

Dans un marécage aux joncs noirs, tes yeux

Bleus brillaient comme des lunes

Et tes cheveux blonds et légers comme le vent

Baignaient dans cette eau dure.

Cette eau à la surface de la terre noirâtre

Vague couverture impuissante

T’a vue victime du monde qui crie et ment

Loin de l’âtre.

LE VENT QUI TOURNE

Un vent tourne dans mon crâne

J’ai les yeux qui fléchissent et se relèvent

Je ne fixe même plus les âmes

Mon corps maladroit titube dans l’escalier.

Mes jambes descendent les marches de la vie

Sans jamais trouver un appui.

LA MURAILLE DE CHINE

Sur la grande muraille de Chine

Court une jeune femme drapée d’or

Les grands créneaux de pierre se découpent

Sur un ciel de pensées délavées.

Derrière un rideau flottant

Deux yeux de chat observent

Votre cœur sursaute chaque fois

Que vous apercevez ce qui se cache.

Où vos paroles vont elles ?

- Des murmures sortent des égouts,

Des gémissements se vautrent sur les lits -

Elles vont parcourir les plaques

De fonte et les draps blancs.

Sur une souche, vos honorables fesses

Ont laissé deux marques mouillées.

Dans la rosée du matin qui s’illumine

Elles vont parcourir le temps et les chants.

Adieu messieurs, donnez-moi

De l’argent qui tinte.

SUR SES DIAMANTS

Sur tes diamants,

une odeur de poussière

le monde embrumé

de soleil.

À midi, les arbres passent

vers les voix qui s’arrachent

du triste quotidien.

Les paroles sont vallonnées.

Des bocages

brillent et des rires

entrechoquent les verres.

C’est le moment de monter

l’escalier ;

Il attend, morne.

C’est l’hiver, et les

portes retiennent la chaleur

à l’intérieur des maisons

et les cœurs

et les cadeaux multicolores.

Ouvrez, ouvrez les surprises

elles jailliront sur votre cœur

et l’embraseront.

DES OISEAUX

Des oiseaux piaillent dehors

Dans la lueur du matin frais qui les emporte

Dans les arbres, sur leurs branches

Dans l’amour de ta beauté,

Ô toi qui m’a abandonné.

Des oiseaux piaillent dehors

Dedans il fait sombre et les meubles

S’ennuient tout seuls

Et mes mains et mon corps, et ma voix

Rêvent de s’élancer dans le ciel.

Des oiseaux piaillent dehors ;

Ils piaillent l’odeur d’un baiser.

Ils piaillent l’herbe et le chemin.

Il piaillent la balançoire sous l’arbre,

Ils piaillent la rivière du destin.

Et toi, qui m’a abandonné,

Tu ne piailles même plus le baiser.

L’ENNUI

Je m’étais comme oublié,

À l’ombre des froids rivages

Un pas à faire, que peu font

Masses d’hommes, voiture, maison.

Je m’étais comme oublié

Et marchais à l’abandon

Vers la folie défoliée

Bicyclette sans guidon.

L’écriture est apparue

Seule issue dans la rue.

J’ai touché au cri,

J’ai su et j’ai écrit.

L’ennui que je promène à mes cotés,

N’est que cocon à moitié fermé.

Je suis un chanteur sans voie,

Un séducteur abandonné.

Sous des feuillages divins,

Sous la saison des olives,

Dort la maison tardive

Prés des froids-pleureurs.

APPÉTIT

Des chaises à un tronc adossées,

un cabanon, atroce, laid

fait de bouts de tôle ondulée,

de branches.

La voiture avance sur la route,

le pneu à l’air exposé

frotte le goudron avec force

et rapidité.

Une caravane, signe de regard ;

- Je mange des voix d’air

et des aérogares

des aires et superficies

à l’herbe mouillée.

Nous sommes deux, je suis

le froid de l’air,

et le pare-brise.

TU M’AS DIT

Tu m’as dit «On ne sait pas,

on ne sais pas pourquoi»

Moi j’ai dit «Quoi ?»

Elle «Pourquoi quoi !»

Moi «Pourquoi nous ?»

Elle «Tu veux dire, toi et nous ?»

J’ai répondu «Pourquoi pas mon minou»

CHIFFRE

22: 37, chiffre qui vient,

chiffre recette

qui ne sert à rien.

Elle «Et ma brouette ?»

Moi «Je ne sens rien !»

DEUX MOTS...

Un mot deux mots trois mots

cinq mots

Elle «C’est un bide hideux»

Un mal deux maux trois maux

Elle «J’ai mal au bide»

Moi «Heu ?» et

Elle «J’ai de beaux noirs cheveux»

DAMIEN

Damien:

Etrange comportement,

éponge entretenant

son songe dément.

Pascal:

Je crois, mon ange,

que tu as tant à me dire

sur ce que je suis !

LE PLAFOND

Le plafond est au fond,

J’ai tout détruit

La nuit

L’envie

L’arbre m’a dit «au fond,

c’est là que commence ta vie,»

Et elle

était cachée dans un rond.

J’ai mis KO le héros,

le héron.

À TOI

Je veux écrire des mots d’aveugle

Et des sons de sourd produire

Mais s’il vous plaît,

Ecoutez les cris des muets.

Je veux à jamais voir dans le noir

Et boire la lumière,

Si tu veux, sur terre,

Je viendrai te voir.

Tu as ta vie, tes amis

Moi j’ai mon tapis

Et je ne sais

Qui je suis.

Je veux écrire des mots d’amour

Et parler aux sourds

Mais, si tu veux,

Plonger dans mes yeux,

Aime-moi,

je resterai au fond de toi

Tout au fond des jours

De tes nuits mon amour.

AU REVOIR

Au revoir, je m’endors

Je pose mon mouchoir

Je ferme les yeux sur le noir

Je rentre sous la couverture

Et, à toute allure,

Je m’endors.

LE FROUSSARD

L’homme est un immense froussard,

Le ciel, le soleil lui font peur

Ainsi, il s’enferme dans le noir,

Entouré de quelques lueurs.

L’homme est un immense froussard

Il s’efface lentement dans le noir

La vie quitte son cœur

Même s’il ne veut y croire.

L’homme est un immense froussard

Et le plus grand créateur

Mais, difficile, au fond d’un placard

De décrire les heures.

Qu’est-ce que vous voyez ?

Moi je ne vois rien

Que murs voitures et craie

J’ne vois pas ta main

Et pas non plus demain.

SEUL

J’étais seul comme un cailloux,

Ça manquait de bijoux .

Le ciel s’étendait en longues traînées

Vers ma chère petite traînée.

Ah ! Viens, que l’on croise les genoux

Tandis qu’hulule le hibou

Où es-tu ma chère enfant ?

- Dans le sillon sombre du temps -

LA MONTRE

La montre affichait vingtedeux heures quarante trois

Et mille ans après la guerre de Troie

Qui n’aura pas lieu

Car Dieu n’est plus là.

Dieu, ne dit jamais rien, alors,

À nous de reconnaître que son silence est d’or

Ainsi que notre parole

Car si Dieu est mort, l’homme est le plus fort.

Il faut sortir au dehors

Avant d’être frappé

Par le triste sort.

Je veux dire, la LIBERTÉ.

La montre affiche vingtedeux heures quarante trois

Mon cœur cinquante trois et deux moi

Le moi contraint et forcé

Et le moi qui veut créer.

CONSEILS À L’AUTEUR

Auteur, je sais que tu veux

Que l’on t’accepte

Tu suis de bons préceptes

Mais tu peux faire mieux.

Oui, laisse tout tomber

Pour me rejoindre

Regarde, l’aube va poindre

Et le soleil va monter .

Je regarde le soleil

Monter descendre

Et scrute la nuit plus tendre

Malgré mon sommeil.

Est-ce pour toi ?

- Non,

C’est pour toi

Que je donnerai mon nom.

LA GRÂCE DE TES YEUX

La lumière décline, dans les étincelles de soie blanche

Et dans les rayons qui passent outre leurs menaces,

Posées sur la pierre, telles une boîte pour morts ;

Où sont-ils, ces étrangleurs qui dorment ?

Au delà de ta vie dans les volutes du ciel bleu

Que reste-t-il de tes ailes ? Ils les ont rognées.

Pourtant, entre les piliers du pont effondré,

Tu avais donné l’eau claire, l’herbe des cieux.

Des bambins gambadaient dans ton cœur,

Dans cette immense campagne à peine entrevue

Entre les pitons des énormes villes

Au-dessus de la poubelle de rancœur.

Un matin, tu ouvris les volets, pour voir,

À travers les portes et les palais

Pour voir la grâce de tes yeux

Qui tombaient comme la cendre dans les cendriers.

QUAND J’ÉTAIS PETIT

Quand j’étais petit

Les Beatles faisaient parti

De ces grandes choses

De la télévision

- Puissance occulte

Choses d’adulte -

Ils avaient quelque chose

Des parents et des avions.

Cet écran noir et blanc,

Chose comme les autres, pourtant

Pus qu’une chaise

Mais moins vivant

Que des chatons.

Aujourd’hui, elle vit

Ecoute avance

Car il n’y a plus d’horizon.

Avez-vous écrasé les raisins

Pieds nus, dans une bassine ?

Vraiment, j’ai du chagrin

J’ai bien triste mine !

Je ne sais pas qui je suis

Depuis que je suis parti

De cet endroit

Où j’étais moi.

Ici, pas de raisins, mais

Beatles et télé.

LA CHAMBRE

La chambre, spacieuse mais secrète comme les cendres d’un feux éteint par le genre humain, loin des bruits, loin des mains, s’est soudain mise à ressembler à un four où l’on m’aurait enfourné.

LE DRAME DU SOMMEIL

Ça ressemblait au matin

C’était presque un soleil de nuit

Ou un jour sans joint

La fenêtre fixait l’ennui.

Les murs s’éclairaient d’une guitare

Craintive ; à mes oreilles sonnait

Une musique très vive

Je n’avais plus d’oseille.

Je me suis abandonné,

Lors d’une de ces veilles

Dans les bras de Morphée

- Le drame du sommeil -

EFFONDREMENT

Lorsque soudain mon univers s’effondre,

Je vois le ver nu qui rampe à terre

Demain me transperce comme une épée de fer

Je n’ai plus de force, je m’effondre.

Alors, je monte les escaliers,

Je prends mon travail à deux mains

Sans plus me sentir végétal inhumain

En paix je laisse mes mains reposer.

Alors, je m’appelle homme, je ne suis plus

Cette immense ombre qui survole

Je suis un contraste qui s’assouvit

Au milieu des choses, des sentiments.

Oh romantisme, tu me perdras

Qu’il est dur de garder son sang-froid

Lorsqu’on se sent sous la tombe

Vois homme ! Aujourd’hui, je suis comme toi.

PLUIE DOULOUREUSE

Je marchais sous ces millions de poignards

Dans les montagnes désolées

Cette pluie me perçait de part en part

Et les arbres refusaient de m’abriter.

L’herbe était verte d’un vert amer

Les arbres, noirs, refusaient de s’effondrer

Le ciel était une immense mer

Dans laquelle j’aurais aimé plonger.

Là, de l’autre côté, dans cette grise volupté

L’ennui et la puissance se confondraient,

Je ne verrais rien, mais je saurais accepter

La solitude de ce monde immense où traîner.

Tour à tour le ciel s’assombrissait, s’illuminait ;

Une lueur d’espoir semblait clignoter.

Toute mon énergie était occupée

À oublier ce froid qui, du ciel, de mon âme émanait.

C’est la déchéance de l’homme dans le noir,

Dans le blanc

Au loin, l’arbre du pendu, tout noir

Resplendissait sur un fond de ciel blanc.

SUR LE LIT

Sur le lit

Dans la soirée

C’est l’ennui

Etoilé

Tu es étalée

Sous la nuit

La tête sur l’oreiller

Ton visage luit

Il fait frais

En effet

Il a plu aujourd’hui

Il n’y a plus d’aujourd’hui,

Il y a demain

Que je suis à deux mains

Ton nom: Edmila

Edmila, tu admiras

L’amitié

Sur le lit pucelé

On s’est gratté

Toute la nuit

Les puces étaient nos amies

Mais demain

À deux mains

Nous saisirons la masse

Informe et lasse

De notre passé

Et nous en serons débarrassés

Par la fenêtre

Nous l’enverrons paître.

Dans les prés

Bien après

Le far-west

On mettra une veste

On aura le cœur leste

On s’éloignera

Dans le présent

Tu me présenteras

Aux descentes

Aux montées

Aux Atlantes

Aux marées

Et aux beautés

Du monde entier.

AUTOUR DE L’ÎLE

Autour de l’île

Il y a mille filles

Un garçon tourne

Et tourne et tourne

Loin, très loin de la ville

Très loin des filles.

Il est seul

Au milieu des feuilles

Dans son château

Encerclé d’eau

Les filles dansent

Avec ses souffrances

Il plonge dans leurs soupirs

Il veut mourir

Il sait qu’il n’est rien

Qu’il se trempe dans du rien

Il est bigarré

Et son monde est gris

Il s’est égaré

Loin, très loin de la vie.

Au loin, le monde

Sonde le monde

Noir est le sable

Qu’il foule

Vide est la table

Personne ne se saoule

Et il tourne, il tourne

Under the moon

Il est le roi des feuilles

Mais seul.

L’HISTOIRE

Tu la voyais pas comme ça, l’histoire

Toi, t’étais tempête et rochers noirs

Mais tu as cassé ta boule de cristal

Cassé tes envies, rendu banal.

LES LOSANGES

Des losanges descendent, fastueusement

En une longue spirale qui, majestueusement

Se perd au centre de ce trou noir géant

Et la mer agite ses pointes dans cet immense océan.

Ce mouvement attire le mortel, orgueilleux

Dont l’âme est sensible au vertigineux

Et celui, qui, du haut d’une corniche de pierre

Voit le monde, petit comme un jouet de verre,

Celui-là ne croit pas que, sur ce petit jouet,

Il puisse en un instant s’écraser,

Et saute, sent son cœur se serrer et jouir

De cet infini, grandiose peur, mais, pour finir

Le monde est monde, et non jouet

Et la terreur grandit dans ses cheveux dressés

Il s’aperçoit qu’il perd sa vie

Pour avoir voulu jouer, ici,

Sur cette terre, petite et cruelle.

Le jeu en vaut la chandelle, peut-être,

Mais n’oubliez pas que le verbe être

Brûle dans la flamme de la chandelle.

ANXIÉTÉ

Nuit ; les yeux rongés par l’anxiété

Un jeune homme s’angoisse pour rien.

Ce Narcisse flippe à satiété

Mais il espère encore en demain.

Demain, on le comprendra peut-être...

Si sa gorge s’étrangle d’ennui,

C’est que quelqu’un, quelqu’une ou un traître

Est venu lui démolir sa vie.

Mais voilà qu’il se révolte enfin

La passion du monde monte en lui

Comme une faim de gloire qui luit

Et qui refuse l’idée de fin.

L’ÂME-COPIE contre L’ÂME-SŒUR

-«Votre âme

doit être endiguée

et votre copie

corrigée.

Votre âme

doit être rendue

en bon état

ne vomissez pas dans votre copie !

Ne bourdonnez pas !

Demain, je vous la rendrai

mettez un casque,

je vous sonnerai.

Et votre copie,

je la vomirai.

En quatre mots

Je vous baiserai.»

-«Voici ma copie

J’ai changé la question

je n’ai pas vomi

vous n’êtes pas bon,

Vous n’avez pas su

répondre à ma question

Vous n’avez pas su

répondre à mes intentions ;

Je chercherai donc ailleurs»

TÉNÈBRES

Assis, un homme fixe le néant

Son regard se porte dans l’infini

Et se noie dans le passé.

Devant lui, les paysages varient

Lui, il ne voit que des regrets

Qu’une étendue morne et desséchée.

Une image passe, un rire s’efface

Il s’est perdu dans son passé

N’arrive plus à s’en délivrer.

Lui-même appartient au passé

Il est son propre passé:

Il entend des rires, il sourit

Et s’enfonce dans les ténèbres de la nuit

Seul, délaissé, désemparé.

Au loin, dans un ciel rougi par le soleil

Il voit une ombre seule,

Mais ô combien puissante !

L’ombre tient une faux.

Il sourit et se dit:

« Pourtant, ce n’est pas là que je vais»

Mais il sait que c’est faux.

PERLES D’EAU

Trois perles d’eau tombent puis se brisent sur le sol

Trois gouttes de sang tachent un mur.

Telle une épée de glace, une âme tranche

Le mensonge qui s’étale et se répand partout.

Un esprit malheureux implore la clémence de celle qu’il aime

Sa méfiance et son égoïsme le font reculer de terreur.

Une âme aiguisée repose dans un coin,

entourée de toiles d’araignées.

Dans une pièce mal éclairée, un livre se met à briller

Un vieux livre plein de poussière

Une vraie antiquité, un livre oublié

Pourtant son titre est d’or gravé

En lettres ciselées ;

Ses pages se mettent à tourner ;

Dedans, une écriture fine et belle apparaît,

Chaque page en est comme illuminée !

Des mots apparaissent, des mots d’amour, de bonheur,

De sincérité

C’est un livre incroyablement puissant ;

Son auteur est mort il y a très très longtemps.

C’était un homme incroyablement sage,

Un homme qui connaissait tous les défauts de l’humanité

Et dans ce livre il a écrit de quoi toucher chaque être

De quoi aider chaque être

De quoi corriger chaque défaut de l’humanité

Mais personne jusqu’ici n’a trouvé cette pièce mal éclairée

Et ce livre qui est fait pour nous éclairer

Nous est toujours caché.

VENT

Quatre cheveux s’envolent dans le ciel

Au-dessus des hautes cheminées, des noires fumées

Ils sont à la brise ce qu’à l’homme l’ivresse est.

Ô vent, senteur délicieuse, vin du sommeil

Rappelle-moi encore à cette vie qui m’émerveille,

Fais-moi oublier tous ceux qui m’ont tué !

Montre-moi ces trous béants si majestueux

Ces conduits obscurs si effilés

Laisse-moi sentir le parfum de ces immenses yeux.

L’ÉPOUVANTAIL

(film de Jerry Schatzberg)

(Ses rires étaient légendaires, l’Epouvantail,

Un jour il est devenu morne, le visage tuméfié ;

Le dernier tragique, la froide cabine l’a achevé

Il a rit contre la folie qui l’envahissait

Son cœur de paille était en train de brûler)

Des accords sur un piano désaccordé ;

Le chapeau roule et avance sur la route ;

Une fontaine aux ironiques masques de la foule

Il n’y a plus rien à faire, plus personne à aider.

Les sourires se transforment en amers rictus

Et, le corps moulu, les yeux éteints

Il saute dans la fontaine et boit sans fin.

Le corps surnage en vain. Eheu mihi filius.

GAI JOKER

Si je ne suis qu’un gai joker qui tressaille dans votre main:

L’onde écarlate de vos lèvres enivre l’univers de l’amour ;

Les caniveaux attendent sous la rosée du doux matin.

Les lumières vives, le lit douillet disputeront

Ces funestes pensées.

Je m’appelle le buveur des foires, le charmeur des gloires

Le Pierrot d’en haut.

Ecoutez le bruit du drap blanc, des baisers

Et le poing multicolore.

Si je ne suis qu’une simple rose rouge:

Les pétales fleuriront

Devant votre visage si pâle, si mangé

Par mes baisers.

Mais l’on ne croirait pas, à vous entendre,

Que tout est retombé en une fine et grêle pluie

De mes pensées

Et vous m’oubliez, soudain ;

Dans le caniveau de la sombre ruelle

Je suis tombé, fané

Et je chante pour rire de ce qui m’arrive

Pour vous cacher ce mal qui ronge ma poitrine

Enflammée.

Et si je ne suis qu’un rieur au grand cœur

Je dissimulerai tout dans une note, un ton

Une rime embrassée, et vous m’aimerez

Aventurier des ruisseaux

Des ponts et des enfers

Mais déjà,

Je suis fatigué, las.

RECONSTRUCTION

Aussi sûrement que je puisse le crier,

Toi et moi, nous reconstruirons...

Je jette mes yeux vers une cité

J’ai peur de ce que nous apercevrons

À nous deux nous écrirons,

Tu me comprendras, lentement,

D’immondes serpents que nous jetterons

Sur ces hommes assoiffés de sang.

Et quand, rassasiés, ils dormiront

Entre les colonnades et les cotons

Nous monterons une étrange chaîne,

Celle qui brûla les colons.

Et j’ai fini, mes yeux sont tombés

Au pied du lit, réveillé,

J’ai froid aux pieds.

Donne-moi de quoi me réchauffer.

Au vent d’hiver, nous aurons du charbon

Noir et en boulets, nous chargerons

Ce poêle qui dort, et puis,

Alors que dehors, la neige sera blanche,

Nous nous serrerons les mains.

L’ÉTERNITÉ

Il fait noir - minuit du soir -

Une maison s’approche dans le noir

Des bruits de pas résonnent sur le goudron

un chuchotement:

«Carine, il est l’heure»

«Oh ! Regarde ! L’oiseau rouge qui vole

Le perroquet d’enfance, la senteur du monde

Enfin visible.

Regarde le lampadaire, non, le palmier,

Il éclaire la route lentement.

- Carine, tu es belle -

«Oh mais tu es fatiguée, je vois tes yeux

Cernés pleurer, ton corps bâiller

Ton visage se cirer.»

- Dors, ma fille, dans les bras

Du monde, dormons par terre.

C’est fini, le désespoir n’est plus

La tristesse n’est plus,

La fatigue n’est plus ;

Demain l’horreur sera rêve,

Les contraintes, les défenses oubliées

La liberté restaurée, l’éternité

Retrouvée.

Quoi ? C’est la mer allée

Avec le soleil. -

Il fait noir, quatre heures du matin

Un maison s’approche dans le noir

Le soleil s’est levé ; elle va se reposer,

Ramasser ses larmes et les boire.

Demain soir, il fait noir,

Minuit du soir...

LUEUR

Au loin clignote une lueur rouge

Dans la ville, sur les quais

Bordés d’arbustes

Un garçon fait respirer son buste

À la fenêtre ouverte d’une mosquée.

Et elle clignote avec ténacité.

Passent deux, trois voitures

Perdues dans le noir qui les sépare

Des autres, sous leurs toitures,

De leurs fleuves bleus qui se parent.

Le ciel, d’ordinaire azuré

S’est obscurci d’abondance

Le froid respire entre ses doigts.

Cette plante amère de chance

Frémit séparée de ses apparats.

Au loin, un train, sur une voie ferrée

Passe sur le bord des quais.

Il voyage entre chaque ville

Fait la queue, de mosquée en mosquée

Et attrape la queue d’une comète qui file.

Elle se nomme, Amitié.

FOYER

Moi je ne suis rien, j’abandonne pour toujours

Solitude, ennui, et je m’évade d’ici

Mon foyer sera un indéfini séjour

Dans l’autre substance de ton parfait esprit.

PETITE FILLE

Petite fille aux cheveux noirs,

petite enchanteresse de la vie,

merveilleuse apparition de notre devoir,

magicienne sortant de la nuit

ultime barrière contre notre sort

je t’aime.

Petite fille,

grande magicienne de la création,

tu ne seras jamais victime

tu auras ma protection.

Petite fille aux yeux noirs

surnaturelle puissance protectrice

belle enfant simple et insouciante,

délivre-nous de nos maléfices

de leur folie éclatante

petite fille, tu me surprends.

Petite fille

grande magicienne de la création,

ne sois pas victime

de toutes leurs ambitions ;

emporte-moi,

délivre-moi !

JE SUIS VENU

Je suis venu,

Deux pieds dans la même chaussure,

Deux pieds nus

Dans ton regard empli d’eau pure.

Je suis venu

Après tant et tant d’années

Tu m’attendais

Ton visage brillait dans les nues.
COULEURS DE GLACE
À tous les désillusionnés

de l’absolu

qui se sont assis dessus.

LE MILLIONNAIRE

À force de rouler sur les routes, vos mains sont noires de goudron !

Sonnez, ma table de nuit vous ouvrira.

Entrez, j’allume la lampe de chevet et chasse le serpent brouillon ;

Il faut porter un costume blanc, chez moi !

Regardez ! Reconnaissez que cet arbre qui siffle a de la classe !

Mon visage est blanc comme de la cire,

Mes mains sont aussi usées que les rochers qui poussent sous la glace ;

Ce rictus, c’est la folie qui soupire.

Voyez ! Il n’y a que chez moi que poussent les roses en platines !

Les cuillères qui tournent dans ma tête

Sont uniques au monde ! Au fond du jardin, il y a les latrines.

Je suis un millionnaire qui s’embête,

Mais je tords les poignets, je signe les tableaux de mon pied,

Et j’ai le monde tout colorié sous mon talon en étain chromé.

PETIT ÉLÉPHANT

Les fleurs sur mon lit blanc

Après avoir mangé du foie

Endorment ce petit enfant.

Mais je ne sais pas, moi, parfois,

Je me demande bien pourquoi

Les figuiers, le printemps,

Et ce pauvre petit éléphant

Qui trempe sa trompe dans l’eau,

Ne savent pas combien vivants

Sont les mots au fond du tombeau.

LE VOLEUR (2° version)

Au voleur ! Au voleur ! - Il s’enfuit en courant,

Tout haletant de peur, il monte un escalier.

Qu’a-t-il volé ? Un peu d’amour, un peu de vent,

D’espoir, histoire de voir si les gens liés

Sont tous aussi poires, pleins de jus insipides,

Et pleins de jeux stupides : «Jouons à la mort»

Ont-ils tort ? En tous cas, il y a des morts !

Jouons à «On rattrape le coupable avide

D’azur doré de sentiments, de feux-divans»

Car il n’est pas coupable, il est le coupable.

Sont-ils capables ?... Ça, pour tuer, ils sont forts !

Jouons à «On punit le coupable de mort»

Mais c’est trop tard, il les a déjà condamnés,

De toute façon, ils étaient déjà damnés !

Ils sortent des enfers, ils vont y retourner !

Un fleur d’eau forte les y fera rester,

Puis, la porte fermée, il va tout corriger.

MÉLODIE SANS VÉRITÉ

Mon amour, si tu écoutes ma mélodie,

N’y cherche pas une vérité, mais plutôt,

Que je suis, que je vole, je suis un maudit,

Un lapin sur une terre noirâtre et sans eau.

C’est un peu tôt. Mais laissez-moi le temps d’aimer,

Toi, vous, et tout le monde, sans rien oublier,

Ni de votre feu, ni de vos ailes si bleues,

Ni d’ici ou là. Mais je m’envole sans eux

Vers une vie bien plus tranquille et puis aussi

Plus passionnée, plus remplie que le pot au lait.

Et plus loin les amis se trouveront : voici

Le ruisseau qui coule, beaucoup auréolé

Par ce soleil hurlant, chassant la moindre pluie.

Il se tarit, et moi, je suis toujours ici.

VERS L’ARTÈRE PRINCIPALE

Dans la rue, si vous marchez vers l’aorte,

Vers l’artère principale

Où coulent les succursales,

Arrêtez-vous et ouvrez une porte.

Dans la fraîcheur de cette ombre,

Oubliez les yeux dévorants

Des monstres qui chantent, torrents

De diables aux yeux si sombres.

Enfoncez-vous dans les Bermudes,

Enfonce-toi en elles,

devant toi elles se dénudent,

Triangle noir d’étincelles.

La plage, le sable d’or fin,

L’eau écumeuse emplie de desseins

Et l’hélice au-dessus de l’eau,

Rien que pour toi, jeune et beau halo !

Mais c’est la fin du couloir,

Il faut faire demi-tour ;

Tu vas sortir, plein d’espoir,

Et confiant pour le retour.

La maison vous apparaît, triste,

Abandonnée par le temps,

Ecueil dressé sur la liste

De la vie, un léger instant.

La porte, lourde, massive,

De bois si noble et si riche,

Bien qu’elle soit poussive,

A un drôle d’œil de biche.

Tu sors, un sentiment de passion

T’envahit un instant

Devant

Toutes ces folies d’imagination.

Le monde est bien plus irréel

Que ce dont tu rêves ;

La route est parcourue de sèves

Descendues du ciel

Rouge d’un noir menaçant.

SENSUALITÉ ÉROTIQUE

Lorsque je suis entré dans la chambre, un air souriant aux lèvres, il n’y avait personne. Les rideaux bleus battaient doucement dans le vent, l’air était transparent et charmeur. Un rayon de soleil venait embellir la pièce. J’avais en moi une anormale moiteur, une nervosité sensuelle que je réprimais avec peine. Dans cette ombre dorée je m’installais. Oui, pour t’attendre ; et cette fois mes doigts sauraient où aller.

D’abord ils iraient en haut, passeraient sous la chemise et tâteraient les deux globes clairs, les deux globes de chair blanche. Ma main suivrait les accidents de terrain, elle en épouserait les formes mais sans s’attarder. En partant elle frôlerait le sang séché des mamelons auréolés.

Puis elles viendraient défaire les boutons de ta chemise, doucement, sûrement, et l’ôteraient. S’il y a un soutien-gorge, elles le dégraferont avec dédain. Puis, il y aurait les jambes : le jean sauterait ; tu sentirais un instant les doigts s’agripper au bouton puis l’abandonner. Alors, je tirerais ledit pantalon par le haut, puis, par le bas.

Un souffle viendrait inonder ton cœur, comme si, en toi, des braises de satin s’avivaient sous une soudaine brise. Tu tendrais alors tes lèvres vers moi, et je les prendrais entre les miennes. Puis, tu me déshabillerais, rapidement. (Tu n’aurais pas le bénéfice de la surprise)Tu me dénuderais, découvrant mon corps, découvrant mon regard et m’offrant le tien. Et puis on s’effondrerait l’un sur l’autre ou l’une sur l’autre. On s’échangerait l’amour : je découvrirais ton orifice, tu découvrirais mon pénis, son gland, et puis, ma foi, les violons commenceraient à chanter le crescendo de l’amour. Mille choses encore :

je découvrirais ton nombril, naïf ou agressif, tu découvrirais mon dos, ma plus ou moins frêle silhouette ; je découvrirais - ô délices ! - tes fesses appétissantes, et tu découvrirais les miennes. Enfin, nous découvririons nos âmes de tout ce qui les entrave, et nos broussailles s’uniraient, et nos souffles se mélangeraient et puis...

Il n’y a personne encore... un coin d’azur vert tremble à la fenêtre. Dehors, des oiseaux palpitent dans l’air. La rivière coule sur la berge, calme, sereine. Un souffle entre et vient m’arroser le visage de fraîcheur. Comme elle est belle, soudain, la vie !

Une odeur de lumière...

Et puis non, cet amour là ne me satisfait point. J’en veux un autre. Moins clandestin peut-être ; plus franc, moins charnel, plus innocent. Je prendrais ta main dans la mienne, nous entrecroiserions nos doigts, et j’embrasserais le petit oiseau qui tressaute sur tes lèvres, et tu aurais un sourire, avec deux fossettes sur tes joues, un sourire transparent se posant ça et là avec la même aisance ; un sourire de brise, un sourire de rayon dansant dans le ciel.

Et puis ce baiser agile se transformerait en un baiser ardent, en un baiser brûlant où les yeux se rencontrent de beaucoup plus près, où le papillon admire la fleur. Alors, nez contre nez, paupières fermées, nous savourerons ce baiser de chaise, baiser où l’on assoit ses pensées les plus tournoyantes sur les lèvres de l’étranger. Alors, le baiser terminé, un autre renaîtrait sur nos lèvres, et puis encore un et un autre, de plus en plus en plus rapides, de plus en plus bondissants.

Alors, dans la limpide nudité de nos corps, nous nous rejoindrons pour une étreinte sublime, entre les monts et les cavernes, entre le ciel et la mer ; une étreinte fondante comme un bonbon sous la dent, et animée comme un jeu de cache-cache sur la scène d’un théâtre parisien. Et la chambre tournoierait, nous envelopperait et nous expulserait vers un azur rougi de plaisir.

Apothéose, étincelles d’amour et flots écumeux.

LE FAUCON MALTAIS

La sorcière file sur son balai

Son ombre se découpe sur la lune

Enorme, dissimulé dans la brume

Sommeille le grand faucon Maltais.

Son œil rouge comme un brasier

Derrière sa paupière baissée

est prêt à déchirer les ténèbres

“Prends garde sorcière, il t’observe!”

Avec son nez crochu, elle ricane

Qu’elle ne craint ni faucon ni griffon

Que quand elle aura une canne

Elle corrigera ces polissons

Alors le faucon prend son élan

Et vient lui cirer les bottes.

La sorcière est une gentille maman,

Et le faucon, un garçon qui saute.

IGNORANCE

Or, je sais l’étendue de mon ignorance !

À présent, la vie, amitiés et souffrances

Ne m’apporte qu’incertitude et solitude.

C’est affreux ! Et en moi grandit l’inquiétude ;

Les nuits sans sommeil luminent telles des lunes,

Ces maîtresses de ma vie, blondes ou brunes.

Mais à quoi bon se plaindre ? Je vais m’endormir,

Et mon âme s’apprête à se souvenir.

POUPÉE

Ange aux cheveux légers comme le vent,

Putain aux joues roses en se couchant.

Ce corps aux seins bercés si tendrement

Par les baisers d’un soleil étouffant.

Ses rires sont d’amers mensonges,

Et dans sa poitrine remplie de songes

Quelque chose depuis longtemps ronge

Ce cœur où tellement d’hommes plongent.

Poupée de fragile porcelaine,

Ramassis d’ambitions où elle peine,

Et longue, longue est la semaine

Car cette âme n’est plus sereine.

Replonge dans l’onde de tes rêves,

On ne sait pas comme la vie est brève.

Moins d’ambitions, et prends tes aises.

Viens, on va ramasser des fraises

Sur les genoux de l’éternel bonheur.

SUEURS

Les draps remplis de sueurs...

Tu sais, ma furie,

Tu es ma fille, ma sœur ;

Les rouges scories...

Ton amour volcanique

Etincelle,

Et dans l’air atomique,

M’ensorcelle.

OUBLIONS

Oublions, oublions, pour ne sentir qu’amour

Sous les cœurs sonnants, dans les sombres ruelles

Devant toi, oh ma belle enfant au sein lourd

- Son pourpre parapluie ressemble à une ombrelle -

Sous des vêtements impudiquement charmants

Sa passion douce à genoux se recueille

Son œil bleu comme l’azur tournoie lentement

Au-dessus de la forêt où elle s’effeuille.

Le ciel a mis ses plus fluorescents atours

Et dans la tiédeur de l’air, nous nous dénudons

Le paysage est de chair, c’est un très beau jour

Le gai soleil nous arrose et nous jouons

À la bête à deux dos ; blanche comme une hermine,

Sa gorge est tendre et sa voix sublime.

UN UNIVERS

Les draps sentent la torpeur enivrante ;

La chambre est univers

Qui vaut bien la peine qu’on le sente.

L’air est marin et tout vert.

Les livres sont ces fleurs séchées

Contenant des trésors d’extase,

Et nombre de cœurs arrachés

À une très troublante emphase.

Moi je suis spectateur de tout cela.

Je regarde chaque objet, le décris,

Je ramasse tous les beaux débris,

Et j’en fais une galette des rois.

REGARDS

1

C’est le matin, et un doux rayon de soleil

Jailli de la campagne s’envole et vient

S’étaler sur un lit, en chasser l’éternel

Sommeil ; puis, dans la vie, il jette le bambin.

2

Hélas, j’entends hurler les serrures !

Les chaises, belles, mangent mes ennuis.

À l’amour en banderoles crurent

Tous mes vieux amis perdus dans leur nuit...

3

D’un geste j’éloignais de moi l’ennui tout noir

Des vieux prisonniers. Amour parfumé, aisselle,

Et espoir - Il naît du temps qui bruit -. Des trottoirs

Jaillissaient pucelles, hirondelles, bretelles...

À ces divers brins musicaux, s’associèrent

Les douleurs du vainqueur vaincu par la prière...

4

Ce paysage est changé : l’immeuble

Vorace a poussé hier sous tes pieds

Et au-dessus de la terre meuble

Montent les fumées de nos cœurs liés...

5

La nuit, je regarde les fentes des volets

Et je songe à la paix de cette nuit noire,

Quand l’Univers n’est plus qu’une immense baignoire

Et qu’il n’y a même plus d’amour à voler ;

Quand il n’y a plus d’angoisse, ni de printemps,

Quand notre corps n’existe plus,

Que notre esprit est libre d’aller de l’avant,

Et que la vie est toute nue.

6

Ainsi, je rêve, ainsi je songe,

Tandis qu’aux yeux des matelots

La sombre nuit à chaque instant plonge

Des grappes d’astres dans les flots.

7

Le lit renferme mille vallées de larmes.

Les soldats en cols de soie blanche, amidonnés,

Se dressent en face de toutes les femmes.

Dans la vie, les enfants sont tous abandonnés.

Le ciel est d’un bleu de palette abîmée

Et la route fait écho à ton sourire ;

Morne et désolé, le poison s’est écoulé

Dans le veines amères de mon devenir...

8

L’amer bouton sur le visage adolescent,

Rouge, car on le presse, de s’en aller, loin.

Il perce, geyser de gouttes de sang

Qui déferlent sur la joue, sans témoin...

9

Dans ce monde qui fut, qui est, ou qui devint,

Seule l’histoire marcha sur mon crâne,

Seule l’histoire marcha sur ma crânerie

Qui devint elle même un rire sombre et éclatant

Dans l’azur du ciel d’hiver

Où les oiseaux vomissent à pleines gorgées,

Où le gui s’échelonne le long des années,

Et où les visages tarissent leurs traits.

NAVIGATION

Je nageais dans la ville - nuées noires

Que j’évitais d’un adroit coup d’aile -

Je remontais doucement la foire

- Lente atrocement, pestilentielle -

Et j’y cherchais - bien vainement - elle.

Ses aisselles blanches et chaudes d’amour

Clair. Le désert est savamment nommé :

Peuple subordonné. Et chaque jour,

Je m’enfonce un peu plus dans cette cour

Soyeuse et chantante où je peux ramer.

Elle, l’image appuyée sur le bord

Du stylo, du délire et des ennuis,

Ses yeux dansent sur l’écume du sort :

Branche claire où s’accrochent les amis,

Beauté pleine de désirs qui sourient.

Elle, printemps aux bras nus pleins d’humour,

Boulangère de farine et de fiel

Malaxant pensées, désirs sans détours,

N’y était pas plus que dans le grand ciel

Les voix des palpitantes hirondelles.

L’OLIVIER

L’olivier patient dans le cadre des beaux jours

Dressé vers les vagabonds nuages du ciel ;

La faïce a été rasée avec amour.

Tout tourne sauf un sang à nul autre pareil.

LE SOIR

Le soir, il se lève, et sous des cieux brumeux,

Marche vers un bel et clair amour délicieux.

Oh oui, la nuit est tendre comme une biche

Aux doux yeux, et heureuse comme une niche.

Les herbes follement s’enchantent et dansent ;

Nues, leurs reins sont scindés de longues ficelles

Et dans la forêt en friche, elles s’élancent

À la poursuite des neiges éternelles.

Tout noirs, les sommets sont ces fraises éteintes

Perdues dans de blondes et suaves teintes.

L’azur s’éteint où flambent nos salons d’amour,

Les villes tombent sur les cheminées des jours.

LIQUEUR

Le vent sexuel du début de la journée :

seul, abandonné, je le sens m’irradiant,

Me donner la vigueur, la joie d’une virée.

Tout embaumant, mystique liqueur implorée,

Elle s’écoule dans les tubes du temps.

Le feu l’accompagne, sa compagne est bleue

Dans la campagne qui frémit , indolente.

Et je les suis, enthousiaste, dans le printemps.

LA POUDRE

La lampe emplie d’une étrange obscurité

Qui coule doucement sur mon corps sans vie

Ou presque. L’ennui, mes envies m’ont dynamité

Et alors je t’ai vue, frémissante et ravie,

Me regarder exploser. Oh ma féminine

Beauté ! Tu sentais bon le vernis délicat

Des violettes qui soupirent et s’animent.

Tu sentais la poudre qui couvrait le blanc mica.

INVISIBLE ORPHELINAT

Ah ! Me perdre dans ces feuilles, ces écrits,

Cette jungle de divines écritures

Où des sapajous bondissent de cri en cri,

Touffes de cheveux perdues dans la nature !

Les bossus, les arlequins si dramatisés

Par ce long et déclinant éclat sanguin,

Les jardiniers et les feuilles ratissées

Sur lesquelles s’illustrent les tableaux de Gauguin.

Soupirs, oublis teintés d’usines trop blanches !

Le parapluie de notre trop vieille France...

Oui ! Oui ! Je cherche une fille un peu franche,

Pupille d’une nation en état de transes,

Sortie d’un invisible orphelinat

Où j’ai vu le monde à l’état de serre,

Où j’ai entendu le perroquet qui cria

Avant de s’envoler au-dessus de la mer.

Ah ! Me perdre dans ces feuilles, ces amis,

Cette faune aux mille et unes postures !

Me perdre avec Miller, Rimbaud, ah ! L’ami !

Ma vie a une odeur de vieille eau de saumure.

FEUILLES

Feuilles blanches de neige et d’encre bleues

Entre les murs de l’innocence nue

Où tourne un vent, où s’étirent les bœufs,

Matin, midi et soir à la charrue.

Feuilles roses de la tapisserie,

Feuilles de carreaux et feuilles d’oubli

Parlent et crient dans les puits si profonds,

En-dessous des nuits, au-dessous des ponts.

Oh feuilles chéries ! Oh mes compagnes !

De là-bas et d’ici dans la ville

Toute étourdie par les rares charmes

Des filles fleuries et des faucilles !

Dites-moi où se trouve la suite

De cette existence tarie ! Qu’en penses-

Tu ? Les passions, les moteurs qui bruitent

Suffiront-ils à ma large panse ?

Mais le fouillis de ses cheveux feuillus

Qui traînent dans mes rues très intimes

Peut-être verseront des baisers bruts

Sur mes longues branches très câlines.

LA ROUILLE DU RADIATEUR

L’air sent bon la rouille du radiateur.

Sur mon bureau, décidé à jouir,

Je tape avec le marteau de mon cœur

Sur l’enclume sombre aux doux soupirs.

Un gong sonne sur le verre en cristal

De mon âme ; à bas le piédestal !

Industriels, empereurs d’aujourd’hui,

Descendez chercher l’amour qui s’enfuit !

Demain, l’éponge ouvrira à l’espoir

Les grandes portes de nos armoires

Et les serpents jaunis par nos ennuis

Baiseront les jolies lèvres de Julie.

Il y aura des soirs, sévères aubes,

Où courront les herbes folles encensées.

Il y aura des critiques du passé

Qui flotteront sur de longues robes.

Les enragés du peuple diront oui

Aux rideaux époustouflants d’incendies

Aux mille oraisons des doux efforts

Et les horizons bleuiront sans or.

Chèvres, trèfles rouges et invisibles,

courez sur la plage indicible

Des regards insomniaques des amis

de la révolution au cou fleuri.

Déroulez les tapis ivres et pourris

Des échecs ! L’amour envahit Paris.

Le temps de la vie farouche et l’amie

Approchent avec la fin des ennuis.

DANS LA RUE

J’étais allé chercher un peu de pain

À la boulangerie en bas de la rue.

Les cheveux dans le vent, je marchais, les mains

Ballantes, le regard perdu dans la nue.

J’y rencontrais une au noir et rose sexe,

Et gentiment, les yeux noyés dans son sein

- Oh ! Comme j’avais peur qu’elle ne se vexe -

Je lui parlais de ces sombres assassins.

Puis je la laissais, ma foi, bien à regret,

Dans sa boutique teintée de magasin.

Depuis, je ne me lasse pas de guetter

Car je recherche toujours les beaux raisins.

Mais l’horlogerie qui tourne dans mon corps

Se fatigue ; elle n’a plus aucun ressort.

Toi seule, avec tes yeux doux et ton amour,

Tu redonneras vie à mes mornes jours

Puisque la lune lumine sans détour.

DES TRICOTS

Des tricots empoussiérés de crasses de lumière.

Verts, marrons, jaunes, avec les têtes dessus

Des étudiants ravis - Adieu vieilles chaumières -

Moisissent. Les chaises sont couleur cœurs cossus

Ou campagnes déçues.

Dans l’ombre miroitante où tes pensées s’échappent,

Oh, l’amour est beaucoup plus beau, et les rochers dansent

Autour de l’eau. Une cascade violette pense

Et son fluide salé te couvre d’une écharpe

De soleil.

LE SAUVAGE

L’esprit troublé par d’obscures pensées

- Pensées d’esclave, pensées de brave -

J’ai passé une soirée à penser

En cherchant des flamberges sauvages.

Je suis un sauvage, un animal

À la sensualité déglinguée !

Oui, au milieu du règne végétal,

Je suis un bien étrange pionnier.

Le soir, les lierres à côté de moi

Sont de précieux colliers ou des bijoux.

Ma vie, brûlée par une drôle foi

Pleure un peu d’acide à vos genoux.

Il y a une sorte de bien-être

Lorsque les murs sont tapissés de hêtres.

Là où je viens de me hisser

Sur mes coudes un peu paralysés,

Les sobres fleurs, les arbres embaumés

Par la glissante vie et le monde

Où se baladent ces jeunes paumés

Sont semblables à leurs tristes tombes.

VIEILLE TABLE, VIEUX TABLEAU

Vieille table, vieux tableau. Un grondement sourd dans la nuit ; n’est-ce pas tout le passé qui déferle, jailli de ce tableau ? C’est une vieille maison où l’on traitait jadis les vers à soie. Elle tombait en ruine, mais elle s’est redressée. Ses murs sont peints à la chaux... vive ? La table est cirée ; si vraie ! La fenêtre grande ouverte laisse entrer l’odeur de la nuit violette. L’aventure s’infiltre malgré le volet. Dehors, les chauves-souris tournoient silencieusement, noires. Elles se marrent. Il y a cinquante ans, il y a cent ans, elles étaient déjà là, et un petit garçon les regardaient déjà et lançait une pierre pour les dévier de leur chemin. Elles font un détour et voilà tout.

Le pot de chambre bleue blanchie à la chaux - Oui, dessous, c’est bleu - Une vieille lampe à huile m’éclaire tout en dégageant une fumée âcre, légèrement noire qui monte jusqu’aux poutres blanches, massives. Ou sont-ce des ossements, des tibias qui soutiennent ce plafond ? Mais il y a dans ce spectacle quelque chose qui sonne faux. Oui, la chaux se meurt et la lumière blanche est électrique. Une poussière vole. Des parfums ont longtemps fermentés à leur avantage ; aujourd’hui ils se décomposent. Les portes sont fermées. On sent à présent une odeur d’enterrement. il y a quelque chose de mort dans mon âme. Un continent submergé, inexploré.

Vieille table, vieux tableau !

DÉGOÛT

J’étais ignorant comme pas un à force de cultiver ma révolte. Dans les trèfles je cherchais le savoir et le sourire ! Mon cœur battait comme un pavillon au vent du ciel ! C’était tout !

Je n’avais ni patience, ni... joie. Les un étaient polytechniciens, les autres, normaliens. Moi, paresseux professionnel ! Je me révoltais face à ces passereaux idiots que je côtoyais : des imbéciles destinés à gagner un argent inutile ! Ces idiots qui se destinaient eux-mêmes en se croyant libres de leurs actes !

Freud n’a pas été compris par la masse ! Il s’agit de dominer ses impulsions comme je domine ma révolte dans un gang de velours.

J’avais un dégoût immense pour ce monde de gaspillage, de fric, de haine sociale et d’ambition ! Parfois j’avais des pensées de voyou, parfois, d’obsédé. Je n’arrivais pas à communiquer ! Hélas ! Pas de patience ! Rimbaud en avait, lui !

Ou bien, était-ce l’école qui était plus intéressante alors, plus dégagée d’ambitions sociales, plus sage, plus indépendante ? Mes chaussures bleutées étaient trop légères, et je marchais sur la tête, musclé des oreilles !

Je sus pourtant que rien n’était perdu ! Je ne sais ni pourquoi ni comment ! Quelqu’un m’aidera et un étrange changement se produira en moi. La marée du savoir m’immergera et je garderai ma révolte dans ces embruns du savoir.
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J’AIMAI LA FEMME

Je n’en pouvais plus ; je descendis en ville chercher quelques lumières plus vastes, quelques voix plus claires. Et je marchais à ciel ouvert, heureux, comblé, laissant tout derrière moi. J’aimai les ronces qui, sauvages, fermaient mes pas. J’aimai ce refus de toute contingences matérielles. J’aimai la Femme !

J’arrivais en ville et me mis à en chercher une ; non, pas une femme ! Une fille ayant l’esprit aussi jeune que le mien, mais avec en plus, une légèreté de boucle blonde ! Je cherchais l’onde sombre sommeillant au creux de tes reins,

je cherchais tes yeux bleus d’une neige d’ailes.

Les immeubles, massifs, sombres comme des armoires, cessèrent d’exister ! Le goudron soudain s’évapora ! Je ne pouvais en croire mes yeux ! Une lumière orangeâtre régnait et la ville était déserte, du moins, dans ce quartier-là ! Une voiture passa cependant, et tout se brisa ! Le goudron réapparut etc.

J’avançais, de plus en plus déterminé à aller cueillir cette fleur au creux de tes reins, et puis aussi, chercher ce creux entre tes deux seins pour y enfouir mes lèvres brûlantes. Oui ! J’étais un jeune homme plein de tares et de désirs alors ! Je te trouvais en X, Y ou Z, au fond d’un bar mal famé où des saumons dansaient sur les murs. Je t’entraînais d’un élan irrésistible entre les buissons, près du théâtre, et là, nous fîmes l’amour comme jamais personne ne l’a fait : avec des branches et des armoiries.

Enfin, nos yeux s’ensanglantèrent et nous jouîmes !

AUCUN REFUGE

Hélas ! Aucun refuge ! Ni terre, âme,

Ou subterfuge. Les fleurs claires s’essoufflent

Fiévreusement ; mais elles ont leur second souffle !

Plus de ces soleils transparents ni de flammes !

Hélas, nids de femmes, femmes tombées du nid !

Vous savez, ils vous renient ! Et dans leurs plumes,

On peut trouver des pensées pourries d’infamies.

Mais, femmes, le pluriel vous est une enclume !

Ô Dieux ! Vous qui, dans le ciel, vaste enclos, ô ciel !

Vous qui forgez notre tombe d’un marbre d’eau,

Attendez un instant, brûlez-nous les orteils,

Que l’on ne puisse avancer avec ces bobos !

Ô fille chérie, prends garde à leurs sûrs avis !

Prends garde aux durs parvis des crétins parvenus !

Leurs parterres sont parfaits, leurs idées, de glu,

Ils disent connaître la société, la vie !

Ressortons les outils, et que reverdissent

L’amour, la balle de terre, Lucie, Manu !

Aucun refuge ! Et nos ailes faiblissent

Devant le noir cadavre d’une femme nue !

NÉANT

Que te dire, ô ma Carine !

Que mon âme se ride ? Que la chaux du plafond est éteinte ?

Tiens ! Une formule amusante : prendre son pied.

Combien de fois est-ce que tu prends ton pied par semaine ?

Signifie : combien de fois baises-tu par semaine ?

Vraiment, elle est pittoresque cette formule, elle me plaît !

Oh j’ai usé jusqu’à mes plaisanteries. pourquoi suis-je

quelqu’un qui s’use si vite ? Parce que je suis seul.

Voilà la seule réponse que je puis donner pour le moment.

Néant ? - J’ai beau me remémorer des choses, 

des lieux, des sentiments, je ne perçois que néant.

Oh mon beau néant, s’il te plaît, chante-moi une berceuse !

Les arbres sont drôles

ils aiment le vent.

Les herbes sont folles

en nous aimant,

et la lune murmure doucement :

«Petit enfant,

dort dans la paille, dort sous le vent,

dans les failles, sur le ciment ;

dort dans la paille des éléphants

et les bossus errants

s’envoleront dans le ciel

et ils iront

rouler leur bosse sur l’arc en ciel

et danser en rond.»

Les arbres sont drôles

ils aiment le vent.

Les herbes sont folles

en nous aimant,

et la lune scintille doucement.

L’ÉVADÉ

Un vent frais et humide venait de la mer. On le sentait, remplis de marées salants, de roches. La ville au loin, avec ses lumières disparates, amères, chaudes, dévorantes, semblait se répandre dans le ciel. Le vent, enivrant, âcre, saisissait tous mes nerfs gustatifs et les tordait dans une poignante jouissance. Par la fenêtre, l’ombre des monts semblait se soulever en un effroyable raz-de-marée atteignant le ciel.

Tout semblait conspirer contre l’évadé : les étoiles absentes, la saison des vendanges, la nuit trop noire. Il déglutissait souvent et ses vêtements se collaient à sa peau. Au fond de son œil fixe, une torpeur se tapissait, à plat ventre, réveillée par ce vent si vivifiant pour elle et si abrutissant pour l’évadé. Il devait absolument atteindre la mer, sinon... cette torpeur fixe, ce monstre tapis en lui aurait raison de toutes ses résistances. Il se mit à marcher, marcher, et son âme s’éclaira un peu. Il l’éclaircit et tout alla mieux. Mais des oiseaux se mirent à fienter, et il courut vers la ville tout en mettant des albums sur sa tête.

BARONS ROUGES

La journée était suffocante, avec un ciel pur et empli d’horizons... ou

d’horions. Les bâtiments s’entrechoquaient ; des fontaines, coulaient des flots de fumée pestilentielles, des alcools et des ambitions ; enfin, des barons rouges de colorant. Dans les magasins, les étalages aux rebords trébuchants et la lumière et les rumeurs déréglées du monde tourbillonnaient tout en montant vers le ciel gris et doré. Puis, la route, vide, bleue ou violette ; les cailloux taillés à droites, à gauches encerclées de ronces sociales écervelées et échevelées. Ville ou campagne, c’était le même tableau, le même déferlement.

Il aurait fallu prendre des photos : isolés, sur un bout de papier, ils auraient peut-être compris ! Mais ça y est ! Je me suis fait vacciner ! Est-ce un colorant, un ciel couchant ou une eau pure que l’on m’a injecté ? Je ne sais ! À moins que ce ne soient des racines ? Ô nature ! Sont-ce ces grillons qui t’ont mangée ?

La journée était suffisante : aux coins de l’escalier, des plantes, blêmes, dégoulinantes de feux ; des gazons, des étoiles, et au-dessus, des pirates ! Des oreillers poussent ça et là ; ils ont des senteurs de pompiers. La chaux, toujours la chaux, mais cette fois, morte, raide, cadavérique. Elle, toujours prête à jouer de la musique, lui, bonne pâte, et les faisant cuire sans eau ni sel.

Des nuages rouges sur ses joues : les flammes du silence. Cul-de-sac ; il marche, passe à côté de l’école renversée, fréquente un peu les trombes d’Éole. Chenonceaux ne s’est pas encore écroulé ? Les limbes déchiquetées, les ravioli, la chair et le métal mêlés dans une étreinte sublime - Un soir artisanal trotte sur les lèvres fraîches et sucrées. Les cahiers, déguisés en marionnettes, et les labels délicieux, oiseaux se laissant tomber sur les carrioles. Et puis quoi encore ? Il y a des mains plus poilues qu’avant ! La porte étroite, animale, où flambe un feu clair et silencieux, s’entrouvre pour toujours - Ses hanches l’y porteront.

LES MAISONS

Rose le ciel, et pâles les maisons,

Brûlantes, sous l’azur si bleu, si chose

S’éloignant vers la ville ; nous disions :

Chaleureux verts dans le vent clair qui ose !

La clarté humaine tombe sur terre

Et roule dans un million de tonnerres !

- Ô délicieux soirs, folles forêts noires -

Et petit à petit, s’estompe et foire.

Les draps d’or, coulant du ciel, se déchirent

Et laissent passer les colombes grises

Qui envahissent les douces chemises

De nuit. Les bonnets se penchent pour lire.

CIVILISATION DAMNÉE

Une civilisation reposait sur les acquis d’une guerre. Elle croyait s’en bien porter, mais courrait à la catastrophe. On croyait l’avoir gagnée mais on ne pouvait que la perdre. Les rêves d’un fou avaient eu assez d’impact pour changer la face du monde : un saut de science ! Si haut que l’homme avait bien du mal à s’en remettre. Il pousse à présent la brouette du passé à la recherche d’un présent qui lui échappe. Les voitures rouges et nos violettes qui sillonnaient les rues cultivaient l’oxyde de carbone sous verre, délicieuse enveloppe d’oxygène, blanche, écumeuse comme la bave au coin de la bouche d’un cheval enragé. Les cuivres sonnent et le passé frappe à la porte. «Laisse-moi rentrer !» dit-il, geint-il au présent qui l’ignore et qui n’est pas prêteur. Un trou entre les deux cuisses de l’avant et de l’après guerre. Insondable. Un puits de délire ou de délices. Des fleurs montées en épingle couraient sans secourir d’étranges tiges de métal et d’amour mêlées. L’horreur chantait gaiement en cette fin de siècle désabusé. La révolution était encore loin, mais elle gênait déjà. À moins qu’elle ne fut près. La nuit, des lianes rugissaient et un sang vert s’écoulait dans leurs veines. De l’orgueil détruit, sortirent la timidité, l’humilité et le pessimisme. D’étranges drapeaux enflammés s’agitaient partout, là-bas, gardés par une foule étrangement incompétente... ou trop intelligente. Alors tout fut près, tout ! Les images furent pesées et essorées, et des journalistes oublièrent leur formation. Basanés et arabes, bronzés et skieurs s’entourèrent de lianes savoureuses, et la femme, et la fille tendirent leurs ailes à bout de bras, étrange ballet, envolée de lyrisme inconnu. Cris et pépiements...

MODERNITÉ

La cime des arbres était lumineuse. Les cils vibraient sous l’arc du ciel si tendu que les hirondelles s’échinaient à le percer. Fusées, réacteurs et voiles ne servaient plus à rien. Il fallait chercher en nos âmes la source de tous ces flots écumeux, rouges et pleins de rages boursouflées.

Une brume d’amour s’étale sur un fauteuil trop atroce pour être dur. Nos souffrances décuplent avec la venue du confort. La vie est cruellement incompréhensible. Pour ces hommes imparfaits aux seins gonflés du lait de l’orgueil, un mur de briques vertes et jaunes fut sondé par la police. Je me coupais un cigare de libraire avant de prendre l’avion pour Singapour.

Si j’avais vécu à la ville, dans un beau quartier, peut-être que rien de tout ceci ne serait arrivé. Cette cruelle solitude, cette folle innocence m’auraient été épargné. Les étoiles glaciales se seraient réchauffées après m’avoir vu.

Je suis un soleil éteint et tout vert. Vert-noir sûrement. Je lance des ailes partout autour de moi. Ma poésie est simple et puissante. Mon cœur est âpre et terreux. J’aurais mangé des crêpes à gogo. J’aurais traité de haut les viragos. Enfin, j’aurais aimé jusqu’aux fesses rouges des feux de circulation.

Mais demain, qui m‘en empêchera ? Car demain je serai d’or et d’argent vêtu et mes haillons brûleront dans l’âtre avec mon innocence. Le quartier quotidien me prendra sous les bras et nous nous promènerons parmi les gens et les amis. Et mon défunt amour bercera mes banales pensées. Non ! Non ! c’est trop laid ! je me vois vieux tout dégoulinant d’ennui. je serai homme politique, champion, ambitieux.

LE PRISONNIER

On m’a fait romantique malgré moi ; n’étais-je pas destiné à une vie pleine d’amusements et de savoir ? On m’a donné une vie au milieu d‘ossements et d’ostensoirs. J’aurais dû être dans un clair soleil bondissant sous les bouches du tilleul ; ma lèvre aurait dû être gaie, ma vie, remplie d’amis, de vies d’enfants, d’occupations saines et droites, morales et averties.

À la place, voici cette pile de désirs tourmentés, ces bougies rouges fondantes dans la pénombre. Quoi encore ? J’aurais aimé le monde. Mais voici ma joue percée de coups de griffes, mes dents arrachées par la tourmente, mon cœur rogné par ces hyènes, mon corps amoché. Ô tendresse ! Ô chats luisants sous la lune, doux pelages aux électriques frottements, charmes anciens, danses magiques.

C’est l’abstraction qui m’a changé. Trop intelligent, trop susceptible d’abstractions et d’attractions ; étrange : le paresseux est un masochiste ! pensent-ils. Le berceau d’inertie balance au bord de la falaise. En bas, une barque flotte : c’est son berceau. Il est tombé. Les falaises rouges luisent autour de lui. L’enfant-roi descend le Rio tumultueux. Sur les rives, quelques galets lancent leurs terribles éclats de chevilles. Il fait bon dans ce temps lucide. Sur cette plage musicale ou sur cette table savoureuse et sentimentale.

Son visage est placide. Il est resté à l’état de condiment. Les piliers de verre sont innombrables, et les béliers, serviables. Peut-être la jalousie est-elle la plus belle pensée, au monde attachée. Je ne chercherai pas l’irremplaçable, je trouverai l’implacable, sourire aux dents, soulevant le coin des lèvres. Une ironie surprenante coupe dans la chair une étoffe soyeuse et confortable. Que disais-je sur le paresseux ? Peut-être vaut-il mieux le nommer en toute franchise : le voici, c’est le... PRISONNIER -

Et encore : les bornes, aux prés indispensables. On chronomètre la vie : c’est dérisoire. On suit les camions : manœuvre ostentatoire. Un fil de flûte se détend dans la pâle clarté du matin. La terre est de moins en moins pileuse. Retomberait-elle en enfance ? Laves suaves, berlingots de feu, branches de pesanteur. Des moines s’étalent à terre et prient les voiles ignobles. Elle, l’innocente perverse, se retournera-t-elle vers leurs visages pour leur jeter l’éclat nomade d’une limonade ?

Au fil du ciseau, je passe tout, autour de moi. Parents, professeurs, femmes, enfants, et la société et moi. Enfin, je suis le baromètre du temps qui passe. Seule une femme pourrait me changer en mètre, en naître, en être. Mais voici le danger : On se défie du PRISONNIER. Et on le chasse et on le guette et on l’harasse et on le jette sous la glace. Je suis un fugace qui agace.

DECLARATION D’AMOUR

Mon amour, ma fille chérie emplie de vertus obscures ou éclatantes, je t’écris cette déclaration d’amour que je jette bien haut dans le ciel, exposée à tous les regards de l’humanité et prête à être transpercée par leurs lances de flammes.

Combien de fois ai-je admiré ton pas sur les pavés, ton port de tête, ta fière attitude avec cet air de vierge froissée ? Combien de fois l’épithète “sainte” est-il monté à ma bouche, combien de fois a-t-il fleuri à tes yeux dans les miens, dans tes boucles blondes ou brunes, ou d’un noir d’ébène, combien de fois ne s’est-il fané pour mieux ressusciter ?

Mais cela n’est rien. Que dirais-tu d’une lune courante et couverte de vermeils épis de blé ? N’est-ce là le reflet de ton corps et de ton âme, cette image ? Un joyau fertile et agile, une intelligence et une sensibilité épanouies. Et au-delà de tes qualités, ne portes-tu pas en toi l’expérience et l’espérance ? N’as-tu pas en toi ces flots de sang menstruel endormis, ces juments sauvages batifolant dans ces marécages ? N’as-tu pas expérimenté les marais mouvants où la végétation vagabonde, la vieillesse, la nuit, le néant ? Quoi ! Nierais-tu tout cela ? Je n’en crois rien. N’y a-t-il pas en toi le plaisir de l’instant modulé par la vie ? Le désir impétueux peut surgir en un instant de ton cœur bleu et vert pour une explosion de porcelaine plus nucléaire et plus ravissante que toutes les folies. La maternité dort en toi comme une plénitude tant attendue.

Oh je t’ai rencontrée n’importe où : en France, en Espagne ; sur un golfe, sur un sable clair, au sommet d’un montagne noire. Plus précisément, au ski, en cette enfant à peine adolescente. Pluies de neiges bleuies par l’amour, pleines de tiges, de glissements et de froissements tirés de l’éternité. Mon regard se posait sur tes épaules de bergère avec un infini émerveillement ; tes yeux me brûlaient jusqu’à la mœlle. Tu me fondais en toi. Tu étais un ravissant moule et une liqueur légère comme l’azur ; tu étais un saule de coton. Je brûlais comme un brin de thym perdu dans un incendie rural, provincial.

Mes nuits devinrent moites de cristal ; je ne sus plus à quelle déité me vouer. Curieusement je ne pensais ni à Vénus ni à Mars ni aux vautours. Je crois que je priais l’avenir de redescendre un instant sur moi ; je mettais mon grand chapeau noir et brûlant. Ainsi je sombrais dans la solitude ! Je perdis la raison et abandonnais ces palais de glace, ces chiens étincelants de misères pour la campagne inattendue ; j’explorais les villes-ruelles, chemins ou routes de l’ennui. Tu appartenais aux vacances, j’étais loin de toi, exilé sur le continent du travail tant détesté. Je le dirai encore et toujours : je t’ai possédée sans jouir de cette possession ; tu te cachais derrière ces chênes ailés, évanescente.

Enfin je te rencontrais derrière une dune ; tu t’étais incarnée d’une manière ou d’une autre.Tu étais blanche sous la lune phosphorescente mais vermeille dans le sable doré. Tu t’appelais Lotta, un prénom inconnu. Après tout, tu étais peut-être noire ou chinoise. En tous cas, tu étais métissée ; tous les sangs avaient dû passer par ton carrefour. Quand bien même tu aies été d’une race pure, qu’importe ?

Tu étais nue et je l’étais également. Sous nos corps, les dalles de bronze, les gongs sonnèrent une infernale chaconne ; ce qu’elle était douce, étouffée dans nos cœurs ! Comme elle était impérieuse cependant ! Alors nous dansâmes sur le sable, nous fîmes d’infernales grimaces, des rictus infinis, et nous rîmes, nous rîmes à nous en décrocher la mâchoire, à nous en fêler les casseroles. Et puis... - mais je tairai cela - nous nous étreignîmes avec la tendresse de deux amoureux séparés depuis vingt ans - déjà ! -

Aujourd’hui, tu es encore avec moi, mais je soupire car tu te caches, tu te défies du monde. Alors, moi, pour mieux t’épouser, je te dévoile pour un instant à leurs regards ; je t’expose sur l’immense théâtre qui m’entoure. Nul doute qu’ils t’aimeront car tu mettras la paix en leurs cœurs.

Voilà. L’amour est une porte qui emporte. Ma déclaration d’amour est terminée. Pourtant, mon oiseau de stylo me recommande encore ces quelques lignes :

L’amour digère jusqu’à la vermine, mais le blanc manteau de l’hermine est parfois bien épais.

Je retourne à mon hiver 91.

VAINE HAINE

- Je suis un sale juif tout cousu de cet or

Que m’envient tous ces ratés cousus de fil blanc ;

Est-ce ma faute si je suis intelligent ?

Je préférerais me réfugier dans ce port

Loin de leurs haines vaines et superstitieuses.

- Moi Tzigane, je joue du violon sous les ponts ;

Il faut du talent pour survivre à leurs faucheuses !

J’en ai ; et pourtant mes plaies vont jusqu’au tréfonds :

Je ne crois plus en moi ni en l’humanité.

- Moi je suis poète, que je sois juif, tzigane,

Qu’importe! La douce révolte est dans mon âme,

Ma religion c’est la liberté la beauté

Et aussi la paix. Le monde est ensanglanté

Mais les crétins haineux se noieront dans mon thé.

CRÈME RENVERSÉE

Dans la lumière un soir d’hiver

Aux mains des noirs rubis glacés,

Je me réchauffais à l’amer

Et doux sourire renversé

De ton visage ; ce soir-là,

D’un fantôme, ayant l’apparence,

Je parcourais la France, et, las,

J’aimais ce vide dans ma panse.

J’avais de la chance, et crois-moi !

La lumière était comme un mot

Perdu dans le noir sur le toit.

J’avais oublié tous mes maux

Pour parcourir la chère France,

Pour pouvoir goûter au poison

De mon cœur imbibé d’essences

Et pour parler à ta toison

Si douce ! Dans ce soir d’hiver

Aux mains des noirs rubis glacés,

Je me réchauffais à la mer

Et ma crème encor renversait.

LES EXTRATERRESTRES

Des extraterrestres en descendirent ; ils étaient français allemands, égyptiens, tous imbus d’eux-mêmes et prêts à imposer leur ridicule suprématie de jambons à deux pattes. Ils descendirent et rebondirent comme des ballons de foot, et ils disaient tous : “ Oh ! aiMes !Oh ! aiMes ! Oh ! aiMes !”. Ils étaient dissentriques excentriques avec des cheveux verts, oranges et parfumés au tapioca. Ils étaient laïcs lascifs ou croyants. Ils se postèrent à leurs portes et les ceinturèrent - Dés lors, le monde ne fut plus qu’un immuable mur. Pas d’eau, pas de retenue rien ! rien ! pas de fuite...

PARTOUZE

Une heure douze,

Je n’ai plus d’flouze.

Dans cet hôtel,

J’me fais une belle ;

Quelle partouze !

Mais j’ai plus d’flouze,

Salut ma belle !

J’ai plus d’oseille.

Et dans la rue

Je vois d’ces grues,

Si haut perchées

- Talons aiguës -

Que sans s’pencher

J’vois

leurs ptits culs

qui r’muent.

Si distingué,

Si délicat,

Ce reliquat

De mon plaisir

Qui m’fit tant gémir !

Ô doux objets de mon désir !...

LES FLEURS DE LYS

Les fleurs de lys sont par le monde entier

Dans l’azur, sur les peaux, sur les dentiers.

Sur les sentiers, hier, j’ai marché seul.

La bruyère vaporeuse et les feuilles

Luisaient comme de minuscules choux

De bronze. J’errais sur le magma mou

Du Vésuve. Et je suais des poils.

Je me trouvais comme un saint sur le poële :

En mon sein, la foi brillait, le fils saoul

Dans les bois de citronniers vagabonds

Cherchait sa passion, chemin naturel.

Là étaient les débris d’une étincelle

Et dans mon âme claire il faisait si bon !

Puis j’errai sur le ventre d’une vierge,

Dans les rayons, blancs agneaux du matin,

Tous très blancs de cocaïne, oh coquin !

J’humai l’odeur des portes sur les berges.

L’eau était sombre, brunie par le feu.

Glissant sur l’eau de ton désespoir, fille

Des espoirs, des au revoirs aux champs clos,

J’aboutis dans l’infini de ton île.

Je suis peut-être le sel de cette eau,

Cet or liquide aux marées pleines d’os.

OÙ LES RAILS S’ÉGARENT

Cette table est noire.

- Malheurs et déboires -

Les dictionnaires,

Las ou débonnaires,

Ou conspirateurs - voire -

S’échauffent et foirent.

Ô, bières à boire !

Garçon ! Un pourboire

À votre santé.

Et les mains gantées

Caressent mais gare !

À votre cigare.

Où les rails s’égarent,

Il n’y a de gare.

Chemises d’airain

S’envolent sans gain.

Les lèvres s’effarent

Face aux sombres phares.

- Joli turban noir -

Dis maman, viens voir

Le petit chien jaune

Comme un hisse et... oh !

Un curieux hussard

Qui sort du placard !

En somme, il est tard,

Et comme un pétard,

J’explose. Au revoir !

PORTRAITS D’APPARTEMENT

1

En fixant les abat-jours, mornes,

Les diodes dévoilent leurs diables.

Rougissant d’un éclat de fables,

Les cathodes perdent leur forme

Dans un verre de suc d’érable

Pour retrouver ces affreux ormes

Plantés dans un arpent de sable.

- La chair est pleine d’ours énormes -

Lorsque je suivais ces gens d’armes,

Bleus, pleins d’alcool et pleins de baumes,

Je voyais ces secrètes dames

Qui consomment la belladone

Noire du goudron de leurs âmes.

2

Quand sous la boîte aux lettres la clef dormait,

La clef de cet appartement qui donnait

Sur sa tasse de lait, sur l’enfant ravie

Par la liberté, chienne aux dents de lait

Si vite assagie : on brisa ses envies,

On lui abandonna le droit de râler

Aux quatre vents pubères de la nuit,

Bref, on lui tira dans le dos - c’est la vie -

Oui mon amour ! Depuis, je sais qu’il s’ennuie.

LE MIRAGE

O femme qui sur moi jette un souffle ardent!

Femme que je dévore d’un regard brûlant!

Sur ton pâle sein, en ton cœur, dors ce repos

Que je cherche dans les monts perdus de mes mots ;

Avec deux cœurs, tout devient transparent,

Oui, on devine les miroirs parents ;

Avec deux yeux brûlants d’espérances

On peut apaiser mille souffrances...

Ton visage ébloui par les rivages :

Nature pleine de feux si rougis

Par ta passion trop fanée de mirages ;

Tu as des yeux emplis de doux amis.

CROUSTILLANTES MONTRES

Je mangeais de croustillantes montres

Dans un grand verre de lait de feuilles

De cyclamens torturés de honte

Où Tartuffes et bouffons s’effeuillent

Sur de longs bureaux plaqués de fonte.

De ton sourire ils ont fait leur deuil.

Mais sur ton seuil, l’odeur d’un soupir

File prestement loin des messires

Lessivés par la pluie noire et jaune,

Et va rejoindre les tristes faunes

Calqués sur les cages-souvenirs

Remplies de ceux qui n’ont pu venir.

Des eaux écaillées de lait pauvre !

Sur les chrysanthèmes, les fauves

Rugissent et articulent des mots

Casaniers ou noirs qui se sauvent

En renversant ces quelques rameaux

Accrochés sur les murs de l’alcôve.

Tout est beau ! Tout est argent content !

Oh, les pampas remplies de leurs peaux

Aphrodisiaques aux clairs étangs

Engorgés d’absinthes et d’appeaux,

Jouissent ! Ô les bonzes fêtant

La montre collée au fond du pot !

C’est inouï ! Sur un lit de soie,

S’étale la patte d’un gros chat ;

Mais ce maladroit se redressant

Renverse le verre d’Ouessan

Qui déferle sur les vallées.Toi,

Je t’aime perdue dans les grands bras

Des montres aux aiguilles de bois.

PERDUS

Le trousseau de clefs perdu dans sa poche

L’ombre égarée sur la façade jaune,

Les rafales de citron sans sacoche

Pour disposer les tubes et les hommes ;

La trousse par les gangsters détroussée.

Ce ne sont point là empires ou trônes

Où les seigneurs s’enivrent de glousser!

Ce ne sont point faunes de députés

Perdus dans des majorités friquées!

Non, ce sont là, tortues et scarabées

Rampants et soumis, familles repues

De leurs atomes d’air emplis de pu.

Ou encore, des crânes neufs rongés

Par leurs grappes rouges et dérangées.

TOURBILLONS

L’eau faisait dans l’évier des tourbillons bleutés.

Lui, de son âme et avec mesure, écartait

Les tendres rideaux tout écarlates d’ennui

Pour retrouver la blanche clarté de la nuit.

Des cortèges de gouttes vertes défilaient

Sur les ombres gantées des lumières d’été,

Et l’hiver, dehors enfermé, tapait des poings

Sur la porte murée par de massifs parpaings.

Plic ! Plic ! Plic ! C’est le bruit de la goutte d’acide

Qui tombe sur cette société si pourrie

De hontes arriérées, où les hommes valides

Ne se comptent pas par milliers - Et c’est fini !

LE PÈRE NOËL

Une forme ventrue poussait dans l’entre-jambe

Du pantalon, plissant son tissu. La couture

Attirait l’œil quand, assis, écartant les jambes,

Elle se tendait, le vent gonflant sa voilure.

Le vent du désir, celui qui parcourt les Andes,

Celui auquel ne résiste aucune mâture !

Enfants ! Le père Noël vous offre ses glandes !

Ô mes petits cafards ! Riez dans la nature !

Mais il se fait tard, et les voilà déjà grandes

Ces fillettes aujourd’hui en robes de bure.

ACIDES SAULES

Dans les soirs brumeux aux acides saules,

L’aile tranquille, l’horizon

Frôlé par un orgueil de figues folles,

Le démon implorait l’horion.

Ô mon peuple aux sablonneuses rigoles !

Blesse, écrase ce scorpion !

Les mots mâchonnés, les mots tant aimés,

Les Roberts illustrés de bleus

Savants aux revers mêlés de damier !

Ô Damien ! Et ses yeux de feu

Aux orbites cristallisées d’années !

J’adore la nuit de l’affreux !

La mouche perdue marchait sur les eaux,

Mais ne s’en apercevait pas.

Et les ours brûlants faisaient le gros dos

Face aux rires de Cubada !

L’âne brayait aux amours des Macdos

Que l’ennui pourri dégrada.

LE RÊVE

(À Carine)

Nous étions en balai volant à pédales et c’était toi qui conduisait. Moi je riais aux éclats dans la nature qui faisait tourner très vite son orgue de barbarie. Nôtre maison avait un boudoir et un hall. Dans le boudoir on boudait et dans le hall on gaulait des ballons de tendresse. Nous nous fichions pas mal de toutes les morues du quartier. Et puis, quand le soleil se levait, tu prenais ton orgue à coulisses et tu me jouais un petit air de sorcière. Parfois nous étions en bande et alors on bandait. Tu bandais aussi, à ta manière, en essuyant les vitres du silence.

En pleine campagne, nous voyions passer des renards des porcs-épics des cygnes et des balances. Tu prenais ton air de fillette et je prenais mon air de cigarillo à talons hauts. Un étalon jaillit soudain de l’azur vierge et médusé ; je le regardais passer tandis que tu courrais après en pleurant et en criant “attends-moi! attends-moi !”. Quand tu revins, une moue triste marquait ton visage. Mais cela n’était qu’un rêve et nous reprîmes nos incroyables farces remontées à l’envers et nos amours désordonnées. Tu détestais les études et tu aimais la poésie. Les étoiles nous avaient arrachés à la vie en société et nôtre parenthèse avait la forme d’un hamac attentif. C’était l’angoisse! Partout il n’y avait que perfectionnement, confort, et j’offrais mon corps à la consommation picturale et écranique des péristyles pour survivre : je portais une écharpe rouge qui flottait dans le vent. C’était la joie. Et quand nous rentrions à la maison, dans nôtre vraie modeste maison, on faisait l’amour pendant des heures, salissant les murs de sperme gluant et de silences tremblants.

Je vivais tout ce que tu avais vécu, je sentais tout ce que tu avais senti et tu m’explorais toi aussi, découvrant ma passion mon innocence et mon ennui flambant. Je découvrais l’expérience et tu découvrais l’innocence. Des sentiers couraient dans la ville en robe de bure ; des sentiments déchiraient l’étoffe et bientôt il n’y eut plus que des balais-brosses en filaments d’or et que des seaux de lait d’orge. Ils nous avaient stérilisés! Mais avant, nous vivions avec Jacques Dutronc, Marilyn et Van Gogh. Nous aimions fossettes et fossés remplis de margoulettes éclatées. Nôtre force consistait en l’oubli de toute chose ; nous nous aimions et c’était tout.

LARMES OBSCURES

Ces yeux remplis de larmes obscures !

Ce sont des drames coulants d’eau pure,

Des draps dégringolant sur les cimes

Des chênes blancs recouverts d’enzymes !

Et sur les phares blancs des voitures

Les profonds marais privés de toitures

M’apparurent, tels des spectres rouges

Déchirés entre chaumière et bouge.

Ces yeux remplis de larmes obscures !

Reflets sincères de ce que furent

Ces fleurs vertes gorgées de nature.

Ces charnières soutiennent leurs murs !

BELLE FILLE

Le jour, c’est la nuit aux sombres passions

Où les gens que nous agaçons s’ennuient.

Le rouge, le bleu, cubes ou glaçons,

Ont d’étranges façons sous cette pluie

De feu. En mer, parfois, le bleu va vert

Et le rouge va mieux. La fille au pair,

C’est un éclair rouge teinté de bleu,

Un fromage aux moustissures de feu.

Cette belle fille aux nattes si blondes

Et ballantes comme des balançoires !

Oh, perdu dans ses formes rondes,

Elle me donnera peut-être à boire !

Elle, Carine ou Julie ou Éline,

Le petit gars raffole de ces noms,

De leurs sourires remplis de sublimes

Hauteurs où l’on domine tous ces monts

De Vénus. Oui, je suis cet alpiniste !

À mains et cœur nus, je les escalade,

Et là-haut, quelle rigolade, puisque

Les aubes violettes, bleues en cascades

Eclatent en rouges apothéoses.

Alors, sous les nuits, dans les corps tout roses,

C’est le Paradis.

L’AVENTURE OUBLIÉE

Le présent est une aventure sans cesse oubliée. Voilà ce que je n’arrête pas de me dire. Je suis entre parenthèses depuis ma naissance, perdu dans mes sensations, mes rêves et mes désirs. Les autres sont loin, non parce que je ne vais vers eux, mais parce que je ne suis pas comme eux. Personnage de roman, ni fiction ni réalité, je m’installe entre deux continuums et j’ai un pied dans chacun d’eux. Lorsqu’ils disent un mot, je m’ennuie. Il m’arrive parfois de me demander s’ils s’ennuient, eux aussi. Ce serait trop bête de s’ennuyer chacun de son côté en se disant que l’autre n’est pas comme soi ! Mais je ne crois pas qu’ils s’ennuient. Ils vivent dans le présent, pas comme moi, qui conçoit mon présent comme un éternel passé. Pour moi, le présent doit laisser la place au futur : le futur, c’est l’ailleurs, c’est la surprise agréable, la découverte de l’autre, la création d’un ailleurs harmonieux. Il faut cesser de se cacher derrière ce miroir déformant, ce rideau de paroles que chacun offre à l’autre. Il faut s’abandonner dans l’avenir, dans la progression inexorablement douce. La progression de l‘homme de la rue. Regardez, seul, il scrute tout ; les visages surtout. Partout, la rue est une foule de solitaires aux yeux du solitaire. Aux yeux des autres, elle est vie. Le solitaire pense qu’ils le sont parce qu’il l’est ; c’est de l’identification, c’est de l’égocentrisme. Voilà l’avis du commun des solitaires. Moins commun, moins naïf, est celui qui se dit qu’il est seul et que la rue, la foule, sont à conquérir. Celui-là sait et essaie : c’est l’artiste.

L’enfance était ce beau continent où l’on n’était pas seul, où l’on subissait ce que l’on découvrait : l’aventure chaque jour des oiseaux d’or, des fées, des sensations et du coudrier vital. Je me rappelle de nos conversations, moi et mon cousin, le soir dans l’air clair et suave d’une nuit d’été, dans ce village de l’Isère, sous le regard des hautes montagnes, du ciel, de la larme de la lune et des lampadaires. Je me rappelle ces parties de pétanque que nous regardions, sous les lampadaires du Boulodrome. C’était cela la vie, l’échange. Le monde deux fois vu par chaque homme. Cette double vue. Je me rappelle aussi quand nous roulions dans les flaques à vélo, et que, comme nous n’avions pas de garde-boue, nous nous retrouvions le dos constellé de taches brunes. Je me rappelle enfin les grillons et mon cousin.

Je monte dans l’escalier, les marches et la blancheur des murs m’enivrent tout à coup. C’est étrangement beau. L’escalier est sombre comme tous les escaliers. Avez-vous déjà vu des escaliers clairs ? Ils sont affreux lorsqu’ils sont clairs. Non, un escalier, c’est fait pour être sombre et usé par les coups de coude, par les violences des déménagements. Je monte et le haut est laid. On dirait une turpitude toute laidasse. Rien de plus laid que ça ! J’aime les fragments, pas vous ? Les feuilles, les perrons, les seuils, les pioches. C’est étrange, si étrange, si bleu si orange ! Je me tairai pour mieux penser. Le haut est le froid et le bas est le chaud. Mais je veux pour moi seul conjuguer le bas et froid avec le haut et le chaud. Tout s’inverse. Un instant, le monde semble suspendu au bout d’un filin d’éternité et puis le haut s’accorde avec le bas, et le froid s’accorde avec le chaud. Je tairai là ces hautes pensées si bassement philosophiques dans un brin d’humour. Il fait chaud et les contorsions font suer mon corps à qui mieux-mieux, moi, infâme cloporte tapant des pieds sur un sol nu et imperturbable. Tagadac ! Tagadac ! C’est le bruit de mes talons de vie claquant sur le sol de l’ennui, sur l’échafaud tout brillant de son verni “imperméable à l’air du temps qui passe sur ceux qui trépassent”.

Il y a un instant, j’ai décidé de néantiser un peu, histoire de me détendre. Ça m’arrive de temps en temps. J’aime néantiser, écouter le bruit de mes pensées creuses comme l’aiguille elle-même. En fait, c’est un besoin. La concentration de mes pensées à la fin d’une journée nécessite une débauche de néant salvateur pour l’artiste qui se sent dépérir sous la lune atroce de l’ennui.

Oh bassins, oh, lune perdue dans de nouvelles enluminures ! Oh coulures, couleuvres, oh seins et desseins ! Dites-moi la nouvelle vie sur les galets noirs de la rivière asséchée. Terminé de néantiser. Tout est sec. Je rentre dans mon corps. J’ai fini d’uriner. “Besoin vaguement hygiénique” dirait Rimbaud. Je suis un Rimbaud deuxième génération. Ah oui, les Rimbauds ne sont plus ce qu’ils étaient, dira-t-on. Tout se dégrade avec cet air pollué pensera-t-on. Même les grands génies ?

Un gong résonne dans un four et les braises s’esclaffent pendant que les corps vibrent tendrement au son des branches agitées. On ne saurait décrire le bruit d’un cœur silencieux, et le bruit rythmé du Dieu s’avançant vers son élu qui mord dans les fleurs et s’enivre de parfums de cerises et de césure.

Dans les branches d’une humanité aux cheveux défaits, sortant à peine du lit de la mort, on peut voir bondir un écureuil joyeux. Et la musique s’accroche aux feuilles à rayures multicolores. Jaune et blanc, le cœur hurle à la raison des mots qu’elle ne comprend pas, elle qui n’aime que découvrir. Oui, il y a raison et cœur qui sont les deux pôles de cette recherche damnée qu’est celle de l‘homme. Drame. Cerise teintée d’onde limpide comme du poison. Il y a comme un cheveu sur le dos de l’amour qui crie comprendre un poil sublime dans la main du jeune Dieu qui vagit avant de mourir d’ennui.

La cuisse de la nymphe s’étend le long des plages ; les mers sont ces gouffres de bonheur aspirants, qui attirent les consciences troubles des passionnés, des vigies, des mâts éternels dressés sur les ponts aux clairs escaliers.

Si le feu follet s’arrête avant les vêpres, le Dieu et elle seront pardonnés et baisés d’une vigueur toujours nouvelle. La sensualité s’élève au-dessus du monde comme l’évaporation d’un doux venin prêt à se transformer et à se purifier dans la femme.

LE TEMPS A CHANGÉ SA MESURE

Hélas ! Les temps ont bien changé : Ce qui, pour Rimbaud, était d’actualité, n’est plus pour nous qu’un passé flou et bizarre dans le quotidien qui chasse les effluves.

Où voulez-vous chercher l’inspiration ? Ce monde n’en finit pas d’expirer. Les idées s’en vont au trépas, demain, se faire trucider.

Je puis, si vous le désirez, vous parler, sans grande animation, sans joie, indifféremment même, du béton, du goudron et des portiques à balançoires d’où le temps a sauté dans la mare.

Sur les marbres attitrés, sur les marches d’un monument aux morts, un chewing-gum se pâme sûrement. J’ai bien envie de vous décrire cette étoile constellée de baveux et roses caoutchoucs.

L’ENVOL

À présent, rien ne gênait plus les cygnes célestes qui prirent leur envol dans l’azur transparent. Les phares qui éclairaient la lune s’éteignirent, l’or changea de couleur et sa clarté se répandit partout, débordant des ponts et des caves, dispersant câbles et liens. L’on coula - au fin fond -.

Depuis, je ne saurais vous dire ! Car un luxe évanescent souffle encore sur les conversations des canards et des cygnes. L’hydre des lames dispense un message botté et sacré, passé et présent coïncidant, il n’y a plus de prédiction possible et Dieu se loge dans le tiroir d’une commode.

UNE GRANDE PARENTHÈSE

Une grande parenthèse

Où coule un fleuve d’ennui blanc.

Le temps et la nuit qui pèsent.

Je suis attaché à un banc ;

Depuis longtemps, seuls me plaisent

Mes amies et plaisirs d’enfant.

Pour supporter leurs prothèses,

Mon cœur se morfond salement !

Un jour je prendrai mes aises.

Oh oui ! On paiera grassement,

En billets verts, en gros diamants,

Mes quelques envolées de braise.

Je ne serai pas l’oie grasse,

Oh non ! Car jamais, de grâce !

Mes fenêtres ne noirciront.

Qu’aucun prétexte ne passe

Mon seuil lustré, noir de savon,

Sans son reflet dans ma glace !

Mais quoi ! Tant de prévoyance !

C’est inutile et vaniteux !

Cette parenthèse immense

Sonne si faux et si creux

Que j’en abrège les souffrances

Et le poisson montre sa queue !

MILLE COULEURS

Oh, les mille couleurs vives

Font battre les cœurs déçus

Par l’abondante salive

Laissée loin à la dérive.

Rouge pensif et vert feuillu

M’assaillent comme des grives.

La pluie d’un soleil vermillon

Sur les prés jaunes et marrons

Transparaît au cœur des enfants.

La flaque claire où nous glissons

Sur nos plâtres teintés d’argent.

«Dis donc, j’ai rencontré des gens !»

Dirais-tu dans ton soleil blanc

Ou violet avec des cuivres

Sonnant haut et clair “à suivre !”

«Et ils ont parlé noir sur blanc

D’une forêt noire où vivent

Des mystères grinçant des dents.»

Hélas ! Dans un noir tourbillon

Tu t’éloignes ! Incolore,

Je longe un long corridor.

Plus un son, ni vif vermillon !

Dés lors, aucun éclair ne sort

Du soleil tout criblé d’avions.

POUSSÉE D’ANGOISSE

Soudain, une brusque poussée d’angoisse

Noire et verte jaillit en moi ; alors

Je me rappelai d’un jour - quelle poisse! -

De mon adolescence hideuse d’or

- L’or du chagrin, poison qui souvent passe

Dans nos cerveaux errants et si peu forts!

Un jour d’hiver, gris, plein de mouettes

Craintives, dans un de ces magasins

Blancs et froids, prés du bitume sans tête,

Je volai - un crayon, un peu de rien, -

Pas grand-chose, et, ma foi, ce fut ma fête!

Un gus en smoking clair à l’air divin,

À la gorge si pleine de tonnerre,

Me menaça de tout ce qu’un gamin

- Parents, police - peut craindre sur terre.

Ah! pourquoi ne serra-t-il pas ma main?

Quand je me dis que les hommes sont frères,

Toujours il me répond qu’il n’en croit rien.

EXPLORATION

J’étais damné, rien ne me paraissait plus beau qu’un rideau bleu. J’oubliais jusqu’à l’humanité, jusqu’à mes limites. J’éprouvais un immense plaisir à saboter ma poésie, à rabaisser mon intelligence et mes facultés, à me nuire enfin. Je déboisais mon âme de son plaisir, refusant même bonheur et médiocrité, restant dans un immense orgueil inassouvi, me complaisant dans l’incertitude la plus cruelle.

Enfin - et c’était là chose plus inquiétante - je ne parlais que de moi et me laissais entraîner vers des abîmes d’excès. Je me saoulais de paroles. Mes laines étaient froides, mes lèvres étaient roides. Je perdais le sens du rythme, et finalement, je me proclamais fidèle reflet de la société. Assis dans un fauteuil, je délirais et rêvais à d’affreuses filles toutes béantes. Je me laissais aller à la plus basse homophonie, et le fluide de l’euphonie me fuyait comme la peste. Donc je n’étais que reflet du monde, et je me devais à sa cause. C’était d’ailleurs mon seul espoir. Je découvris que j’étais ambitieux, et m’accusais de faiblesse psychologique. Je m’explorais maladivement et j’en étais tout heureux.

Bref, je m’exploitais passionnément, cupidement. Je me voulais mythe errant, ficelle volante. Esclave de mon temps, je l’absorbais pour mieux le rejeter, je cherchais ma destinée avec des mains noires d’encre. Je la provoquais, je me cherchais, je me fuyais, j’épuisais mes sens et mes distractions, je voulais être plein, comme une femme, je voulais accoucher d’un nouvel enfant, d’un nouveau Moi.

TRISTES DORTOIRS

Dans la vitre d’azur glacé,

Où dort un lampadaire noir,

Scintillent de tristes dortoirs.

L’enfant crie «J’en ai plus qu’assez

Des lits et de ces loirs idiots

Qui rament, paumés sur les flots !

Qui toujours oublient de laisser

Voguer leurs yeux blancs et débiles

Sur les ventouses des Sybilles !

Oh ils n’aiment donc qu’amasser

Pierreries et chagrins, parfums

Dont on embaume les défunts !

Ils bavent un air de basset,

Aux courtes pattes et au long dos

Pour supporter les longs fardeaux.

Je hais ! Oh bonheur, oh lacets !

Serpentant vers les noirs radeaux !

Oui ! Je vénère le badaud

Qui rit, le cœur amer, glacé,

Devant ces comédies, ces bruits.

J’aime l’éclat triste du buis

Silencieux et tout périmé.

Dans la vitre d’azur glacé,

Où dort un locataire noir,

Scintillent de tristes dortoirs.

RÉALISME

Personne ne m’a demandé mon avis, on ne m’a pas donné le choix. J’accepte cette vie, ce monde contraint et forcé. Je me complais dans sa merde, et c’est entendu. Mais je dirai sa stupidité, sa connerie jusqu’au bout.

On me reprochera de n’être pas assez réaliste, de m’enfermer dans mon microcosme ; je répondrai que la seule réalité, c’est celle de mon âme, que mon seul monde, c’est celui de mon microcosme, et que le reste, c’est ce que l’on m’impose de force.

J’ai du moins le choix entre le monde extérieur et mon monde intérieur, si j’en cherche désespérément les points de coïncidence. Au cas où il n’y en aurait pas, je me réfugierais dans mon monde et j’en mourrai, bouffé par cet insatiable passé.

Si je réussissais, alors, je serai le plus grand des grands.

ÉCOLOGIE

Le poète vous dit : le prochain mirage du monde sera l’écologie, les verts etc. Méfiez-vous. Seuls les vents qui courent dans les âmes sont intéressants. Les phénomènes de société sont aveugles et sourds.

Je vois des gens faisant confiance à un seul homme pour l’avenir de la planète, et se réjouissant pour des améliorations mineures, minuscules, satisfaits d’un rien, mais absolument déterminés à garder leur cher petit confort.

Cet homme sera évidemment un abruti. Et quand on aura compris que l’écologie n’est rien sans une certaine forme d’intelligence que j’appellerais de la sensibilité, de l’eau noire et fumeuse aura coulé sous les ponts.

Je vois l’avenir en noir, noir pavillon de révolte, noir comme un pirate. La seule position acceptable : refuser la société encore et encore.

LAMPE

La lampe noire, du haut de son promontoire

M’observe. Son œil de cyclope

Verse doucement un ressort incantatoire

Dans l’ombre, et son cheval galope

Parmi les monts et les rivières argentées.

Fier comme un prince d’Univers,

Tel un noir pirate tellement détesté,

Il est ce chevalier des mers

Sales, démontées, pleines de cambouis d’amour

Dont les pensées courent et gueulent chaque jour.

CONFIANCE

Mon cher, j’ai l’âme plus vide qu’une corbeille désaffectée. Et pourtant elle est si pleine que je ne puis me résoudre à me coucher. Le monde me croit bon à rien ! J’ai tout refusé ! Et j’ai ri de mes malheurs. Finalement tout m’est égal, mais je ne veux pas gêner les autres. Je vais vous dire : un de ces jours, je pars pour l’avenir ! En voiture. Mais non, j’avorte ce stupide projet. Que faire ! Mon service me répugne soudain, moi qui m’étais mis à le prendre pour une délivrance. Castrer mon âme matin et soir, alors que de plus en plus elle bondit. Falaises et jouets, Vampires ! Ah ! Laissez-moi ! Vous voilà ! Oh que je vous hais ! Je partirai quand même. Je serai peut-être maçon, ouvrier, mais libre de toute force morale, libre de toute obligation, de toute dignité. Voilà. Ça sent la pourriture ici ! J’explose ! Que faire, où aller ! Je voudrais être un castor. Etudes, je vous hais ! Non ce n’est pas cela, c’est autre chose : deux faces se penchent et disent : «Tu seras honnête et travailleur et tu feras notre bonheur !» Ah non ! Je ferai mon bonheur ! Et mon pullover les séduit soudain. Je ris puisqu’il faut pleurer. Dans un étang d’ennui tout horizontal je me vautre. Mais je vais en sortir... Ah ! Donnez-moi encore une odeur, une volupté, je vous en prie ! Je ne demande pas son sexe goulu, non ! Je veux sa confiance et le reste après. Qu’elle serre ma main gauche et qu’elle baise ma main droite, sinon je me vends au diable. D’ailleurs je vais pulvériser de l’hommecticide dans les rues. C’est donc cela le terrorisme ! Une révolte mal maîtrisée ! Mais moi, j’apprivoise et j’épuise tant les plaisirs que la souffrance seule peut me donner satisfaction. Les feuilles massives des arbres dorés, les mousses acerbes, les lits de feuilles et les tapis de fougères ; les voilà, mes meubles, mes décors ! Le voici mon confort ! L’électricité ? Lune et soleil ! Mais : la liberté ? Liberté de se devoir à soi et non à la société. Voilà ! Et pour manger, et pour boire ? Faire un feu ? Et la pluie et le froid ? Tricoter ! Je voudrais me suffire... peut-être à deux, en s’aidant.

L’ASSIETTE EN DEUIL

Assis autour d’une table, l’assiette en deuil,

L’enfant fixe la porcelaine jaune et froide ;

Son œil verdâtre s’évapore vers le seuil

Où rougit l’horizon, où bleuit un cercueil.

Le père mange sa bouillabaisse funèbre

Et dans l’air vibre une contrebasse roide.

Les cliquetis des couverts où courent des zèbres

Egaient cette sombre pièce aux tristes palabres.

Ici on célèbre l’antique beauté, morte

Née ; et tous murmurent entre leurs lèvres roses

Un air de paille brûlée. Mais l’enfant apporte

Un peu d’espoir dans ces âmes aux portes closes.

C’est un soir obscur : le monde a perdu ses pieds !

On voit la forêt s’envoler vers le soleil

Et la pluie rigoler. Pourtant son cou si blond

Et si frais est encore tout bondé de miel.

LES FAUNES ROUGISSANTS

Dans la rue, des faunes bondissent, rougissants

De leurs tenues fauves ; ils sont si indécents!

Les fillettes pourtant, rient en les voyant, nus,

Pleins d’enthousiasme, tous prêts à monter aux nues!

Avec leurs sabots bruns et leurs cloches à grelots,

Qui trépignent, ils vont décrocher le gros lot :

Un cœur tout vierge, un bateau lancé sur l’eau

En feu ; des amarres brûlées par les flots,

Des marins noyés, et des sourires si faux!

Elles sont toutes à leurs fenêtres, si gaies!

C’est le grand jour et leurs gorges sont déployées.

LE MATIN

Le matin éclos en mille rayons de feu,

Sur la lune épanouie lance ses raies d’air.

Les arbres sincères enveloppent de jeux

Les fleurs évanouies. Cérémonies, déserts

De sable blanc de pâleur, ô mes chères sœurs !

De folles errances courent sur ma peau claire

Et l’oiseau divin se dit que la nuit se meurt

De s’être perdue dans l’orage sans éclair !

DOUCES CLARTÉS

La lune bleue pleine de lumière blanche :

Sur cette froide chaleur, sur cette étoffe,

Dans l’azur où ondulent ses longues hanches,

Une biche aux abois décante une strophe.

Elle détale. Les douces clartés se voilent.

DÉSIRS AVORTÉS

Une odeur de réglisse patinée

Serpente dans l’ombre aux voluptés

Miroitantes de plaisirs annotés

Sur ces feuilles de désirs avortés.

Tard, le matin dans la nuit haranguée

Par ces costumes harnachés de suies

Argentées, il fume des dérangées

Troublantes, des îlots de vies taries,

Des trains de sensualités enfuies

Dans des enfouissements acquittés.

- Cliquetis de chaînes offertes, meurtries,

Savates traînées sur le sol piqué

De mille brûlures d’orties rougeâtres -

Il boit la verte liqueur d’oreiller,

Il re-boit les degrés, verts ou bleuâtres,

Et pleure en caillots de lave éraillée

Les décisions hideuses des marâtres.

On fait des bouquets d’incendies ratés,

On s’amuse à réchauffer le pauvre âtre

Tout engourdi d’ennui, tout empâté.

Enfin, un peu de réalisme athée

Plonge ses racines de volupté

Dans la terre lactée, dans les raisins

Récoltés sur les langes de tes reins.

LA CHAMBRE

Je m’aperçus soudain que je n’avais pas exploré la millième partie de ma chambre. Je m’appuyais au mur plein de tentures jaunes vertes et roses et je jetais un coup d’œil vers l’armoire - qui s’ouvrit - . Dedans, un squelette élégant tenait une rose entre ses dents. Il me dit très doucement : «Tu sais, la vie n’est que provisoire» Bah ! Je savais bien qu’il n’était qu’un rêve. Derrière l’autre porte, des ronces sans épine portaient de beaux fruits noirs sur lesquels étaient plantés de petits pavillons aux oriflammes gracieuses mais impertinentes.

Des livres décoraient la terre nue et quelques lézards bondissaient ça et là. C’était bien ce que je pensais. Je cherchai quelques objets métalliques et laissai tomber mon regard sur le magnétophone qui lançait des cris de joie et de jouissance, la gorge grande ouverte. Dedans, j’entrevoyais des châteaux, des amours et des vocations exaltantes. Et aussi des ténèbres profondes comme celles d’un dé à coudre défloré trop tôt. Le radiateur me sauta aux yeux. Il s’ouvrit et des lianes en sortirent et vinrent entourer mes yeux, m’aveuglant momentanément. Je les fis disparaître.

Je sautais alors sur le lit, qui s’enfla doucement et lâcha une liqueur soyeuse, puis l’oreiller s’ouvrit et m’engloutit le cœur. Un coup de canon ! Deux coups de canon ! Quelqu’un signa la reddition puis se retira dans la mort. La parenthèse s’ouvrit une dernière fois. Un trousseau de clefs tourna autour de son anneau, faisant cliqueter ses ossements un instant. Il se dirigea vers la porte qu’il essaya de pousser - en vain -. Un slip de nuit me lèche affectueusement le visage. Je compris que je délirais et je me vis un instant, moi, la mille et unième partie de cette pièce. L’armoire m’apparut comme un personnage important, et je la saluai deux ou trois fois. Ah ! le plafond m’attire à présent ! Je vais lui dire que je l’aime, non ! Qu’il est négligent, non ! Qu’il est un peu bas ! C’est ça ! «Tu es un peu bas, plafond !» Il se craquelle, se fissure ; de l’émotion pure en sort, un bateau de commerce vogue dessus. La tempête est fraîche comme une haleine. - Approche, petit bateau - Mais voici qu’il se trouve entraîné au fond de la corbeille à papiers. Une méduse lâche un jet d’ennui tout mauve. Le tapis est corrompu par la serpillière. Une maison de campagne descend de ses hauteurs et vient se noyer dans dans cette chambre. Je crois que c’est bon signe. Une odeur de noyer et d’herbe flattée règne dans la pièce. Le rideau se déchire lentement, comme une toile usée, trop usée par le bonheur. À travers, je vois la lune et la paume de ma main luisante de folie. Un temps a passé. Sur la scène, chante un spectre en folie qui crie : «Je t’aime, mon amour défunt !» Les lambris pleurent des teintures sur la marâtre indifférence. «Si je te laisse danser, me donneras-tu du désir ?» dit l’ampoule. «Non !» lui réponds-je, conscient du piège qui se tend sous mes pas. La douche vient me dire qu’elle est insatisfaite sexuellement. Je lui réponds «Quoi ! Avec tous les corps que tu frottes, tu ne jouis donc pas ?» «Mais je veux des sentiments, moi !» répond-elle. Pas des corps-voitures.

Sur le portemanteau, derrière la porte, ma famille est accrochée. Souvent, je l’enfile avant de sortir. Ça dépend du temps. J’ai faim ; je prends une feuille imprimée et je la goutte, du bout des lèvres. Bah ! Elle est fade ! Je me rabats sur LA PLEIADE et sur KAWABATA. Délicieuse salade de crachats rouges et mauves, bleus et jaunes, et je l’assaisonne avec quelque carnations pimentées. Je mets la bâche nécessaire par dessus, et hop ! Dans un tiroir !

Des boulons s’enfoncent dans ma tête, ils sont beaucoup trop réguliers. Je leur rajoute deux ou trois coups de hache. Ça sent le gaz ici ! dit l’apache qui vient de sortir de son porte-plume. Oui, c’est vrai, j’avais oublié de l’éteindre ! Je lui serre la main et me met torse nu. Il me dessine trois signes sur la poitrine. Je suis comme lui, dans sa communauté, et heureuse. Il me donne une femme, une squaw laide comme un pou. Je m’appelle Li-Chomp, ce qui signifie “mange peu”. Ah ! c’était une boîte de lait ! Je délirais - encore - Je suis heureux comme un cosmos né d’une étoile morte. Des débris de pieds jonchent le sol, j’étudie cela avec une minutie de détective. Ah ! Je vois ce que c’est : la trousse cherchait à s’enfuir mais on a lâché les chiens à ses trousses - la pauvre ! - Sa fermeture a été presque arrachée ! Qui sait si elle n’en portera pas la marque toute sa vie ! Un bout de pain mœlleux se pose sur ma joue et se craquelle de plaisir. Le vent souffle dans la plaine de la vitre patiente. Elle renvoie un éclat de soleil aux yeux vitreux, un éclat de briquet atténué. Une épingle précoce pince l’interrupteur en crise. Tric-trac, tric-trac, faisait-il depuis un moment, sans s’arrêter un seul instant que c’en devenait un douloureux supplice. Elle se dresse dans sa brouette, elle, l’aimée, et me déclare : «L’amphithéâtre est comblé de délires» Ce en quoi je l’approuve, mais réplique : «Et d’impatiences» Elle acquiesce à son tour. Je jongle avec ses yeux grands comme des moulins à vent. Je joue et elle joue avec moi, elle fond entre mes bras moites d’amour, et elle fond son âme sur le parvis d’une église ; ce n’est pourtant que la paillasson qui est à l’entrée de l’immeuble plein d’intrigues. Une petite souris grignote, grignote, gigote sur le tapis. Elle agite ses jambes effilées comme des poignards. Quelle puissance, quels éclairs !

Mais ce n’était que le miroir qui m’observait avec lucidité. Je décide soudain de me coucher dans tes bras, sur ton sein délicieux, et de t’offrir ma complainte héroïque pour te séduire. On me croit sensible alors que j’ai le cœur dur comme la pierre. J’aime produire des désirs, voilà tout.

Mais ce n’est que l’ampoule qui brille et qui se pose sur mon crâne bleuté encore chevelu. Les roues tournent et je voltige sur mon dada volant -

Adieu, me voici dans le ciel

adieu murs d’or blanchis par la nuit

adieu poignets brisés par la tristesse et le fiel

adieu, adieu filets de soleil désemparé

adieu mon petit bouchon de salive rose

adieu, je t’aime chambre close !

Tout s’ouvre sur la mer illusoire. Les volets claquent et tombent à l’eau. Me voici libre, et je m’aperçois que je n’ai pas exploré la centième partie de ma chambre !...

LE BOA

Le boa court sur le pavé

Pavé en forme de damier.

Etincelant, d’ivoire et d’or,

La reine et l’art, mariés,

Dansent au son cuivré d’un cor

Et son corps de bronze coulé

Serpente sur les doux carrés.

Le boa autour de son cou

Est venu seul pour se pâmer.

Noir et cuivré, c’est son licou,

Cadeau pour la nouvelle année.

Il aime quand elle secoue

Sa queue, son corps et ses années :

Le boa, c’est l’amour-né.

SERGE GAINSPEED

L’argent dégoulinait de sombres formes,

L’eau coulait des plates-formes.

Tu avais les yeux rougis par l’ennui

Et la solitude de ta vie.

Tu sautas dans ta bagnole

Et écrasa la pédale de speed.

En en lâchant de drôles,

Tu filas vers l’eau putride.

Il ne reste de toi, à présent,

Qu’un épi coupé dans les champs,

Mais il reste, après tous ces ans,

Des dizaines de chants.

Le monde est une étrange chorale !

Je ne sais plus la partition,

Plus personne ne la sait, mesdames,

Je vais faire une pétition !

De gros nuages de fumée noire

Montent au ciel, avec cette odeur

De vie carbonisée, de soir,

De violette incendiée de bonheur.

Adieu, adieu tas de fumée,

Gars de la marine,

Marin dans les mandariniers !

Adieu ! (Tiens ! voilà qu’il bruine...)

LE MAL-AIMÉ

Le mal-aimé par ces églises noirâtres

Donne un blond éclat de clocher vain aux hommes

Et la beauté de son orgueil qui folâtre

Dans les prairies perdues, lui brûle ses pommes.

Pauvre arbre fruitier ! Pauvre, pauvre poète

Encore tout frais blessé, toi qui cherchais faune

Assez attentionnée, meule de foin prête

À être brûlée ! Ô pauvre fou, enfant,

Mon petit garçon triomphant, d’ambitions

Brûlé ! Et tintinnabule dans ta tête

Ta sombre plaie. C’est ta fierté, c’est ton deuil.

Ton don, c’est ta condamnation au cercueil !

Car partout tu aurais été à la fête

Si deux trous ne t’avaient mis sous les sillons.

À PEINE EXPRIMÉ

À peine exprimé, le sentiment s’effondre

la vérité s’éloigne. Le poète est vaniteux.

Il n’est pourtant que malheureux !

On l’envie ! Acceptez-le !

Il est pourtant moins que rien. Il lui manque

l’essentiel : la plénitude de la paix.

SEXY SYMPHONIE

Mes cieux crevés de néants fripent

Mes yeux gavés de néons grippent.

Oh je vois des pavés de brique

Où s’accrochent képis de flic.

Les grilles pleines de phtisiques

Enlacés, et les parcs de biques

Pour nos légionnaires antiques

S’ouvrent sur des ennuis magiques.

C’est la symphonie des pendus,

Des perdus dans les galaxies.

Que leurs âmes nous soient rendues !

Hourra pour l’hétérodoxie !

Voici venir l’amour-napalm.

Oh ! Napoléon ! Tu te calmes ?

Oh oui ! Brûlons toutes les palmes !

Baisons les lèvres bleues des femmes !

Tous leurs maracas font sam-sam

Sur les sables noirs, sous les lames

Qui glissent dans les slips des dames,

Et elles abandonnent leurs âmes...

C’est la symphonie des perdues

Déflorées par nos galaxies.

Que nos âmes leurs soient rendues !

Hourra pour l’hétéro sexy !

L’œSOPHAGE

L’œsophage musculeux,

Où le sauvage scandaleux

Est réduit en esclavage

Par l’anthropophage,

Est vraiment essentiel

Mais surtout sans fiel.

Organe membraneux,

Boa sans les nœuds,

Tube sans digestif

Qui digère même les tifs

Et sert à assimiler

Caviar, jambons, œufs.

Ooh ! C’est bonard !

C’est pas du fac-similé,

C’est pas du simili  !

Non, du vrai de vrai !

Du caoutchouc sécrété

Par l’arbre à blanc saigné

Par les blancs

D’œufs sans les beignets.

L’œsophage musculeux,

Essentiel pour la santé

Et sans fiel pour mieux sauter

Les péages encombrés

Des maisons de poupée -

CE COCO

Sur ce mur de pavé,

Sous l’ombre, les Shadocks

Chassent sur les docks

Les chats bot-

Tés ; mais leur beauté

- Mal fagotée -

Leurre la tasse de thé

Et beurre les copeaux

De graisse datée

Ou antidatée !

Dettes, noix de cocos,

Ce coco fit date.

Son épée dans l’eau,

Trancha bien des peaux

De vaches, de poulets,

Bien des chaînes de boulet.

Mais, finalement,

Sur ces pavés,

Il fit salement

Bien de se dépraver.

Ce coco,

C’était, tobacco

À volonté.

Dernière volonté :

Partir en fumée -

FLORAISON

Alcide sortit dans sa vie encensée

Et marcha sans jamais s’en rassasier.

Des voitures fleurissaient sur un manguier,

Et leurs carrosseries fondaient au soleil.

Alcide avait en lui un goût d’oreiller

Et son œil brun était chargé du sommeil

De la société. Sur son front avenant,

Des avenues serpentaient en ondulant

Leurs peaux couvertes de pustules sacrés.

De noires pensées sabraient leurs flancs nacrés.

Alcide sortit dans sa vie encensée

Et marcha sans jamais s’en rassasier.

PNEU CRAMÉ

Sur le lit allongé, les jambes croisées.

- Une odeur de pneu cramé monte dans l’air -

Il respire avec ses yeux noirs embrasés

Un peu de ce qu’on appelle un baiser.

Sa peau s’enfle et souffle des petits geysers

De whisky ensanglanté, tels des brasiers.

Sa main blanche est coincée entre ces deux chairs

Comme sa vie qui cherche à se promener,

Prunelle à la recherche d’un noir désert

Où la nuit rougit, par sa main amenée

Au bord des larmes. Désarme les années,

Ô main blanchie par les matins surannés !

Le lit noir comme la braise interstellaire,

Lit de cheveux défrisés, lits enragés

Flottant dans l’atmosphère aux amours agraires

Et aux horloges gigantesques en guerre.

Ce lit, c’est un peu de torpeur égarée

Sous l’oreiller qui sent la dragée naguère

Si vite sucée.

CUL DE SAC

Des culs de sacs troués

s’évaporent

Ces rumeurs violacées

que j’adore.

Sur un quai, par mes pores

en lacets

S’évadent ces pandores

tant rongées.

Par les trous de la boîte

- ô, rageuse ! -

Cette frêle régate

- si peureuse ! -

Est passée. Noire gueuse,

cette agate

Si bleue et si laiteuse

a pleuré.

Les écumes du fleuve,

leurs sillons

Et les amours qui pleuvent

des grêlons

Sont par trop attirants !

Clairs étangs

Que les oiseaux émeuvent

regrettant

L’âme des militaires

éclopés.

ICEBERG

J’étais sur un énorme iceberg.

Autour de moi dormaient des truites écarlates. Chaque fois que je tendais la main, elles s’enfuyaient en riant. J’en arrivais à me croire différent, nouveau mutant d’un monde traversé par des visions d’horreurs indicibles, par des cités étranges et des monstres de métal hurlant mêlé à la chair humaine. L’iceberg finalement fondait, et je me retrouvais sur le dos d’un dauphin bondissant que Arthur a défini par Vigueur. Mais, lorsqu’il plongeait, croyant mes poumons habitués à de telles profondeurs, je lâchai prise. Jamais je ne suis descendu aussi bas qu’Arthur. Les diamants ne sont pour moi que de tristes lueurs électriques dans le ciel citadin. Les parfums se mêlant à l’ennui, j’écrivais des traités de paix avec moi-même pour tuer le temps. L’ayant tué, j’entrais en guerre contre mon beau costume de caporal tout frais moulé. J’en sortais vainqueur en guenilles, mais heureux. Dans mon monde la beauté est éternelle, elle abat toutes les cloisons. Les dépêches désespérées portées par des chiens hurlants sur la face sombre de la lune. Mes fesses charnues. Je me vois fièrement dressé et non pas voûté comme une arche. Toutes les chaires m’explosent entre les doigts, tous les appels tombent dans le vide de ce nouveau monde. J’adore tous ces artifices, j’en suis fou, ivre ! Mon bateau dérive avec passion dans le présent. Je ne demande après tout qu’un peu de réalité dans cette masse glauque et grouillante.

MORT

Je me suis donné la mort il n’y a pas bien longtemps. Mais depuis, ça va mieux, bien mieux. Je n’ai plus ces pensées pessimistes sur mon avenir. J’écoute simplement souffler le vent. On peut dire que je suis dans le vent . J’écoute ce chien piétiner les pots de fleur en plastique.

J’ai oublié beaucoup de choses et ça m’a fait beaucoup de bien. J’ai oublié mon manque de culture, mes maladresses d’expression. J’ai acquis une certaine connaissance de mon corps... moi qui n’en ai plus ! OUI, je suis une âme qui sert son corps sans en avoir. Inutile de remuer. Je pense et ça suffit. Tout dans la tête.

Avant, je me demandais si j’avais fini, je courais après le temps, après le travail. Mais je courais à reculons. À présent, j’avance lentement mais sûrement. Je sais critiquer la fluorescence des vêtements, tel geste de la part de tel homme.

J’écoute les pots de fleur chanter. Ça c’est beau ! Le matin, lorsque le soleil surgit derrière sa cape d’ombre, je suis là, en tout point, pour le voir sortir en dix endroits différents. Et pour sentir la rosée de 10 endroits différents. Et pour écouter le chant de 10 000 oiseaux à la fois et séparément.

J’adore les tempêtes aujourd’hui. Mais je les ai toujours aimées. Ça me rappelle ma jeunesse, mes amours. L’amour d’un mort ; oh un mort, c’est comme un vivant, ça baise avec les fantômes. Un rire démoniaque. Mais non, je rêvais. Je ne suis pas mort, l’amour sent bon, je l’hume doucement. Quel courage ! Quelle force ! Quelle beauté ! Une lampe de tempête. Un falot. Je suis un halo qui dort dans sa lumière. Bonne nuit, hommes, femmes.

Quand j’avais le temps. Je viendrai rire et chanter avec vous dans la neige fluorescente mêlée au sable brûlant. Et dans la mer aux bouillants glaçons, je nagerai avec grâce. Ouvre tes yeux, toi qui lit ces lignes, ô femme, ô fille ! Et faisons l’amour jusqu’à l’aube éternelle où les ruisseaux sifflent des douceurs et susurrent des langueurs.

FUNESTE CULOTTE

Dans sa funeste culotte

Elle tient cachées ses cuisses,

Et lentement ses mains trottent

Trottent et frottent et glissent.

Ses tendres poils de séraphin,

Sous le tissus écarlate

Se froissent, purs lys pubiens,

Et ses doux soupirs éclatent

Comme des bulles de savon

Sur ses tendres lèvres roses.

Le baiser chaleureux et bon

Dort sous la brume qui l’arrose.

Elle est belle comme une fée

Et aussi sombre qu’un buffet.

L’ARC ET LES FLÈCHES

L’arc et les flèches : la flèche a une pointe en argent, aiguisée, perfide. Elle perce le ciel, les nuages blonds et les arbres écarlates. Une seule origine : l’arc. Une sale origine : la haine glaciale, la haine frigorifiée. Dans la ville, des arbres se déplacent, de vitrine en vitrine, et vivement, les cachent. Oh bonheur ! La bruyère chantante éclate dans nos poumons, les chapeaux s’envolent et se perchent sur les immeubles. Mais voilà que l’on coupe tout pour faire des flèches, et on se cache derrière des grilles en fer forgé, pointues, acérées. Charmante, la lune s’y empale grossièrement.

Alors vient le boucher naturel qui s’assoit sur le plancher et la découpe alors que le pâtissier proteste de toute la force de ses fines cordes vocales. L’on reçoit des gifles amicales, on rit, on s’éprouve. Enfin, le père joue du piano et boit à la coupe du lait de l’absolu. Des choses étranges : les gens se lassent de l’amour ; ils veulent des revalorisations pétillantes de champagne, des muscles et des saisons coincées dans des châteaux.

Suis la seule poudre à chercher l’amour. Je coule dans les interstices entre les rochers. Attention ! Mélange détonnant ! J’explose ! Le sable envahit ma bouche, je déguste des cailloux, des divagations cosmiques et salines.

Je penche, je penche et la batterie a d’étranges soubresauts. Voilà que je suis damné ! Oui-da ! Vous m’avez damné d’un coup de vos serres noires ! Je ne puis mourir, morne chat décérébré, décoloré, tacheté d’ordre cuivré et de fleurs transparentes.

Châtaignes et bogues m’attendent - un instant, je quitte mon pyjama.

LE PANTIN

Rouge et noir, un pantin désarticulé

Avec sa moumoute écarlate.

Sa jupe empêche son cul d’articuler

De fermes formes d’automate.

Sur son épaule elle roule sa tête

Telle une boule de bilboquet

Qui pend au bout du fil comme une bête,

Et ses épaules sont un bouquet.

Elle s’appelle Pawana Baby

Et se pavane dans la tequila

Qui brille, soleil dans le Paradis

Des amis, des ennuis, des “ça va pas ?”

Son museau tout noir de poussière d’ange

Renifle un peu lorsque la lune est triste.

Les tubes des métros remplis d’artistes

Sentent leurs salives teintées de langes.

DESTIN

Avec quatre lettres rouges dans ce bleu ciel,

L’univers a scellé son destin de désert

Absent aux folles douleurs de ton cœur de mère :

Le vent de Bruxelles court dans le noir essentiel.

PORTRAIT

Ce Plaisantin grave et enthousiaste,

Au fond duquel brille une lueur de mystère,

Sillonne les troupeaux d’astres,

Et d’un trait, marque les phacochères.

Lèvres pincées, front vaste, yeux perçants,

Rarement il observe le ciel.

- Non, le soleil n’est pas si agaçant

Qu’il faille s’y brûler les ailes !

Je suis bien mieux sur ce tapis persan

cousu de mes propres cheveux

Tombés, usés par les passions ! C’est indécent

De se prendre pour le soleil ! - Il a raison.

Damien, c’est la mystérieuse licorne errant

Sur les toits des horticulteurs silencieux.

MYSTÈRE

L’orage d’un mystère envahit l’horizon.

La musique, les landes, la jaune et triste oie

Et ces hordes de renard, d’écureuils des bois.

On ne voit plus que l’aventure du blouson

Amaigri par les nuits d’esprits pâles remplies,

Pâles comme les champs de course, de mirages,

D’icônes sillonnés par tout temps, en tout âge.

Ouvrons les cœurs jaunis, rions des yeux ravis,

Jouons avec Pierre, ce pierre moussu d’huis

Que j’ai connu alors que j’étais dans le froid

Du désert idéal. Après demain, en moi,

Tu jouiras de ce que je suis aujourd’hui.

Mais pourquoi, pourquoi ça ? Moi, je vois ces fontaines

De feu noir d’ironie, et toi, ta folie, oui,

Où est-elle, chérie ? Jeans clairs, sexe tari,

Yeux aux verts Paradis, tout ça pendu à l’aine

De l’orgue qui s’ennuie de conserve avec moi !

MILK UHT ancré dans ma vie écrémée,

Black and White whisky qui fête et ronge ma foi !

Sur la mer claire, la raie manta de l’almée

Plane dans les plis d’un manteau sénégalais.

ESCRIPTIONS

Doigts

Tigre

Panique

Thé

Bigre!

Nautique

Rat

Goule

Tragique

Taie

Poule

Punique

Anna

Mouillée!

Attic

Bat

Lucre

Pas d’flic

Taille

Stupre?

Véronique

Paille

Gouailler!

Rapplique

Brouille

Pleutre

Biques

Couille

Broute

Bisques

Douille

Croûte

Grippe-

Vas !

Feutre

Sou

Drouille

Doute

Brique

Bouille.

Soute.

Saoul.



(Z’yeutes)



Et puis aussi,



Bougre



et cœtera.

LE SUN RISE

Débouclée ta ceinture d’argent,

Le sun rise

Tel un bouquet de diamants

Qui s’embrase.

Dans ton minois,

Je me noie.

Le sun rise

Dans ta base

J’suis en phase

Tu m’déphases.

Tu boudais, peinture du temps,

Mystérieuse

Avec un air de frimathan

Malheureuse!

Toujours au jeu de l’oie,

Je me noie.

Le sun rise

Dans ta case

J’suis en phase

F.R.A.G.M.E.N.T.A.T.I.O.N

Vieux routier, doux et sacré démon

Encyclique

Barbu trapu poilu, Manon,

Même phtisique

Je sais que tu m’aimeras,

Sinon, je me noie.

Le sun rise

Dans ma vase

J’suis un gaz,

E.V.A.P.O.R.A.T.I.O.N ...

LES HAUT-PARLEURS

Les haut-parleurs crachaient de toutes leurs artères

Des ondes frémissantes arrachées aux aires

D’envol du cœur battu, traîné dans la poussière.

Adieu amis, enfants ! Adieu lune solaire !

Ô professeurs, je ne crois plus en vos scalaires !

Algues volantes, vagues ondulantes d’air !

Je t’adore et tu dors, Laure, mon canadair,

Soulevant l’écume de mon écorce amère.

Tu m’aimes, je sais, jusqu’au fond de mes molaires.

Ô Nabokov, vers l’autre rivage d’Homère,

Tu m’envoies chez ces mouettes, six pieds sous terre

Avec pigeon vole, jaune livre scolaire !

Adieu, je meurs, mou, bouilli dans ma cafetière

Electrique endémique tragique et cosmique.

RÉSIDU

Un résidu blanchâtre écaillé sur ton jean

D’expérience froissé. Lumière duveteuse.

Sous ta feuille de vigne effeuillée, un doux cygne

Déploie son cou rose. Piments, fille aguicheuse.

DÉJOUER LA BOUCLE

Affreuse chose ! Après avoir espéré évoluer, je m’aperçus que je tournais en rond ! Ma sexualité y étais pour quelque chose. Je voguais sur des transatlantiques mirobolants, sur des cheminées de brique noire. J’avais toujours autant besoin de délirer. Les yeux globuleux étaient injectés de sang, la route, bleue ; j’errais sur les quais. Des briques de sel restaient attachées au bord de la digue. Des crabes dorés grimpaient, les cales étaient bondées d’esclaves noirs, jaunes, rouges, blancs, et l’opale était blanche, blanche comme Ste Marie des Salanches. Je voguais, et passais ma tête par le hublot cerclé de cuivre. Je découvrais des délices, des grottes englouties où rougeoyaient des baves écumeuses. Dans les flancs superbes d’une baleine, j’entrevoyais des lumières célestes perdues entre les ouïes immenses du monde. Oh j’ai voulu me jeter à l’eau ! Mais l’eau était de glace, et j’ai marché sur cet écran vitreux, blanc de délire, longtemps. Je suis arrivé sur un quai où des buissons de baies rouges achevaient d’exploser sous le ciel. Les maisons étaient tournées vers le fleuve d’impuissances constellé. Je ne pus éviter ces batteries impertinentes ! Mais des maux de tête me prirent et je dû m’asseoir dans un transat. Je me retrouvais sur la mer arctique, ouvrant des voies impénétrables, immémoriales, sondant les pieuvres délicieuses et les pierres emplies de salamandres. Oh j’ai cru mourir d’enchantement !

Mais à présent je suis désenchanté.

O visions ! Laissez-moi passer !

Ne m’égare plus, ô vison !

Me voici sujet d’une visée qui dit : VIVONS.
FRAGMENTS DE SOLITUDE
À tous ceux qui auraient bien besoin de vacances.

BIZARRE HISTOIRE

Voici la bizarre histoire

d’un mec bizarre

‘tendez, j’empoigne ma cithare

voici l’histoire :

C’est un mec

qui se branle tous les soirs

et deux fois le samedi soir

un mec aux yeux secs

il est mince

comme un fil de fer

de profil avec une pince...

son cœur pousse à l’envers

sortez-lui les vers

de son nez de prince

il en pince

pour cette femme d’Anvers

à l’envers son œil se rince

il a peur d’hier

son espoir est mince

ce mec, vous le connaissez

tous, il est rêveur

il parait avare de son cœur

il est blessé

il dort peu

sauf quand il pleut

mange des biscottes

quand ça lui botte

aime l’électronique

les airs romantiques

il est tendu

comme un pendu

un peu triste

un peu artiste

oui mon ami

il est ainsi

ce mec, je le connais

même moi, l’auteur

c’est vous dire ! j’en ai peur

comme d’un pommé

il aime l’odeur

des embaumés

il aime l’horreur

d’être oublié

il est l’hiver

et l’été

il est ouvert

et renfermé

il sait aimer

et désespérer

il est resté

pour témoigner

ce soir là, où commence l’histoire

il est fatigué

et s’apprête à dormir à gué

il vient juste de boire

un PERRIER-MENTHOLAIT.

INVENTAIRE SENTIMENTAL

Ma brosse à cheveux

ma montre heurée

ma brosse lustrée

sur la piste enneigée

mon livre empilé

sur ta peau épilée

d’une épique envolée

ma brosse châtaignée

ma montre cramée

ma suite régalée

mon pot-au-lait

ma brosse ligotée

mes cheveux adorés

et toi, toi, ma dame de cœur

aux yeux rougis de larmes apeur-

rées

toi petit serpent

au cœur si grand

brigand

briguant sifflant

au cœur savonné

par les enfants.

LA CHAISE

La nuit, le manège tournait

Les rideaux transparents et les parents-

étourneaux s’étonnaient

En ces temps l’ennui était apparent

La chaise brillait mystérieusement

Comme de l’intérieur

Dans l’ombre de ton cœur si charmant

Mon enfant, ma sœur

Son cœur palpitait de vigueur

Sa vie l’ennuyait

Tu priais « Oh seigneur !

Je veux m’en aller ! »

Son esprit parcourait le monde

Et survolait les ondes

électroniques.

LA CHAISE2

Et si la chaise subit beaucoup

de forces : et le poids et la réaction du sol,

dire que mon arrière-train

s’y repose, n’est-ce pas la même chose ?

L’UNIVERS SCIENTIFIQUE

Il faut, disent ces professeurs,

Travailler avec plus d’ardeur !

L’univers scientifique,

Les mathématiques, la physique

Nous tapent sur les nerfs.

Chaque interro, c’est l’enfer !

a-ixe plus b-igrec plus cé

Font toujours zéro,

Un demi de aime vé d’eux

Ne se boit jamais

Et pourquoi, oui, pourquoi ?

Pourquoi le demi ne se boirait-il pas ?

Pourquoi aïxeplusbaiesigrecplusait

Qui font tant de lettres, feraient zéro ?

Travaillez pour votre bonheur

Sans quoi viendra votre malheur,

Tel est l’avis de ces professeurs.

Ne pouvons-nous donc

Ni boire un demi,

Ni penser

Qu’aïxeplusbaiesigrecplusait

Font beaucoup de lettres

Et non zéro ?

Et puis zut,

Les lettres sont nombreuses,

Je m’y cache dedans

- Au revoir les enfants -

...

Une feuille de papier blanc,

Une alouette dans le vent,

Une lueur d’allumette ;

Une noix, et qui s’entête.

LES PIGNES DANS LE PARC

Les pignes dans le parc,

Les herbes ondulent.

Oui Ursule, ma bulle,

J’ai plus d’un tour dans mon sac.

L’air était frais, tout frais tiré,

Le ciel, tout peinturluré

Par maître Ginsburgh.

Lui et moi faisions une fugue

Sur la lune décolorée.

Ton teint était vermeil,

Ton vernis c’était le sommeil,

Ma perle édulcorée.

J’étais magicien

Pompier, pâtissier,

Ou chien ;

Enfants, nous avions été laissés

À l’abandon derrière les noirs nuages

Sous de sombres présages.

Les pignes dans le parc...

J’ai fini de vider mon sac,

Maintenant je vais te retrouver.

FUNESTE AMOUR

Je prenais le thé sur mon après-midi de rêve

Tu passas, nue, grave sur la grève

L’écume roulait par terre, j’écumais

Mais ;

Il advint que tu devins couleur de vin

Comme une onde empoisonnée

Mon amour divin

Ma funeste fumée ;

L’air est envahi par la menthe

Il est quelque chose que jamais je ne fais :

C’est te demander sous ta soupente

Si tu veux que j’essaie

De serpenter dans tes douces pentes

Les plus osées

Je sais que tu m’aimes

On récolte ce que l’on s’aime ;

Quel est ton nom ? démon

Archange, saint ou Salomon

Démon, est-ce que tu baises ?

Dis-moi où tu veux baiser

Sur les braises, dans les fraises

J’ai le crâne rasé

Je suis un chauve lésé

Ou un barbu trop rasé.

MATIN

C’est un matin semblable à une plume

dans le vent.

C’est un matin gai et fragile qui s’allume

dans le temps

au fin fond de ma vie

et je laisse aller mes envies.

C’est un matin, tropiques, amours bigarrés

sur mon lit.

C’est un matin délicat, je suis marié

à une fille qui rit.

Son cœur doux comme un coussin

réchauffe un peu ce petit poussin.

Je m’appelle X et elle c’est l’égale,

c’est un vrai régal.

La liberté sous mes yeux développée

sur son instantané.

Elle rêve elle aussi, ses cheveux froissés

et ses doigts avec mes doigts croisés.

Nous sommes deux fantômes, château hanté

n’entrez pas

à moins que vous ne sachiez chanter

sous nos pas.

Mais non, je ne la connais pas du tout,

je l’avoue, je suis souvent un peu fou

lorsque je m’éveille, moi, Pascal,

dans l’azur du ciel matinal.

POUSSIÈRE

Les odeurs de poussière

me réveillent

et me révèlent

que j’ai un père et une mère.

Je vois passer les abeilles,

je vois une étendue amère.

Cotons transparents,

moutons qui bêlent,

la poussière sur chaque rayon,

sur chaque livre ;

tout est à suivre,

tout est à vivre.

Les particules en suspension

pluie fine

végétation

où la mort est maligne

mais je lui porte guigne

et elle trépigne.

Elle ne m’ébranlera pas

et à l’heure du trépas,

je serai, j’espère, papa.

SI ON VOUS DISAIT

Si on vous disait

bientôt le soleil s’éteindra,

que diriez-vous ?

Si on vous disait

dans 7 ans, la vie disparaîtra,

que diriez-vous ?

Si on vous disait

dans cinq minutes, il mourra,

que diriez-vous ?

Si on vous disait

que vous ne vivez pas,

que diriez-vous ?

Si on vous disait

que vous êtes morts,

que penseriez-vous ?

FATIGUE

Je jouais aux échecs

quand je me sentis déprimé,

possesseur d’un cœur sec

qui ne pouvait plus se moucher

alors je me suis couché.

LES MURS

Sur les murs, des bestioles se promènent.

Qui sait où mon amour me mène ?

Je ne suis plus le même

qu’avant.

Sur les murs, des bestioles se promènent.

Toi moi et elle,

le père la mère,

je suis un amant.

Au revoir, les murs s’effondrent

pendant que je marche dans Londres.

DE RETOUR

La lampe cuivrée salue mon retour.

J’ai les pieds au chaud

bonjour bonjour

aujourd’hui il a fait beau

et moi je pleure des mots.

Je t’aime de tout mon cœur.

Il fait frais dans la pièce

et tu me manques.

Je suis de retour

au fond de ma calanque ;

je t’attends sans cesse

oh que cet amour naisse !

Je suis de retour dans ta vie

mais tu n’es pas là.

J’ai peur de l’ennui

j’ai peur de moi.

Les murs sont blancs

comme l’écume du temps.

RÉSURRECTION

Un jour, j’ai ressuscité

demain trois pieds et un adieu

aux armes peu usités

et puis nom de dieux,

je n’ai jamais connu tes lèvres

ni tes fièvres ni tes lois.

Ton sourire avait l’éclat de tes dents

blanches.

Un cheval blanc songe que l’étang

est étanche

Mais ce n’est pas l’avis des poissons.

ALICIA

Je marchais sous la pluie

quand arriva,

poursuivie par un lointain crissement

de dents,

une enfant :

Alicia

n’avait pas de parapluie.

Il pleuvait

la route était cinglée

par des étincelles d’ivoire

liquide

que l’on pouvait boire

comme du cidre.

Moi, j’étais caché sous le pont

et je l’ai vue arriver

de nulle part

toute lessivée

Elle s’est enfuie sous mon regard

les flaques étaient remplies de ronds.

L’AMOUR

Deux pieds mignons doucement appuyés

Sur ta fleur virginale

Au-dessous de tes seins fièrement dressés

Car tu n’es pas végétale.

Des images immortelles se déplacent

- Tes lèvres marbrées -

Ces feux allumés sur mes places

inondent tes pensées.

L’or fondu dégouline sur ta peau

Luisante comme un pelage fauve.

Comme l’amour était beau

Avant qu’il ne se sauve !

BIBOU

Elle était blonde

Avec des yeux bleus.

Je ne me rappelle plus de son visage,

Je sais qu’elle avait une voix grave

Et qu’elle vous fouillait au fond des yeux

Comme une cuillère plonge dans l’onde.

Blonde...

Aux yeux bleus.

Perdu dans l’onde de ses yeux,

Je me rappelle qu’elle était belle

Comme des lunettes qui ensoleillent

Juste quand on le veut.

Un espèce de réveil

Résonnait en elle.

- Les glaciers fondent, les soleils veillent -

Son rire vibrait dans l’atmosphère,

Merveilleux, naturel dans l’air

Et j’avais un drôle d’air.

Elle était femme

Avant d’avoir été fille,

Elle était la fille d’une flamme

Et de la chatoyante bille.

Je la fixais, elle me souriait,

Elle avait douze ans passés.

Oh tendre, tendre

Comme un bonbon,

Un peu rose un peu bourdon.

Elle était assez grande.

Elle était de celles-là

Qu’on a toujours aimées

Avant de les rencontrer.

Elle était de celles-là

Qui n’ont jamais été aimées

Avant qu’on les rencontre

Sous les escaliers du temps.

Oh les draps ! Les draps !

Ecolière du temps

Qui déjà s’en est allé.

JEANNE

Quelle drôle de voix grave !

Un brusque accès de colère ;

C’est une voix presque suave

Qui s’exaspère.

Tu montes l’escalier

Vers ta chambre éteinte

Dans l’ailleurs du palier,

Les cheveux d’une ocre teinte.

Tes yeux en disent long

Sur ce qu’ils pensent de moi :

Je suis un avion

Qui passe dans ton ciel froid.

Je suis ce papa

Qu’on n’a jamais eu

Ou qui jamais n’a

Pu être là.

On a peur de te laisser seule...

Que ferais-tu ?

Pauvre petite feuille

Dont la gorge s’est soudainement tue.

Toi qui d’ordinaire fais des cabrioles,

La tête entre les jambes,

Qui adore les carrioles

Et déteste en descendre.

Quand tu parles de quelqu’un

Ou de quelque chose,

Tu dis toujours que c’est

Un bouquet de roses.

Mais voici que la lumière

Et la musique de tes paroles

M’éclairent,

Et, accrochée à mes épaules

Tu ris comme une folle.

CALENDRIER

J’aime les calendriers

Aux écritures couleur sang séché

- Rouge écarlate,

Il est encore frais -

On peut rayer de la carte

- Rayer, c’est dessiner -

Chaque fois un passé.

Pour gagner au poker, on écoute

On écoute ce qu’on peut

Et puis après

- Au hasard du jeu -

On mise son “Je”.

Si “Je” gagne, l’amour

Se réfugie sous vos tours

Mais s’il perd...

Alors, c’est à ton tour :

Tu prends ton calendrier

Et tu dessines des raies.

SOUPER

Je vais bientôt aller manger.

Ah ! Marcher dans la pénombre...

Et je me mets à songer

À tous ces bruits sans nombre

Que j’entendrai.

Nous voici assis... nous parlons,

le cliquetis des couverts

Couvre ce que nous disons.

Il fait bon : j’ai quitté mon pullover.

C’est mieux qu’un disque,

C’est simple, presque con,

Ça s’appelle la vie ; c’est sans risque,

Pour l’instant, c’est long.

Nous voici debout, nous partons

Au cinéma,

Marchant sur nos gros petons ;

Venez, c’est par là.

FIN DE JOURNÉE

Un pantalon noir d’un velours soyeux

Sur la clarté d’un lit

Qui est loin d’être joyeux,

Dont les couleurs ont pâli.

On pourrait rêver - rêver pour aimer -

D’arcs-en-ciel bleus

Et de lèvres où l’amour s’est pâmé,

Où ont brûlés des feux.

On pourrait s’allonger un moment,

Le temps de penser un peu

Et crier «Maman ! Maman !»

Puis, rêver qu’on est deux.

Une lampe emplie d’une demi-lune

Dont le verre transparent

Représente un bout de firmament

S’allume.

Elle est finie la journée aujourd’hui !

La nuit, cette mer bleue

Etreint ma vie.

Déjà, je me sens un peu mieux.

FENÊTRE

Il regardait par la fenêtre de sa chambre,

Devant lui, l’immensité de la montagne.

Sous la fenêtre, un parterre de gravas blancs.

Deux choses si différentes.

Il pensait qu’il aimait beaucoup de filles

Mais qu’il n’en choisissait aucune,

Parce qu’aucune ne lui semblait particulière.

Il en voulait une particulière.

Peut-être était-ce cela, les barreaux de la tour :

Le particulier, l’originalité que ce monde avait perdu.

Que m’importe à moi que la chambre soit bien peinte !

Rien ne m’importe sans toi.

LE JEU D’ÉCHECS

Le jeu d’échecs repose. De part et d’autre

De l’échiquier, ses pièces, ses blancs, ses noirs,

Brillent dans la pénombre.

Le meuble est couleur d’ambre,

Les murs entourent de leur chaleur

Un petit morceau de bonheur.

La lampe éclaire ; dehors, le vent souffle

Dans les branches des arbres verts.

Cela va te plaire :

Une harmonie règne dans cette chambre

Où les quelques vides se sont comblés.

On a avancé des pions : prises de bec.

Les habits jetés sur une chaise, les échecs

Le roi, la dame s’attardent

Pour monter la garde.

Tous ensemble, on a discuté du monde

Et une tranquillité qui faisait sa ronde

Est venue s’installer.

LES FENÊTRES

Les fenêtres, dans chaque maison

sont différentes.

Regardez vos parents,

regardez leurs sentiments,

mes enfants,

et vous saurez qui vous êtes

les jours de fête.

Les fenêtres, dans chaque esprit

sont passionnantes.

Regardez votre enfance,

elle vous dira votre destin.

Mes enfants,

regardez la bien,

c’est tout votre bien.

Les fenêtres de chaque époque

ont leur socle.

Regardez les bien,

elles vous diront la votre,

mes amis,

Regardez les biens,

c’est tout notre bien.

Regardez bien

à travers les vitres,

regardez loin,

vite !

JE SUIS VENU

Je suis venu

je ne sais pas si j’ai bien fait

je sais que tu m’as attendu

que tu avais froid

que tu avais faim

faim de moi.

Je suis venu

par une nuit sans brume

où l’on voyait bien la lune

tu dansais bien

je me sentais bien

j’ai dormi.

Je suis venu

après tant et tant d’années

après tant et tant d’ennuis

tes boucles d’écumes

tes bribes d’amertume

et mes nuits sans lune.

J’avais faim de toi.

LE TRAIN PASSAIT

Ma montre sur la table du passé.

Il faisait beau comme aujourd’hui,

Le train passait

Devant chez moi, il faisait du bruit.

C’était le train à vapeurs d’enfance

Où les fillettes s’élancent

À corps perdu dans l’eau

Avec leurs chapeaux.

Suzanne, Émilie, Éline,

Où êtes-vous mes amours ?

Sous ses rideaux, la ville

Vous a fait l’amour.

Pourquoi êtes-vous donc lasses,

Prisonnières dans la nasse

Comme de vulgaires saumons ?

Pourquoi lorsque tu m’enlaces

On se jette dans la masse ?

Oui, nous nous aimons.

Les dragées et les ans

L’humour des agents

Du désordre

Et il faut mordre

Les joues et les lèvres

Et les fièvres

Et les ordres.

C’est beau et c’est saignant.

Le passé agonisé

Ecoute le présent jouer

Il fait bon et,

Il fait gai.

C’est le cri émouvant

de celle qui jouit

avec ses pensées.

Je n’y puis rien, c’est fini,

Elle s’en est allée.

Au revoir, amour, enfant,

Le présent est passé

Et le passé trépassé.

L’ÉTUDE

La veille du jour tant maudit

- solitude -

Jour où désormais je marie

l’incertitude,

je me révoltais, de colère

d’avoir à m’ennuyer sur la terre

si belle si douce et si certaine,

moi qui suis un beau capitaine.

La nuit me vit, en furibard,

en mauvais garçon,

Parler, couché sous le far-

deau de l’horizon.

Mes draps étaient teintés de rouge ;

au bout de l’hameçon bouge

un poisson gros comme une maison,

et mon âme perdait la raison.

Mais à présent, adieu beauté

trahison !

voici venir, sans gloire, ô thé

sur les ponts,

l’ennui de tes exhalaisons,

et apportée par la saison

nouvelle, cette lassitude

qui me vient de l’étude.

LE RADIATEUR

Le radiateur sifflait un air joyeux.

Moi, je me tenais

Bien fort, par les deux yeux.

Bien fort, je tenais mon âme damnée.

Si l’on peut dire que je suis négatif,

alors vous êtes tous séro-positifs.

J’veux pas crever sans un dernier soupir.

Un soupirail derrière mon dos

me soufflait un vent glacé.

Entre mes côtes, il faisait beau,

la route était verglacée.

Tu m’as dit

«Je ne sais pas pourquoi on vend

tant et à tous les vents,

et pourquoi j’entends les renards glapir.»

LE CONCERT

Des violons s’élèvent et redégringolent

Un violoncelle sourd comme le fleuve

Et déborde en une explosion, de la rigole

Il s’en faut de peu qu’il ne pleuve

Et après un court chemin, enchevêtré

De montées et de descentes

Où la terre rousse voltige et tente

De s’arrêter et de percevoir le virage,

Voici que la musique tombe sur un rivage

Où le soleil luit dans de lointaines brumes :

La mer inonde la brume de son clapotis sage

Une femme nage dans l’onde des notes brunes

Vêtue d’un justaucorps noir, à peine étoilés

Ses seins blancs sous ce tissu vigoureux

Forment une bosse sage comme un breuvage,

Elle chante, et sa voix pure et nette

Parcourt le flux et le reflux des planètes.

C’est une expérience traduite en paroles,

Une beauté faite de mots drôles

Je suis avec elle et je chante, ma voix

Lui répond d’une mélodie qui s’enfle

Alors que je touche son visage, ses yeux droits

Dans une pleine entente

Et le concert continue, les spectateurs sont

Tous dans leur loge, des milliers de vêtements

Des milliers d’anonymes venus écouter les chanteurs

Avant de repartir dans le froid du vent.

Une tenture se tend, des ombres chinoises se découpent,

La musique monte, monte,

Le théâtre est verdâtre et les gens ont disparus

Il ne reste plus que des consciences

égarées sous l’arcade du temps.

PERSONNAGE MÉFIANT

Il était assis sur une chaise devant son bureau,

De sombres présences l’entouraient.

Pourtant, dans ses yeux, une claire lumière

Luisait sur les feuilles éparpillées ;

Mais son corps s’exténuait ; peu à peu,

Il sentait son âme pillée

Par une ombre descendue des nuées.

Le bruit de la poignée de la porte

Ferme et confiant

Comme la bonté qu’on apporte

Fit s’éloigner ce personnage méfiant.

Les deux mains d’un eunuque

Se posèrent sur sa nuque.

CHOSES VIDES, CHOSES PLEINES

Il y a des choses,

des choses vides

des choses pleines ;

des choses qui demandent qu’on les prenne

des choses qui se terrent dans les poubelles.

Il y a des âmes,

des âmes vides

des âmes pleines,

des filles qui demandent qu’on les prenne

des pensées qui se terrent dans les poubelles.

Il y a des vies,

des vies vides

des vies pleines,

des voies qui demandent qu’on les prennent

des vies qui se terrent dans les poubelles.

Il y a un tableau noir,

le tableau de la vie ;

on s’y inscrit

on s’y efface

et on y écrit.

à qui le tour ?

JOURNÉE CRITIQUE

Cette journée, je l’ai passée seul,

Demain ce sera le même linceul

Ainsi qu’après-demain.

La vie me fait signe de sa main.

J’ai marché sous un ciel

Silencieux

Rempli de dunes de sel

Et de propos sentencieux.

Alain, Bergson, Descartes,

Venez jouer aux cartes !

(Les cartes du temps)

Mais les cieux restent muets.

TES LÈVRES

Oh tes lèvres pulpeuses,

Tes lèvres accrocheuses

comme des menottes

laissent échapper des notes

Tes lèvres de soie :

étoffes sorties du coffre

sur lequel tu t’assoies

lorsque tu me les offres

Mon cher démon sans nom

aux fièvres marines.

LE CHIEN

Dehors la chaîne du chien

qui s’entête et aboie

d’une voix rauque, cliquette.

Prisonnier de l’air du soir

il t’envoie

l’écho de son désespoir.

Les cris des hirondelles

qui battent des ailes

palpitent dans l’air.

La lune sort ;

dans l’espace, les loups

hurlent aux cent-coups.

ATTENTE

Nous nous sommes couchés

dans un grand champ de blé,

parmi les brins de soleil

aux alentours de la rivière

Et les mains jointes, les yeux fermés

Respirant par tous nos pores

Le soleil tant aimé

Nous avons attendu l’aurore.

Les nuages pèsent sur les ténèbres du soir

alors qu’au loin, le ciel clair prend

une couleur orangée.

Les poteaux se dressent dans le noir.

Leur solitude aux bras squelettiques

Semble geler le ciel :

l’hiver de l’amertume

tombe avec le soir.

CITÉ

Le soir, dans la cité universitaire,

Le couloir aux multiples portes s’éveillait

Toujours clignotait, refusant de se taire

Et dans toutes les chambres, des esprits veillaient.

Les yeux se crevassaient avec un doux bonheur.

On riait, on parlait et des nez se mouchaient.

La nuit, étendue aux mille et une saveurs

Tenait en son sein ces étudiants détachés

De tout. Adieu servitudes, adieu ennuis !

À Dieu, tout cela ! Moi, je suis un amoureux

De la liberté, claire aux éclats pleins d’amis.

Ma vie, c’est ma sucette au coût peu onéreux.

Mais, fin de l’année, fin d’une vie, ou début

D’une autre où la lune luit.

Sur la mer, l’écume que j’avais vue

Rejaillit en un rouge vermillon sur lui.

Comme il fait bon étudier la vie en ami,

Main dans la main, plaisanteries très à l’aise ;

Voici venir les vacances entre amis,

La cité ferme, allons cueillir des fraises.

GRAND ESCALIER

Oui, je vois ce grand escalier noir au-dessus de moi

Qui monte vers le ciel et je n’arrive pas à fermer l’œil.

J’étends ma main au-dessus, je le prends en main

Et je le raisonne de toute ma folie, cet escalier.

Il y a bien des creux et des bosses, mais qu’est-ce,

Comparé à l’éternité ?

Il y a bien des hauts et des bas mais mes hauts durent

Cinq secondes, et mes bas des semaines et des mois.

J’ai tellement peur qu’un coup de flingue serait

beaucoup plus simple. Je ne ris plus,

Je grimace, je pleure. Il pleut chaque jour dans ma tête.

Couper dans la soie noire de mon existence !

Avec quel ciseau ?

Et vous dites que tout le monde m’aime !

Qu’est tout le monde sans sa mère ?

Un néant, un ennui.

Tout le monde m’aime et je suis un coupable

Une nullité un voleur un indigne un sale con

un provocateur.

Le fric n’est rien ; le prix se situe ailleurs.

ATMOSPHÈRE

L’air semble tout phosphorescent d’amitié

La vitre essaie de supporter le poids du soleil

Le radiateur respire par moments

Et des milliards de particules de poussière volent.

Je suis tout baigné de cette atmosphère et le piano

Qui n’ose plus déranger ceux qui se reposent

Accompagne de sa main chaleureuse

Les grains de raisin sur la vigne éternelle.

Ma fenêtre est faite de lingots de feu

Et je n’ose pas l’ouvrir, le soleil me sauterait

Au visage et me consumerait en une seconde.

J’ai pris mes pulsations à mon cou

Entre mon pouce et mon index,

Je les sentais, je les comptais, le plafond vaste

Était un grand bol d’air que je respirais

La bouche ouverte ; quel plaisir de vivre !

COURSE

Et je rêvais de courir,

Avec des paroles à écrire.

Les arbres vibrant ça et là

Dans le vent de l’appel de cristal.

Mais je suis là, dans ce lit,

Esclave de ce maudit corps

À la merci de toutes les pensées

Confuses et vaines, maudites.

Si loin de toi

Ami bien éloigné, amie

Des notes dans un ciel d’hiver,

Toi qui t’ennuie là-bas.

La terre se dérobait sous ses pieds,

Fuyante et dévorante

Et le bleu du ciel s’évanouissait

Et se refermait sur son cœur d’amiante

Brûlant comme un ciel d’été

D’où un vol de cigales s’envolait,

Alors que la glace brillante

Massive comme un rocher, riait,

... Ricanait comme le lit

Et les livres, et cette engeance

Que l’on appelle humanité, la lie

De leur amitié récalcitrante.

C’EST FINI, N’EST-CE PAS ?

La vie en est revenue à la vie,

Se pencher est suffisant,

Attraper l’objet.

Dites-moi ce que je puis faire !

L’horreur d’être a disparu

L’être est-il indifférent ?

Non. Tout est différent,

Chaque rue a son centre

Chaque nue a son ventre

Doux et chatoyant comme un regard

Et la pièce qui l’entoure

S’évente dans le vent qui tourne.

Un petit faisceau éclaire l’homme

Comme une vedette, belle.

Parfois il va dans l’ombre,

Parfois, c’est un rebelle.

Se pencher est effrayant

Et ces fleurs, maladives

Qui sortent de la saison tardive

- Dors, car demain a son centre de peur -

BATTEMENTS

Les battements de la nuit

Au grand cœur ;

La lumière où la chambre luit ;

J’entends les maîtres sonneurs.

Le criquet danse la sarabande :

«Ma petite sauterelle,

Tu ne sais pas combien je bande»

J’entends les rumeurs éternelles.

Dans la sombre lueur de tes yeux

(J’habite à mille lieues

De chez moi)

Au secours, je me noie !

Les rideaux arlequinés

Boulevard Edgar Quinet

Rouges sombre, bleus sanguins ;

Je sais l’odeur de tes seins.

La couverture s’étale sur mon corps ;

La mer est étoilée

Et elles étendent leurs bras dehors,

Ces nymphes enrubannées.

TIMONERIE

Enfin ! Elle avait un regard ample

Comme sa toge

Et chaque fois qu’elle levait l’ancre

On vidait les auges.

Je n’étais qu’un infâme timonier

Au regard mort ;

Elle, splendide, toute d’or dorée

Me donnait tort.

Son doux ventre palpitait au soleil

Je l’ai aimée

Plus que le plus bel arc-en-ciel

Elle m’en a blâmé.

En fait, elle avait un regard simple ;

Chacun de ses seins

Défiait, avec un air de sainte

Mes purs desseins.
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TRANCHE DE LIVRE

Je lançais un livre, il atterrit sur la tranche

Dorée par l’ampoule blanche.

La gencive sur ma dent de sagesse

Rouge comme de la graisse

Qu’on aurait coupée en grosses tranches

Se déchira derrière ma joue blanche.

Où es-tu ma chère enfant ?

- Dans le sombre sillon du temps -

LE BEAU TEMPS

Le beau temps succéda à l’orage.

La nature, après avoir reçu la fertile pluie

commença à pousser.

Elle poussa vite

elle poussa bien

et fut prête à affronter le prochain orage.

Oui, depuis plusieurs années que j’avais souffert,

la période de repos était arrivée, enfin.

Je le savais, j’en avais besoin, pour rattraper le temps perdu - celui pendant lequel la fertile pluie tomba

noyant tout dans mon âme.

Je ne fus alors qu’une fleur parmi les autres,

qu’un morceau de ciel bleu dans le ciel immense

qu’une brise dans le vent ;

oui, j’étais un homme comme les autres

mais je comptais bien pousser plus haut qu’eux,

car, dans ces basses hauteurs, je m’ennuyais,

habitué à dominer le monde.

L’espoir, le divertissement reprirent leur territoire,

la lucidité se fit plus grande, mais moins sollicitée.

La force et la santé reprirent leur territoire.

La fleur s’était changée en un fruit vert

qui s’apprêtait à rougir sous le soleil humain.

VÉGÉTAUX

Ô pauvres hommes transmutés en végétaux !

Ô ondes atroces, science des hôpitaux,

Si c’est ainsi que vous traitez les animaux,

Laissez-moi au moins mourir dans la lumière !

L’ARBRE À GLU

Le présent est rouge de colère, à blanc

Chauffé par mes amours, sentiments déglingués

Car l’arbre à glu fleurit sous nos climats déments ;

Du calme enfants, nous serons bientôt tous cinglés.
NUIT CONSCIENTE

OU

LE DÉBUT DE LA FIN
“Il faut croire en l’histoire ancienne”*

pour aller de l’avant.

* Léo Ferré

BANDES BLANCHES (2°version)

Quatre bandes blanches partent vers l’infini,

Le goudron luit sous la caresse du soleil.

Ça et là, des feux rouges se dressent, pareils

À une forêt multicolore d’ennui.

Au-dessus des hommes, planent des murs vides.

Chaque parcelle de cet immense univers

Semble pleurer dans sa solitude putride.

Ces murs, ne sont-ce pas nos pères ?

Ces routes n’avalent-elle pas notre miel

En parcourant la ville ? Et ces feux, ces feux !

Ne sont-ils pas les nouveaux hommes, sans ciel,

Qui s’allument, s’éteignent automatiquement ?

Au-dessus du goudron, le ciel est triste et vide

Et j’ai beau essayer de le remplir, il reste

Toujours aussi étranger. Et je crie, je peste

Que la ville, c’est deux œillères, un suicide

Pour chaque homme et pour l’éternité.

MAGNIFIQUE NÉANT

Oh cette sinistre caverne aux plafonds gris !

Oh, c’est horrible, tout m’entoure et les gens fuient !

L’étendue plate du monde est celle du temps.

Mais plus loin, les pics, l’air froid, l’horloge attirant

Ce magnifique néant que j’adore, vent

De réalité, tableaux d’astérixes noires

Toutes frissonnantes de contraste épatant

Entre blanc et bleu, entre ombre et arbres qui foirent.

Oh ma beauté aux chevilles frêles, sans fesse,

Tu fus absente, chère ! Je ne sais pourquoi,

Présente tu lumines et je reste sans voix !

Les lumières traversent le monde et la pièce.

Je n’ai pu baiser tes yeux brûlants ; mais demain,

- Oh bonheur glacé et cœur en feu - je serai

Une grand bateau de preux chevalier rejeté

Tout incendié sur ton lac d’immensité.

À L’INSTAR DE CÉSAR

À l’instar de César, il mourut noblement.

Tout entier drapé de blanc, et le corps piqué

Par une sombre nuée de poignards déments,

Il tomba à genoux pour mourir, désarmé.

On peut l’aller voir au cimetière-divan

Où il adorait se promener, seul, l’hiver

Parmi les arbres charnus et les corps tremblants,

Sous un ciel grisonnant et sans un souffle d’air.

Etendu de son long, les yeux fixés ailleurs,

Son long nez garda ses couleurs plus d’une heure.

Jamais pareil bonheur ne le prit de cyprès

Et quand il fut gelé, on vit son doigt pointer

Vers une étoile de désert, vers la clarté

De ces grands-là qui ne vivent pas pour durer.

DELLA VITA

Et dame nature répond

De sa voix pleine de rayons

“Della vita”

Sa voix douce est un opéra

Et son corps, une parole.

Dame nature répond à

L’homme aux lèvres folles.

Et dame nature répond

De sa voix pleine de rayons

“Della vita”

C’est à la fois une musique

Aux violoncelles si charmeurs

Et un honneur charismatique

Qui sourdent un sol pleureur.

Et dame nature reprend

De sa voix pleine d’éléphants

“Della vita”

Et ce pauvre dormeur s’éveille :

Trois murs froids et des étincelles

Sous les violons sifflant leur corps

Et dont les âmes s’ensorcellent.

Dame nature, tu y vas.

Dans ma voix les arbres frêles

S’élèvent vers toi.

DANS VOS YEUX CLAIRS

Toujours dans vos yeux clairs, je lis les traces

Des hiers tout rayés, des draps qui se froissent,

Tels de brillants nénuphars. Tu souris

Et le ciel couvert soudain s’éclaircit.

Tes cheveux grisonnants alors s’envolent.

Tu t’arrêtes pour parler de ces drôles

De sentiments, de ces arbres disparus.

“Point d’affirmation dans les rues !”

As-tu dis, tout en pétrissant mon âme.

La mâle mouche est la prairie du drame !

Elle vole autour de ta pâle bouche,

Rose, douce mitraillette qui touche

À tous les coups. Ta beauté canonique

Ouvre mille salves débordantes

De salives tendres qui, frémissantes,

Coulent sous les pontons de l’Arctique.

Où sont les soleils, les vapeurs d’amiante ?

De l’eau qui se refuse, alors sortent

Les sanglots des genoux sanglants, autres

Portraits noirs et troubles qui mentent

Et plongent à travers les sombres portes,

Quand, vers la fin, dort l’innocence morte

Sur l’herbe fine et mouchetée, alors

Que s’éteint la lumière qui dévore

Vers la paix...

UN TAS DE POUSSIÈRE

Pwiu pwiu

Piou

Ici, il n’y a plus rien

Les dignes pistolets ont soif,

Bien cachés derrière l’allée,

Ils font l’amour jusqu’à plus soif.

Pwiu pwiu

Piou

Dans l’air fumeux ou sous la terre,

Je t’affirme que c’est l’enfer

Car il n’y a plus rien à faire

Et tant d’infirmes, oh mon père !

Pwiu pwiu

Piou

Mais le poussin au duvet jaune

Casse doucement sa coquille,

Et le voici, il est né homme,

Ce divin enfant si fragile.

Pwiu pwiu

Piou

Mais je t’en prie, je t’en supplie,

Si t’es une avalanche,

Dis-moi le poids, dis-moi le prix,

Mais ne dis pas que t’as tout pris !

Piouuuuuuuuuuuuuuuuuuu...

LA CELLULE

Un homme dans une cellule attend ;

Aux barreaux, il accroche des rideaux,

Dehors, des gens parlent, sis sur des bancs.

Ils vivent dans le temps qui est si beau !

Lui, il veut plaire, à tout prix : il s’ennuie.

Dans la plaine, l’herbe qu’il voit est verte.

Il écrit des mots bariolés de vie

Pour ceux qui écoutent, l’oreille alerte.

Il inspecte sa prison, minutieux,

Découvre plusieurs coins et des canards

Pendus qui flottent, seuls dans les cieux.

Peu à peu, il remplit un papelard,

Et chaque semaine, on lui rend visite

Avec d’autres oranges-satellites.

LE BADAUD

Le badaud promène sa grosse bedaine

Toute médaillée de ridicules badges,

Mais il passe à côté de mille aubaines,

Et oublie les badianes en fleur sous l’orage.

Depuis sa naissance, il bâillonne son âme.

Oh je plains cette grande et vide barrique !

Au-dessus du baldaquin, lentement plane

Son balbuzard délirant et satanique.

Attention ! Jetez les bonnets aux cochons !

Ne craignez point d’ouvrir vos balconnets

Sous peine de finir poire ou pigeon.

Et partez, loin ! Amis, envoyez balader

Les pignons distingués, avec vue sur rue.

Faites vos balluchons et partez dans la rue !

Ô MA DIVINE !

J’ai vu passer tes yeux, tes mains et ton buste,

Tu traçais dans l’air de belles courbes blanches

Et moi, j’avais l’air d’un rustre,

Pour toi, j’étais un charbonnier du dimanche !

Ô ma divine ! Tu me ravines le cœur !

Depuis ce jour, mes silences bourdonnent bas.

De ne pas te retrouver, j’ai sans cesse peur !

D’autant plus que je sais que tu n’existes pas...

DANS LA NUIT

Dans la nuit, riche d’une émotion infinie

Où les vergers sont perdus, tout proches de nous,

Leurs yeux, emplis d’une liqueur, à l’infini

Défilent. Les femmes sont belles, les hommes sont fous.

Le décor : la branche bat devant la lumière

Et le vent hache ce qui se trouve en dessous.

Féminines, elles jouent avec nos prières,

Elles se font parfums, chaleur, diamants purs et saouls.

La nuit est belle ; il n’y a pas de montagne.

Tout est sens dessus dessous, ses seins sont d’amers

Picons, ses hanches sont cachées sous un pagne

Mais son œil, doux et fleuri, s’endort sous la mer ;

Tout est oublié, et dimanche s’enchante.

Un oiseau s’envole, au plumage bleu et jaune

Et parsème l’arc en ciel de plumes brillantes ;

Puis, lentement, il plane jusqu’à son trône.

Leurs yeux, décentes plages blanches et neigeuses,

Hochets couleur d’amarante sur fond d’été

Automne, hiver, douces pensées rêveuses

Dans la nuit scintillent sur le noir Léthé.

CHEVELURE

Souvent mes regards suivent une chevelure

- J’ai, je sais, un air hagard -

Et je sens dans mon cœur comme une brûlure,

Cependant que de mon âme un murmure

S’élève et sort du hangar

De ma bouche teintée de vomissures.

Mais toujours elle me déçoit,

Caniche à la coiffure si sophistiquée

Qu’elle me plonge dans l’effroi.

UN MOUCHOIR

Un mouchoir dort sur une étagère blanche

Il raye tout ce qui bouge autour de lui

Même si sous le soleil la pastèque a une tranche

Les jours, peu à peu, s’en emparent et s’enfuient.

La montre me montre qu’elle ne sait rien

«Que veux-tu que j’y fasse» lui dis-je ;

«Je sais bien que je ne vaudrai jamais rien

Je suis une fleur qui a perdu sa tige.»

L’ennui s’empare de mon somme,

Le printemps renaissant se fait attendre

Je ne vois pas mûrir ces millions de pommes

Et je vois tout tomber en cendres.

Mais c’est sûrement un cauchemar

Vachement bien conçu par...

LES CLAIRONS JAUNIS

Trois flambeaux allumés, ici, là, et ailleurs,

Sur les clairons abîmés, cuivres de nos cœurs

Qui s’approchent et plongent dans l’océan bleu

Puis en ressortent avec des fragments de feu.

Blanche colombe aux cheveux de sirène !

Dans une blonde tombe, elle dort en reine ;

Son blême visage avait vu trop de temps

Se répandre dans les arènes comme du sang.

Les flots bleus coulent sous les ponts

Et lentement passent sur son front,

Quand s’éteignent ses yeux bénis

Qui saignent dans l’épaisse nuit.

Cette peau douce et mielleuse

Parmi les plantes, pousse, heureuse ;

L’air se raréfie mais elle demeure

Et l’ombre du défi, enfin meurt.

“Je t’aime !” crient les clairons jaunis.

Dans la dernière tombe, un éclat

Fait resplendir la trace de ces pas

Bien indécis au milieu de la vie.

ENTRECHATS

Le chauffeur à la violette observe les platanes.

Ça fait mille ans qu’il voit ces feuilles à nervure,

Et il se demande quand les fruits seront murs -

Sur son visage, tombe un rayon diaphane.

Ces timides chaussettes s’agitent. Blanches,

Elles ont l’air de deux petites belettes

Jouant à cache-cache dans les bois.

Elle avait une casquette

Sur son visage mignon

Et un air de casse-tête

Figé sur son expression.

PLAGE

Passe-moi de la pommade

D’ange

Avant d’aller en promenade

Sur la plage étrange.

Passe-la moi sur toute la peau,

Prends le râteau et le seau

Et fais marcher tes jambes

Au-dessus des cendres

Des mots qui nous encombrent

L’esprit

Avec des remords

Et des tranches de concombre.

On mangera la salade

Sur le sable

Avec la mer devant nous

Rien qu’à nous

Et le soleil au-dessus.

RÊVE ÉVEILLÉ

Minuit ; l’araignée s’endort sous ta chemise,

Le soleil rayonne dans son cœur. Ils dorment,

Ces enfants qui ont oubliés leurs bêtises.

La lune blanche éclaire leur visage énorme.

Il rêve de filles nues et innocentes

Le regardant du fond de leurs prunelles noires

Et leur peau blanche de jeunes amantes

S’écoule dans une eau pure où il peut boire.

LA PRAIRIE

La prairie est verte sous ma fenêtre,

Et toi, tu es une herbe offerte

Aux mille baisers des vieux hêtres.

Tu es une herbe sourde et muette.

La rosée transparente sur ton corps.

Chaque matin, à l’aube poignante,

La nuit soulève sa cape noircissante

Et le soleil t’éclaire de son or.

Je ne sais pas où quand qui ni comment,

Je ne puis, mon amour, te reconnaître

Dans la foule mouvante des êtres

Qui tournent sous tes yeux si émouvants.

UN SOIR TRANQUILLE

C’est un soir tranquille, dans la ville se couchent les gens,

Dehors la neige scintille sous le firmament.

la journée finie, je consulte les livres,

Le monde s’endort et je commence à vivre.

Mon esprit s’apprête à chercher le diamant

Mystérieux qui file dans les vents déments.

Je le poursuis, sur terre, dans l’air ou dans l’eau,

Mon char de soleil chevauche par monts et par vaux.

Je passe dans les chaumières où il fait bon,

Je me dissous un peu dans l’air fluorescent

Et dans ce bouquet de regards incandescents.

J’explore tout, jusqu’à m’apercevoir enfin,

Que ce qui compte plus que tous les séraphins

S’appelle harmonie, beauté et grands desseins.

Alors, tout frissonnant d’une émotion nouvelle,

Je plonge dans les vers, muni d’une ficelle

Et je capture ces voix qui sont si belles.

LES MARCHANDS DU GOUDRON

J’ai rêvé, hier soir, ou même avant-hier,

Que je quittais ma retraite chaude et ocre

Pour partir dans l’enivrante ville, ogre,

J’avais faim de la vigueur aux tours très divers,

Si magique ! Rugissante dans les lumières,

La vie des marchands sur le goudron, désordre,

Exquise liqueur où se baignent et fraudent

Les flocons qui y siègent été comme hiver,

M’attirait, comme le sucre attire l’abeille

Qui prépare avec alchimie son doux miel.

SUR LES PELOUSES

Sur les pelouses tendres tombées du soleil,

Des étudiantes aux jambes luisantes,

Allongées, toutes entières baignées de sommeil

Remuent doucement leurs membres et s’enchantent

De l’activité des mâles. Elles sont charmantes,

Le sexe fort est pour elles un délicieux miel

Dont elles aiment la senteur sous le ciel.

Méchantes, elles ne croient ni ne s’adonnent

Aux plaisirs de la nonchalance dilettante.

Leurs paroles d’amours saints vont, si fuyantes,

Qu’elles s’éloignent de moi, triste faune

Perdu dans d’immenses vagues d’amiante.

Seul sur terre, je mords dans ma grosse pomme,

J’entends les cloches démentes et je m’étonne

D’être encore là.

LA MESURE

La mesure n’est pas dans mes manches,

Ni la formule. On vend à Lutèce

Des quartiers de lune, des soleils de tristesse.

J’erre doucement sur les routes de France.

UN VENT DE SABLE

Dans la nuit, un vent de sable

Venu des déserts érotiques

Balaie le tissu d’érable

Du noir sommeil nostalgique.

J’ai brûlé ma vie d’ennui.

Oh ! Brûlure si cruelle !

Oh ! Amers nids d’hirondelles,

Hivers sans été ni amis.

Ivre d’odeurs pénitentes,

Gorgé de pluies dilettantes,

J’ai ouvert mes yeux à l’azur

Et fait exploser tous les murs.

Je le dis bien fort ! Minettes,

Votre si épaisse fourrure

Noire, luit de ceux qui crurent

Aux brouillards des aubes vertes.

Mais moi, tous ces murs transparents,

Je les ai tout haut menacés.

Ah ! Sombres et tristes parents,

Ma vie, personne ne l’a tracée !

SOIR

Soir, curieuse aurore dans les vitres noires,

À travers la brume, cette purée de pois,

- Brume invisible qui file à travers mes doigts -

Je vois danser mes plus claires idées noires.

L’ampoule solennelle éblouit le petit

Intérieur. Ce salon aux miroirs si polis,

La cuisine modeste au bon appétit

Des fillettes amoureuses aux doigts si jolis.

Une mandarine vêtue d’une gabardine

Timidement s’approche de sa destinée

Car au fur et à mesure que je dîne,

Je sens bien qu’elle m’a été destinée.

TOUR DU MONDE

J’ai acheté des meubles en crottin,

Mon chien m’a dit que j’étais un crétin

Mais je ne me suis pas laissé faire,

Et seul, j’ai fait le tour de la terre

en 80 ans.

LA RELIGION

La religion n’est qu’une farce insolente

Qui déborde des bancs, et au delà des bourgs.

Seul, le comique affronte l’indécente

Folie du monde où il fait un court séjour.

Les barrages de voix mauves enlacées,

Sous la musique flottante emplie de fleurs

S’effondrent. Une fille par l’humour graciée

Au-dessus des murailles, agite son cœur.

C’est sûr, sorti d’une très comique toile,

Jusqu’au feu et au sang dont il se moqua bien,

Jésus marcha riant sous les étoiles.

On dit depuis que l’humour fait du bien !

UNE OMBRE QUI CREUSE

Je donnais un coup d’éponge creuse

À une ombre qui passait sur mon front.

Oh, les chiens couraient jadis la gueuse !

Oh, ces cheveux que les hommes défont !

Un éclair sonore sur cette ombre

Agile ; cet amour si fragile !

Oh tu ne sus point que cette onde

Errait dans ton divin corps de fille.

Les courbes creuses, les seins-abricots.

Dans le clair verger où elle s’amuse,

Loin d’elle, attaché, le bourricot

Regarde ces seins, ces doigts qui fusent.

Son pelage gris abrite toujours

Cette ombre qui le creuse chaque jour.

PIMENTS

Il y a en moi un aimant vraiment dément

Qui court sous ma peau rose d’incertitudes.

Ô grand cycle de mes tourments, ô doux piments

Qui coulent dans ma gorge aux mille inquiétudes !

Ce fluide magnétique rouge de couleur

Surprend ; le souffle latent, dans ces noirs poumons

Circule comme le vent damné de l’horreur !

Ô mes amis, dans l’énorme courant, ramons.

LA BOÎTE D’ALLUMETTES

La boîte d’allumettes souvent jaunâtre

Et aux cotés râpeux comme une barbe.

Le baiser de la fillette au coin de l’âtre,

Le creux calme et profond où dort le crabe

Sous le sable ; et le sage bruit du tiroir.

Approchons-nous ; encore un peu ; mettons dessus

Le nez ; le souffre sec picote dans le soir

Où dorment ces bâtonnets, têtes bossues.

La flamme fourchue et électrique déchire

Tout autour d’elle, et son petit volute

Grisâtre s’éloigne ; puis, s’endort le désir.

Elle et lui souvent ainsi luttent.

CHANT

La mer avait mêlé ses senteurs douceâtres

À l’épanouissement du feu dans l’âtre.

La nuit naissante étendait ses âpres doigts

Sur tout homme, toute âme, tout astre et toi.

Des bribes chantantes dansaient sous les arbres

À l’air libre. La fraîcheur si éclatante

Dans le cœur limpide et musical du barde

Chantait la mer en d’enivrantes vagues.

LÉGENDE

La fraîche odeur des cendres vaporisées !

Sur les légendes irisées, je m’extasie.

De l’ombre du tabac blond et doux, épuisé,

Rêveur et offert aux vents, je me rassasie.

J’ai mis à mes oreilles des boules Quiès

Pour taire les voitures sauvages dans l’allée

Et j’ai vu les chevaliers blesser sans cesse

Les démons ailés ; j’ai vu le prince râler.

ONDE

Un néon dort sous le néant d’un plafond,

L’oreiller se tasse contre sa tête blonde,

Fillette délicieuse au sourire qui fond

Sur l’ennui, cuve où l’ivresse abonde.

Les meubles, ternis et revernis par le temps

Qui fait et défait nos cœurs et le monde.

La nappe blême aux éclats immondes

Glisse lentement au-dessus de l’étang.

Non ! Non ! J’ai égaré au fond de mes oubliettes

Mes amours. Je plaisantais, mon âme !

Jour après jour, nuit après nuit, je glane

Des amours. Je recherche ces tendres miettes.

Ô fillette aux légers rideaux de cerise,

Où es-tu ? Pour peu que ton doux cœur ne fonde

Je ne saurai plus où j’ai mis ma chemise !

Mon âme trempe ses pieds au fond de ton onde.

ÂPRE LUCIDITÉ

Ah ! Cette âpre lucidité qui m’envahit

Soudain ; et ce regard que je porte au loin !

Ce moment qui s’écoule, cet amour ravi

Par la foule, ces plus qui se transforment en moins !

Je m’en éloigne ; l’oiseau au-dessus de l’eau

En témoigne. Les pluies amères, horribles

D’ampoules, le verre supplicié sur mes os,

Le dieu, grand et beau, et aussi si terrible !

Je le fuirai aussi ! Les battants sonores

Derrière mon dos claqueront, et les amis

Ne me reconnaîtront plus dans cette aurore.

Chère Aurore ! Aux grands yeux noirs sans tamis !

Alors la beauté m’assaillira , l’écume

De mes jours montera sous un clair soleil,

Lentement, patiemment au-dessus des brumes.

Mon âme s’apaisera dans de doux sommeils.

CYCLOTRON

Jeune, j’étais un très grand rêveur, l’abandon

De mes pensées fuyait mes frères et mes sœurs,

Et mon cœur était ce drôle de cyclotron

Perdu dans les rhododendrons rouges de mes peurs.

J’ai grandi avec le temps du brillant ennui

- Dans le regard lactescent et tout frissonnant

De la vie, évoluent les femmes et les maris -

Ô sure décomposition des souffles puants !

LE TÉLÉPHONE

Le téléphone aux multiples touches

Dont le fil suit des dizaines de vies

Dont l’écouteur reçoit mille bouches

Fait entendre sa suave sonnerie.

En haut des poteaux, les fils chantent et

Déchantent. Les déclarations d’amour

Sous la pluie qui commence à tomber

Courent côte à côte avec l’humour.

Ces paroles liquides s’écoulent

Tout doucement jusqu’aux appartements,

Mais il faut savoir ce qui en découle :

Les flots se mélangent, c’est effrayant !

Oui ma chérie, je te hais mon cochon !

Le monde déteint, écoule sa haine,

Exhale ses affreuses vapeurs de raison.

Horreur ! Sa folie devient mienne !

PHOTOGRAPHIE

Matin, pellicule de nuages, le ciel

Gris-bleu, une journée encore vierge

Frappe à la porte étrange du vague sommeil.

Une lueur teintée de tournesols émerge.

Clic-clac, le film vient juste de tourner ;

Une image emplie de musique alcoolisée,

Grises couleurs où l’arc-en-ciel vient se poser.

Neuves multitudes d’amours pour la journée.

Le soir, le rire du sombre coucher de soleil

Qui tire les noires couvertures à lui.

La nuit, douce et suave liqueur de sommeil

Qui se répand sur le monde. Ô douce amie !

ROUTES FLUVIALES

Le visage endormi au creux d’un clair vallon

D’un amoureux vagabond empli de cresson.

Sur les collines courent les chères routes

Infinies de l’amour où les hommes broutent

De sales pissenlits dégoulinant d’ennui.

Elles gâchent le paysage, ces noires vaches !

Sur le bord des routes fluviales sans taches.

Je préfère encore l’éclat de la ville !

UN OISEAU

Un oiseau pimponne doucement dans la nuit.

Les oranges électriques de l’ennui

Filent dans une aube brune et sans brume

Où dorment les pâquerettes sous la lune.

SUIE SAIGNANTE

Dans l’air, traîne une trace de savon de feu

De suie saignante de paroles.

Acides regards, voix d’où sortent des aveux,

Cœurs échevelés de folles,

Et l’on chante, et l’on hurle à qui mieux-mieux

- Larmes de pluie sous un grand saule -

Poids parallèles traversant le mobilier,

Sourires d’amis par paires

S’effondrent ou dansent par dizaines de milliers

Et s’élèvent dans les sphères.

Et puis, jaunes et doux amours des mariniers

Dans une claire atmosphère.

BICHE AUX ABOIS

La lune bleue pleine de lumière blanche.

Sur cette froide chaleur, sur cette étoffe,

Dans l’azur où ondulent ses longues hanches,

Une biche aux abois décante une strophe.

Elle détale. Les douces clartés se voilent.

LES TEMPS MODERNES

Le temps est résolument moderne, tout maussade.

Les sommets des cyprès ou des sapins songent

- Ivres et seuls, saignant d’une estafilade

Qui jadis zébra leurs nez et leurs joues d’anges -

Aux grands oiseaux d’or blanc qui prennent leur envol

Vers des mondes de lueurs et de rivières,

Où coulent des yeux, des voix devant les saules,

Ces saules que sont nos ferventes prières !

Ce n’est qu’un mauvais rêve, et l’Humanité

Se réveillera. Sombre mousse où Ève

Nue et translucide, boira sa nudité.

Moi, j’irai tremper mon âme dans sa sève !

TRAQUENARD

La lampe scintillante est au plafond

Ce qu’est sa dense fourrure au renard

Syphilitique qui court au tréfonds,

- Lucide et pâle - du traquenard.

La lune a blêmi sous le sang

Noir, âcre ; roulant au fond de l’étang,

Un fiacre ivre peste et râle

Contre ces fesses à l’aspect si néant

Et si électrique ! pourtant, l’amour

Luminescent qui se tait rarement

Montait vers les hautbois des plus beaux jours

Où fondent les sourires tendrement.

UN JOUR TROP CLAIR

C’est un jour trop clair à travers la fenêtre

Où fuient les douceurs des enfants.

Aujourd’hui, l’homme sait que l’amour peut être

Son infini, cieux effarants !

Si l’eau s’étale, dorée, sur les rivages,

C’est que le soleil est dedans.

Les sourires fondent sur les clairs visages

Des fillettes qui vont, cédant

Aux ardeurs des noirs boulots brûlants d’affection

Et cheminent à travers les murailles rouges

Des yeux limpides remplis d’anciennes passions

Et échouent, solitaires, dans de vieux bouges.

CROISSANT CHAUD

Il fait bon dans le lit tout chaud comme un croissant

Au beurre ; le bois vieillot sent la grand-mère

Douce au sourire protecteur comme une mère.

Vite ! On s’y enfourne en se réjouissant

Et on palpite de bonheur.

Les habits dorment sur la chaise, les murs

Décrépis soutiennent la sombre toiture.

Une ampoule électrique lumine, là,

Et une ombre se courbe au-dessus du lit.

Le jean s’abandonne aux vapeurs ambiantes ;

Un coffre rempli de merveilles sommeille

Dans un coin, tout brun. Il baille presque et chante ;

Alors, j’ouvre grand mes lieux communs.

LE GRENIER

C’est le soir, tard, et une brise sereine

Parcourt, sous les poutres suantes et glacées,

L’âme des objets : odeurs qui trônent en reines

Servantes apprêtées, longs tabliers, passez!

Point de toit, au-dessus de moi, les étoiles

La lune, le ciel, le vent du nord tout froissé

Réveille les désirs et gonfle les voiles

Des amours délicieuses qui dansent à la croisée.

Les robes pourpres empreintes de glace blanche

Balaient le sol où court la tendre araignée ;

Blonde, elle a, de l’amour, par le monde baignée

Reçu un bon baiser sur ses joues si franches.

Et la charpente gueule que les cheminées

Noires qui hululent ne se tairont jamais.

PLUIE

Loin, dans la montagne, au sein de l’âtre vert

De braises, des baisers espiègles

Soupirent d’aise sous la cendre aux doux airs.

Bien au-dessus, plane l’aigle.

Cette mer d’arbres bruissants, aux noirs squelettes

Comme de sombres éclairs aux oreilles tendres

À peine décollées, heureuses d’entendre

Les doux bruits célestes et les castagnettes,

Nous berce, si suave dans son silence

Et une pluie se détache pour descendre

Sur nos corps chauds, sur nos regards très intenses.

Ô pluie trop indécente ! Pluies de cendres,

Pluies extraordinaires sorties des bouches

Et baisers alanguis étendus sur les souches.

DOUCE MAMAN DES SAISONS

Mon dieu, mon dieu ! L’énervement cruel

De mes nerfs dont les fibres avides

De passions recherchent l’écuelle !

La maison est aujourd’hui bien vide !

Ô maman, douce maman des saisons,

Dans tes yeux grands comme des meules,

L’oiseau au lourd plumage de raison

Pépie d’une façon bien veule !

Ainsi, tu veux pour moi aussi cela,

Moi, coin-coin gris à la cervelle d’or

Que ta divine parole étoila !

Tant pis pour moi ; j’irai coucher dehors

ou dans le cimetière avec les mots !

LE SILENCE DES AGNEAUX

La nuit, le silence des agneaux blancs

Qui dorment sous le ciel très étoilé,

Qui dorment, seules ombres sur les bancs

Silencieux comme des vitres voilées.

Baisers brûlants, on édite les bancs

Chez Hachette où on les a volés.

Nos désirs sautent dans les haubans,

Multicolore, idyllique envolée.

La solitude fuit en dérobant

Nos cœurs amers, par l’ennui esseulés.

LA MOUCHE

Le doux vent dans les feuilles mélancoliques

Où la mouche turbulente et zézayante

Pompette de cette herbe folle ou statique,

Ivre, cherche un nectar rouge éclair et chante.

Le ciel et la terre se sont unis. Le chien

Hume les odeurs au loin et surveille les bruits.

Enfin, le papillon survole la prairie,

Azur vert où palpitent de clairs dessins.

PAYSAGES

Je me noierai dans ces parfums si saouls

Qui montent de la terre. Ô Grâce

Aux délicats pieds nus des longs mois fous !

Ô feuillages aux tendres dédicaces !

Dans ces nervures bleutées, - ô femmes,

Qui douces, poussez dans ce paysage -

Dans vos veines, s’étendent les flammes

Bleues et vertes de l’enfance sauvage.

L’été approche. On le reconnaît aux nuits

Plus chaudes, et aux filles sur les pelouses

Allongées. On le reconnaît aux durs parvis

Encombrés de mendiants et d’anciennes ventouses.

Les draps tout blancs recueillent la suave sueur

Des dormeurs. Les moustiques font la sarabande

Et sifflent en cœur. Les taches de rousseurs

S’envolent jusqu’au ciel et dansent en bande.

PAVILLON

Les feuilles liquides dans mon ventre

S’agitent. Elles battent et claquent

Dans le vent, pavillon des années trente,

Et les filles toujours me plaquent.

Tu joues, je ne sais trop à quoi

Avec moi. Tes baisers sont attachants.

Je serai presque entièrement à toi

Si tu me dis le secret des temps

Oubliés. Toi et moi, poésie

Pure et blanchie par les squelettes

De Rimbaud, Gainsbourg et l’Asie

Balayée par les sables et les disquettes.

Te voici venir, je te sens là,

Derrière ce mur éblouissant :

Les pyramides que hier tu pillas

Et ton sourire ruisselant

Dans le fleuve bouillant de la vie.

EFFERVESCENCE

Ô la douce effervescence du cachet !

Je vis des rues illuminées de corolles,

Des lampadaires avec en dessous des chalets !

Ô douce folie que sans toi l’homme frôle !

Dans ces bruits de pas claquants de solitude,

Chérie, douce enfant des montagnes perdues,

Je vis passer des âmes par multitudes

S’envolant au milieu des lieux défendus.

Mais les yeux du peuple sont des écus dorés

Où dansent leurs culs adorés, et mon amour

S’est trempé dans une pluie d’immenses forêts.

Là-bas au loin, ils brûlent tout dans un grand four.

Je ne vis plus alors que graves et noirs rayons

Sculptant en mon âme une étrange vérité.

Les sueurs, les raideurs et les fraîcheurs iront

Au ciel demander de les abriter

Loin de la peau de l’homme qu’elles ont quittée.

LES RIDEAUX DE LA NUIT

Les rideaux de la nuit tombèrent doucement,

Ils se déroulèrent presque à mon insu.

Dans la lumière si douce à mon agrément,

Ah ! Ces odeurs bigarrées qu’alors j’aperçus !

J’étais entré dans ce siècle, neuf et sans faim,

Où étincelait le nickel de vos amours

Si gaies, et perdues dans une ronde sans fin,

Et j’ai bien cru vous perdre pour toujours !

J’étais là, encore, toujours là, et puis

Je m’ennuyais à voir piailler ces oiseaux-là,

Blancs aux gorges aussi profondes que des puits !

Ô damné monde ! Combien de fois tu raillas

Celui-là sur lequel tu prenais ton appui.

LA CAMARDE

La camarde quand le soleil est bas :

Bouteilles pleines de vieilles liqueurs

Dont les odeurs émerveillent ici-bas

Les juments sauvages qui dorment en nos cœurs,

Ou donnent de vagues et larges coups.

Dans nos penchants que son esprit cible,

Par ses chants et ses joies, elle vit dans tout.

Elle nous a fait esclaves sensibles

Dénouant les chaînes des esclaves.

Sa tunique blafarde en rade

Sur nos faces vierges qu’elle lave

Tremblote et fond sur la terre fade.

Jour et nuit, mâle et femelle ensembles,

Elle sait, sous son aisselle, rajouter

Une dose d’ennui, et sa langue

Frémit lorsqu’elle désire jouter

Sur l’eau pure de nos âmes aimantes

Avec la belle immortelle mante-

Religieuse qui bave une sève.

Les pierres humides fondent sans trêve

Sur les doux rideaux de la nature.

FLUX ET REFLUX

L’odeur du sable s’étirant dans les vagues

Où foulards et mouchoirs se perdent avec délices.

Les langueurs dans lesquelles errent les algues

- Pauvres laines blondes à la si douce pelisse -

Sont si attendrissantes que les enfants pleurent

En songeant que si l’amour lentement glisse

C’est parce qu’ils sont assis sur le grand fleuve

Où les cieux et les ennuis, chaque jour, bruissent.

L’odeur du doux coton flottant dans la marge

De la feuille. Le sang immaculé s’étale

Sur son front beau et immense comme un linceul.

Si je suis homme, c’est bien toi, la femme !

La forme de ton charbon dur et noir d’amour,

Dans tes yeux virginaux blancs comme deux lunes

Tombées de l’antarctique, au sommet du jour,

Goutteuses et appétissantes comme deux prunes.

Le silence pèse sur moi avec harmonie

- Meubles lustraux dans une chambre gastrique -

Au grand bonheur de celles qui font des mimis.

Sur les joues roses, il dépose un flux cosmique.

LE VIEILLARD

Le vieillard dont la tête se balance à peine,

Sur la pierre s’assoit avec calme et aise,

Médite, se demande où la vie l’entraîne,

Et derrière lui se ravivent les braises.

LA MACHINE HUMAINE

Ouvrir la grande machine humaine,

Pour l’entendre tinter, incertaine.

Voir ses rouages trop peu usités,

Ses coins, ses poussières, tout visiter :

Ce crâne immense où germent les graines

Du Génie - Ô mes âcres bleuïtés !

Ô ces longues plages si sereines !

Ô ces fous qui n’aiment que militer !

Et puis, s’approche le doux Paradis,

Ou plutôt, il s’accroche à la maladie,

Il la séduit, elle, la si vilaine !

Ô la belle, l’émouvante Hélène !

À cette heure-ci, il n’est que midi,

Mais on sait, on découvre - Oh, pardi ! -

Que la grande fille nous aime.

Oh, passion si douce sous mes habits !

Oh si grande machine humaine

Au lourd débit.

DAME SOLITUDE

Fatigué, si fatigué par l’ennui calme

Et sans amour, je buvais au bord des lèvres

De ma bien-aimée solitude-dame,

Une larme venue de ses pensées de toujours.

Une mèche de ses cheveux frôla son sein

Blanc, et elle, avec sa lumière vive

Qui débordait lentement de ses yeux divins

Abandonna ces quelques perles de salive :

«Dans la nuit, les passions se déchaînent sans trêve,

Une créature arrache tous les trônes :

Elle s’appelle Adam et recherche Ève.

Dans mes rêves, il joue du trombone

Aux coulisses dorées par les années.»

LIBERTÉ ÉVANESCENTE

La cime des chênes verts frôle le ciel,

Evanescente liberté qui s’éveille.

Mon dictionnaire est une de ces feuilles

Cosmiques et perdues dans le gluant soleil.

Lentement glissent les moutons de poussière

Sur mon immense ciel de plâtre tressé.

Ma liberté sous surveillance - Oh misère ! -

Folle de rage, s’écoule vers mon passé.

DORURES EXACERBÉES

Dans la glace aux dorures exacerbées

Se reflètent les paroles de ma famille.

Sur la table il y a tant à observer :

La couleur métallique des pensées qui fourmillent.

Une vague d’œufs se ramasse sur le plat

Et gonfle, gonfle avec cet odeur d’hommes

De femmes et d’enfants qui rêvent tout bas

À ce que la liberté leur donne.

CHAMBRE

Cette chambre si petite et si charmante

Avec ses deux bougies sans cire et sans flammes,

Où dansent des grillons dans ces soyeuses plantes :

Les draps blancs attendent une fille et son âme.

Le chapeau clair de la lampe au papillon bleu

Sous la vitre qui reflète les si grands yeux

De l’enfant qui s’est perdu dans l’oreiller creux

Où les hirondelles vives jettent leurs vœux.

Silence. Les livres s’entassent là-dedans

Comme les murmures des souvenirs d’antan.

Les zones obscures sur les joues de l’armoire

Pâlissent au son de son approche. Merveille !

Une grenadine limpide à boire

Dans les coins de sa bouche teintés de ciel !

DANS L’ÉCLAT D’UNE LAMPE

Ce soir, dans l’éclat d’une lampe

Et dans la surface d’une armoire

Je me vois, insouciante,

Fille sujette à tous les déboires.

Je suis glacée comme un marron,

mais sucrée, couleur grenadine

Et j’ai séduit deux beaux larrons

Dont ils croient que je suis digne.

Ils ont la peau tendre et ferme

Et des yeux semblables à des îles ;

Dans leur cœur, souvent je m’enferme

Alors ils ont les yeux qui brillent.

Mais ce soir, je me sens si seule!

Pauvre feuille parmi les feuilles.

LE MOUSSE

Le coussin bleuté de la lune :

Je mets mon cœur dans son halo

Et je rêve qu’une plume,

Lentement, coule au fond de l’eau.

La soupe dans mes entrailles

Dort, et l’ennui dans son bocal

Compte et recompte ses mailles.

Je danse comme un amiral

Fou, avec une sirène.

Sur le pont astiqué, tout noir,

Le mousse mesure sa peine

Mais il aime le savon noir.

MYSTIQUE

Derrière la porte, s’ouvre une femme

Toute mystique, au teint très rose.

Son sourire éclaire un monde qui rame

Lamentablement dans de la pauvre prose.

L’amour brille dans ses beaux yeux,

Court sur tous les murs, dans le lit

Plein d’odeurs d’une nuit d’adieux

Où s’est glissée cette souris.

Elle a eu une vie dure,

Puis s’est traînée jusqu’à son trou

Et s’est jetée par-dessus tout.

Sous les remparts, près des ordures

Qu’une rambarde surplombe,

Dort la souris dans sa tombe.

LA CÔTE D’IVOIRE

«La côte d’ivoire est haute

Haute au-dessus de la Manche»

Dit le passant à voix haute.

«La mer passe dans mes manches.

Clapotis, les vagues y flottent

Lorsque la marée est haute

Et mon pâle cœur étanche.»

«Ma haute côte est d’ivoire.

Un ivoire si pur et si fin

Que l’on aimerait le boire!

Des salons sortent les sels fins ;

Ces efflorescences d’ivoire

Sont ma côte de Séraphin :

Mes adieux et mes au revoirs

Toujours s’y étaleront sans fin.»

LE NAVIRE SOMBRE

La nuit bleue dans une eau noire.

Un sourire clair et limpide

Eclaire la pâle chrysalide

Cachée dans le coin de l’armoire.

La nuit sombre comme un navire.

Lente, la méduse se meut ;

Sur l’eau, le navire est en feu,

Cales inondées, il chavire.

Les millions d’humaines fourmis

Sortent en jets discontinus.

Les filles sont à moitié nues,

Il ne reste que leur fourbi.

La nuit étincelle de vie :

C’est le dernier artifice,

Voyez comme il est jouissif !

Il ne reste que mes envies.

Le ciel est au-dessus du pont

Etoilé par des mamelons

Qui laissent couler le lait blanc

Et si tendre, sur nos mentons.

PRODUIT RÉVOLUTIONNAIRE

Tiré d’une publicité pour Actiplex, produit pour cheveux :

“UN PRODUIT REVOLUTIONNAIRE EPAISSIT ET FORTIFIE LES CHEVEUX FINS

En l’espace de 7 à 10 jours à peine, une formule stimulante rend les cheveux plus épais, plus fournis et plus résistants.

NOUVEAU! En provenance des U.S.A.

A C T I P L E X.

Grâce à ses éléments nutritifs naturels,...”

Les produits voguent dans le grand salon

Révolutionnaire aux éclats déments

Qui s’épaississent. Avec Rashômon,

L’empereur fortifie son œil décent.

Grâce aux teintures pour cheveux fins

S’effilochant dans l’écarlate espace,

La suave nymphette a un œil fin.

Ces formules ont tout l’air d’être farces

Et foutaises stimulantes, rêves

Pour les impures se rendant belles.

L’amour fournit aux plantes des sèves

Plus résistantes et plus nouvelles

Que le venin de la grâce sombre

Qui hante les éléments des trombes.

LA VIERGE

La vierge, aux pâles reflets des poissons

Adorée. Les écailles livides et amères

Et qui s’étalent sous les vases de Soissons.

- Elle scintille comme toutes ces pierres.

L’air brûlant : gaz, flammes et millions de croissants.

Dans l’air frais qui s’allonge sous un ciel de terre,

On prie. On prie les bruits, le sexe de l’enfant

Et l’infante, celle-là qui crie «misère !»

Désormais, la vie ne sera plus que surprises,

Nous aurons notre ration de beaux ornements :

Valise faite, entrouverte ta chemise

Les rires des hyènes sont d’affreux condiments.

Certains yeux sont d’inconnues lunes noires,

Et la nature est en forme de balançoire.

L’ENNUI DU SÉQUOIA

L’ennui s’assaisonne avec de la chantilly.

Aujourd’hui, sur les pianos gluants d’ivresses

Aux fronts pourris rougis par les douces folies,

Les fesses meurtries d’ennuis et qui s’affaissent

Sur les jours et les nuits, sont encore jolies.

Pourtant, on ne sait plus marcher : soirs aux trombes

Tout entiers dévoués à l’étoile du ciel

Qui bat et s’étale. Soirs où elles sombrent

Et boivent avec joie cette liqueur de soleil.

Matins pyramidaux où volent des rondes.

Sur la table où la nappe rougeoyante rit

Aux bombes scintillantes dans l’orage amer,

Court la pensée entourée de cols très fleuris

Comme l’éclair trace des corolles en mer

Au-dessus des navires emplis d’insomnies.

C’est le séquoia qui m’a soufflé tout cela.

Dans ses branches aux lampions roses et souriants,

Des images d’amis, et d’autres douces voix,

Bondissaient sans fatigue et sans soupirs, bruissants.

Il tendait ses bras vers un trop lointain bois.

LES CHEMINÉES

Les cheminées bleues ont des regards de chevets,

D’abat-jours aux délicieux rideaux si épais

Où l’air sobrement bleu et les ennuis s’agrippent.

Elles chantent et sifflent et nos cœurs se fripent.

Un cœur pour tant de cheminées! Un amour clair

D’un écarlate à faire pâlir les éclairs

Sur la vitre dure et comme verglacée

Aux douces tresses dorées qui montent en lacets.

On n’a pas fait rôtir les loups égratignés

Par la ronce rousse coulée d’une saignée

Pratiquée dans l’azur un peu défiguré,

Et ils bondissent sur la route foudroyée.

Et ils montent, oui, ils montent avec passion

Si beaux avec leurs capes emplies de sillons,

De fleurs vertes et jaunes, et ils crient l’amour

Dans ces longs conduits aux tresses privées de jour.

INESTIMABLE AMI

J’ai le poil raide sur mon crâne,

Il danse et danse dans la nuit,

Sur la tête grise d’un âne

Qui rougeoie, seul au fond d’un puits.

Cher, et inestimable ami

Qui traîne dans les beaux choux-fleurs !

Gavroche maudit, viens et crie !

Le clair de lune est une fleur

Éclose à la tombée du jour.

Méthodique humour enivrant

Chaque instant ; tu emplis d’amour

Tes yeux brillants tout salivant.

Pourtant, je n’en suis certes pas,

De ceux-là. Burnes d’un taureau

Soufflant noir par tous ses naseaux !

Hélas ! L’anneau ne tourne pas !

Le myosotis féminin

Se cache au creux de certains reins

Cambrés, poitrines très rondes.

Elles braillent et dansent une ronde

Noire, une fille blanche

Aux flèches qui se dérobent :

Toi et moi, chacun sa tranche,

Chacun remonte sa robe.

Baiser leurs yeux tout délavés,

Voir le silence s’effriter.

LES COLLINES

Immense est le regard bleu sur les collines

Vertes d’eaux limpides éclairées par la nuit.

Le sombre est partout, même sur les câlines :

Ses épaules, l’une un écran seul et qui luit,

L’autre, nuées d’hirondelles sur les tuiles

Où souffle un vent délicieux teinté par la mer.

Elle ne sait pas le ciel plein d’huiles,

De lunes vertes, bleues ou orange amer,

Savoureuses comme une vinaigrette blasée

Ou comme un avocat un peu trop mal rasé.

Elle ne sait pas la cheminée ténébreuse

D’où tombe une suie à laquelle on s’essuie

Avec bonheur. Là-bas elle peut être heureuse

Car précipices et monts hautains y sont assis.

MÉTAMORPHOSE

L’oreiller est bleu comme une étoile de ciel.

Ecarlate, son baiser resplendit sans cesse

Sur la terre molle où le vent si éternel

Passe et repasse des couches qui s’affaissent.

Et, parti pour une destinée atroce-

Ment belle, il gémit, le cœur sous l’oreille ;

Il faut bien qu’il finisse par croquer cet os !

- Sous la cendre grise, réside un doux miel.

Puisque chaque jour est damné par le soleil,

Ma foi, je vais, calme tout en gesticulant,

L’étreindre et en créer un autre plus vivant.

C’est la métamorphose du prince en mortel.

Prince d’Euphor, le commun, l’herbe et le désert,

S’assemblent sur la table en un si bon dessert.

MASQUES ROUGES

Un mur de pierres claires et sèches

Sous la barbiche d’un esprit patient.

Un expert de l’amour aux mains rêches,

Cède au ciel bleu, à l’orage inconscient.

Cieux, cigales, dans une nuit d’été

Lente et longue mais délicieuse,

Sous l’étoile qui jaillit pour fêter

Le flot continu qui coule et creuse

Un chemin décent sur les mains du temps,

Irisent les paroles des hommes.

Leurs masques durs aux rouges si déments

À présent un clair refrain entonnent.

DANS SA B M W

Il descendit l’avenue du rugby

Et son cheveu sur son crâne chauve

Lui parla du bel amour qui faiblit,

Partout, sur le visage des choses.

Au clair de sa blonde, il resplendit ;

Un clair obscur lui jetait des roses

Dans sa B M W

Dans belle B M W,

De cuir blanc et d’ennui capitonné,

Un nénuphar cuisait dans du vin blanc,

Une crainte s’asseyait sur un banc.

Des amours craintives et désordonnées

Promenaient sa B M W.

Il acheta le journal des pommiers

Puis descendit à pieds cette avenue.

En bas enfin, il atteignit des sommets

Où on lui souhaita la bienvenue.

Alors il fit grincer le grand sommier

Du bonheur dont il baisa l’étendue.

DANS L’OMBRE

Dans l’ombre frémissante aux clairs bocages

Où fulmine un amour trop désert et sans goût,

Les chênes, les hêtres et les cages de l’orage

Murmurent vertement des paysages saouls

Où l’ennui sur la prairie noire et sans rage

Disparaît dans les multiples conduits d’égouts :

Mille œuvres dont les fruits, simples nuages

Chaussés de guêtres, se cachent derrière des loups.

LES ÉTUDIANTS

Matin et soir, sur les bordures des jardins,

Les étudiants tordus dans leurs habitudes

- Plaisanteries où se glissent des mots prudes,

Passions sans réelle pensée, gestes sans fin -

( Non, leur amour n’a jamais été menacé )

S’asseyent. Leurs regards bien noirs semblent fermés

À l’amour pâmé, blanc désir exacerbé

Du fruit noir et clair comme la vague enfermée.

À la télé, l’horreur - plus chaude - est bien pire :

Les chiffres colorés de fausseté, l’argent,

Smokings trop complets et couples qui soupirent !

Bourgeois nouveau-né spontanément exposant

Son bien-être puant, ses chaussettes vertes.

Son doux conformisme s’étale à l’écran

Comme les agneaux qui vont, yeux fermés, bêlants

Sur la voie ferrée à tous les vents ouverte.

Depuis leur jeunesse, ils travaillent, inertes.

Leur famille, simple comme un «Bonjour maman !»

A dit «Oubliez la douce lune celte,

Allez promener vos phalanges sur l’argent»

Et ils l’ont fait. L’ambition entre leurs dents

Déchaussées, jaunâtres et rouillées d’inertie

A vissé leur imagination sur l’envie.

Ils l’ont fait sans se douter qu’ils étaient perdants.

LE ZÉRO DIVIN

Couché sur ce lit aux énormes ignorances

Je veux me perdre dans la vie aux bras si épais

Et verts, comme un diadème de carences,

Comme une émeraude, comme une étrange épée.

Je veux rêver de tissus précieux, de foules

Claires aux foulards rouges ; extraordinaires

Voyages suivant les navires, les houles.

Le rivage est si beau dans cette onde amère !

Le lit multicolore aux arlequins sanguins

Défait les ombres des batailles du passé,

Mais sur la muraille où court le zéro divin,

Un trait blanc un peu clair a été décoché.

Sur le monde, une glu enivrante s’étend ;

Elle envahit tout. L’argent sèche les étangs.

Les gorges se serrent et les yeux se ferment.

On sent que quelque chose arrive à son terme.

Le trait - la flèche - elle l’a touchée, ange,

Démon, pécheresse, qui es-tu mon aimée,

Qui es-tu !? À la lisière de ta frange

Rayonnent clairs tilleuls, saules et peupliers.

Et j’ai découvert l’armoire et la montre ;

Le luxe de sentir la rance volupté

M’a enivré. Parfums et pets nous démontrent

Combien l’amour diffère de la volupté.

L’EXILÉ

Couché sur sur un lys pur et bleu d’herbe,

L’exilé pleura des larmes folles.

Des lits, vertes planches de ténèbres

Tendus contre les tours des épaules

Passèrent dans le sillon du fleuve.

Il déclara aux bronzes son amour,

Fouilla ciels gris et familles neuves.

Dans des souterrains, il chercha le jour

Perdu dans d’étranges clartés très nues.

Le jour était fait de cuivre rouge

Et les corps sensuels des filles nues

Dormaient près des eaux. Dans de clairs bouges

Tremblent et frisent leurs boucles blondes

Dans l’étrange obscurité de l’onde.

L’OUBLI

Oh, la bière est rare mais soyeuse,

L’oubli parcourt les meubles et creuse

Dans les couleurs fanées des bébés blonds,

Oui, creuse, creuse un trou clair et sans nom.

Il existe peut-être un mouchoir grand

Comme une carte de Pékin rouge ;

Les caractères s’effondrent dedans,

Leurs villes s’écartent de mes bouges.

Revenez, Revenez ! Je crie, triste et

Désespéré. La nuit graillonne mais

Sous ma tente, la lune si bonne

Scintille et attire les animaux.

C’est ennuyeux, arbres et caniveaux

Boudent piteusement l’éclair chaume.

L’AMOUR SUR LES MURS

Le large mur fait la sieste

Dans la fraîcheur si céleste

Du vent vagabond qui souffle

Des fusées noires où l’on souffre.

Les hommes ignorent leur sort ;

Agités dans un long souffle

Ils rient, pleurent et jettent dehors

L’amour, tentures qui bouffent.

Car ils rêvent de décoller

Leurs pieds de ce large mur,

D’ouvrir les yeux pour s’envoler.

Les hommes ne sont pas si mûrs !

La treille vermeille jouit

De la grappe lourde et claire

Où court la lisière à minuit.

Dans la cheminée monte l’air.

L’air brûlant entre ces hauts murs

Va à travers sa propre suie :

Dans la mer nature, elle fuit

En regardant suer les murs.

LES DOUVES

Les fauves douves dégoulinantes

Sur les chaussures blêmes de l’amour

Tracent des sillons pour qu’ils serpentent,

Nus et secs, sur l’essence de nos jours.

Elles ! La clarté sur l’ombre de leurs pas

Crie et danse. Sous de lourds chapiteaux,

Leurs cheveux tissent des filets de soie

- Bondes et claires mailles de dieux et de transes -

La patrie s’éteint. De ternes chansons

Irisent logiciels teintés de voiles...

Dans la prairie, des petits polissons

Crient et rient en fixant les étoiles.

JOUR ET NUIT

1

Sur le doux velours de la peau d’une pêche,

Il s’était accoudé, la claire nuit tombée.

À travers les faubourgs sombres où le fou prêche,

Il avait taillé le cher pavé très bombé.

Son corps nu s’épanouit comme un calice ;

Des senteurs rosées s’élèvent, des veinules

Bleutées courent à la recherche d’un Jules,

D’une marina dorée d’azur ; délices !

2

Et puis, une conserve claire s’éventre :

La nuit a passé avec ses noirs fantômes.

Le jour acariâtre roule sur son ventre

Les plus beaux songes qui soient parmi les hommes.

Comme un arbre ou comme une onomatopée,

Des doigts de femme pianotent une mélodie

Aux mille couleurs, aux ivres-morts, aux épopées.

Chaque jour la vie suit de belles prosodies.

Ensuite, chacun s’éloigne ; l’ombre claque,

Corbeaux et pinsons s’entremêlent avec amour.

La nuit s’écrase sur le jour, triste flaque,

Au fond de l’ennui, alors, le grand Rio sourd.

PLUIE SUR LES VIOLONCELLES

La pluie sur les violoncelles déferlait.

Des éclairs blancs inondèrent leurs cheveux

Gris. Non comme sur les toits givrés de lait,

Des yeux coururent sur leurs habits en feu !

Puis ce fut la nuit ; la pluie, traits radieux,

Couvrit les toits d’une pellicule bleue.

Arbres noirs, volets d’ennui et clairs miroirs

Disparurent dans de sombres entonnoirs.

Il n’y a plus : dessins ciselés, tissus

Que d’exquises broderies civilisées

Décorent sous l’ampoule verte rassu-

Rante, et le peuple par l’amour grisé.

Les pieds nus sur ce tapis bleuté ; parmi

Les fleurs, les amis, les drapeaux décolorés

S’aliènent ou se périment. Tous dans les nids,

La pluie finie, le soleil vient nous dorer.

NÉNUPHARS DE GLACE

- Nénuphars de glace aux violettes aurores -

Que savez-vous ! Chocards, Arlettes, beaux merles,

Des marchands de faces et des buveurs d’amphores ?

De vos lunettes qui lorgnent les perles !

PAIX

La mer fougueuse battait contre ma tempe.

Mais l’oiseau par terre, l’écume à la bouche,

Et sa bouche en forme de lune tremblante

Buvait la paix sombre et claire à pleines louches.

ARRÊT

Sur la plan incliné ainsi nommé :

Marinella, il dansa cette nuit

Dans les grands bleus acariâtres et muets,

Chantant les feuillus de l’amour maudit.

Dénotant l’incœrcible fluide

De ses yeux habillés de striures,

Il aliéna sa paix d’une ride

Hideuse comme une frisure.

Sur l’étang glacé de sa vie pure,

Il lança sans tambour ni trompette

Son corps. Son cœur emplis de leurs armures

Niait l’origine qui rouspète.

Adieu innocent et clair cabaret,

Un calme soudain résonne ; arrêt.

LES CIGOGNES

La pierre était sale, le ciel, luminescent,

Et les animaux n’avaient jamais existé

Ni folâtré dans les herbes ou les diamants.

Les grottes blanches et pleines d’amour s’agitaient.

Puis les foyers se changèrent en potences ;

On courut ! On courut sur les quais, dans les rues

Où des éclairs illuminaient d’impatience

Les cigognes assises sur les grandes grues.

Annabella virevoltait dans ses jupons

Rouges. La foule avide frémit, haleta,

Jusqu’au moindre béret du plus petit Dupont !

Sur la place pavée, un cercle se créa.

Ses jambes étaient d’un ivoire argenté

Disaient-ils. Ils ne surent guère la tenter !

TABLEAUX

1

Les bruits du ciel, les nuages de l’aspirant

Eclatent dans les parasols grimés d’ennui.

Les clartés jaunes et amères s’enfuyant

Par terre, en ces chats gris et sobres d’envies.

Et comme de la terre dans les oreilles,

Tout s’enfonce, cœurs mouvants, blancs et purs orteils,

Mais même la poésie n’est plus pareille.

De son menton décharné coule un peu de fiel.

2

Le chien aux oreilles ciselées d’or

Dans la nuit électronique et claire

Dort. Ses yeux, grands aux millions de trésors

Sont des fentes noires aux mystérieuses aires.

3

La chaise aux paillettes jaunes et rouges

Assise dans un modeste coin près du mur

Regarde pousser les très sereines courges

Et les horizons planer sous les regards purs.

La prairie voleuse se cache sous le vent

Où tasses, commodes et anses circulent,

Emportées vers un chaos inintéressant

Où noirs passés et fielleux présents pullulent.

4

Les pantalons tissés de toile bleu ciel

Errent par multitudes dans les longues rues,

Sur les filles aux langoureux yeux d’arc-en-ciels,

Sur les sombres mâles décidés au grand rut :

Sexy-voitures aux rugissements si puissants,

Vrombissantes d’énergies nouvelles et denses

Sont les nouveaux taxis de la vie, et fuyant

Au large des cotes brumeuses d’espérances.

DERRIÈRE L’OREILLER

Derrière l’oreiller fort opaque

On peut voir vautours et mirabelles

Tristes ou joviaux, dans un très grand sac :

Pas un balluchon ! une escarcelle

D’un cuir rouge ou noir et qui craque.

Derrière l’oreiller fort opaque

Grands vautours et belles mirabelles

Jouent à délier les escarcelles

Et les langues au vent battent et claquent ;

Il y a aussi un noir paradis.

Derrière l’oreiller trop opaque,

Se cache un noir et malsain paradis :

Un blanc magasin de fric et de frac

Où l’on vend de ces venimeux radis

Qui poussent dans les forêts défleuries.

Derrière l’oreiller très opaque

On se perd dans ces forêts défleuries

D’où s’échappent ces profondes flaques

Qui font que l’on pleure plus que l’on ne rie

Dans la grande escarcelle de la vie.

AUX HEURES DE POINTE

Aux heures de pointe, l’illustration chargée

S’élève jusqu’à mes fenêtres azurées ;

Alors, la vapeur parfumée d’une dragée

Fait danser ma narine ; je vois remuer

Des flots de cols blancs ouverts et affolés.

Midi. Les douze coups du balancier cuivré

Résonnent, la foule s’envole pour dîner.

Une odeur de sainteté parcourt l’échine

Des affamés suants ; les femmes dessinent

Des coupoles bleutées ; ainsi leur faim s’exprime.

DING ! DING ! Ils courent tous en chaussures cirées.

Oh moi, je suis usé, le train de mes idées

( Ou le vieux tramway ) ne fait que vagabonder.

STOP ! Je suis neuf ; hier, de dégoûts j’étais bondé,

Mais j’ai sucé les cailloux noirs des vieux sentiers.

DE GRANDES AMITIÉS

Je rêvais grandes amitiés dans un monde

De lumière blanche, folle, et distrayante

Avec une fille belle comme l’onde,

Aussi profonde que l’action croustillante !

De ma prunelle bleuâtre, je vis l’amour

Bondissant par dessus tout dans ses bottines

Cirées d’éclairs ! Et la ville offrant ses atours,

Ses bas-fonds rouges, ses filles opalines

À l’étranger amer et délirant de chairs.

Puis je rêvais culs nus, phares éblouissants

Traçant des chemins très indécents dans la nuit ;

Enfin, de ces fontaines tarabiscotées

Débordantes de couleurs sucrées et salées

M’enivrèrent en vergers clairs jusqu’à la lie.

BLANCHE

Elle, pâle comme un as de pique trop noir

Chercha chez sa sœur une île assez claire

Pour son ciel que la souffrance cribla un soir

d’éclairs ; folle, elle perdit sa lumière.

Elle paraissait, Blanche, évanescente

Comme un pâle reflet de croissant de lune.

Il lui pesait autant qu’une lourde enclume,

Ce cœur violé d’adolescente posthume.

Sur son Tramway nommé Désir, elle voyagea

Le temps d’un regret, d’un soupir, ou d’un espoir.

Cette étoile brûlante tomba sous ses fards

Dans le cauchemar que son mari lui laissa.

Ses belles robes, lustrées par un alcool noir

Se transformèrent en un affreux étendard.

ADIEUX SÉCULAIRES

Adieu carapaces pesantes, inerties

Aux mille doigts jaunâtres, malsains, étouffants !

Voici l’azur qui s’étale sur les cartes,

Ce siècle est périmé, jauni par le temps.

Les peuples se révoltent, adieu douaniers,

Adieux frontières, aujourd’hui elles voltigent

Et voici revenir les précieux vertiges

Des futurs s’éloignant de tous les vestiges.

L’amour n’a-t-il pas quatre feuilles aujourd’hui ?

Les filles, douces, s’allongent dans un trèfle

Russe, anglais ou algérien. Il ne fait pas nuit,

Mais clair. Tout est vert . Ce siècle neuf se greffe

Petit à petit sur l’ancien. Très avide,

Mon âme écoute l’ennui qui se vide.

FESTIN

Une allumette éteinte par terre, noire,

Frémit d’allégresse. Puis, une noix d’espoir

Laisse filtrer les lumières de la foire

Que le vin arrose. Ah ! Marcher sur les trottoirs...

Des tartes rouges se déroulent et filent

Sur les murs ; il neige des gâteaux de destin.

C’est si rare ! On voit piétiner des filles,

Moi, j’en inviterais bien une à ce festin !

Mais : les putains roulent leurs yeux de merlans frits,

Un industriel au chéquier agile boit

Un peu de vodka ; il songe au proche profit.

Le capitalisme se porte mieux sans foie !

Sur les trottoirs, on voit la science et la folie

Côtoyer le morne argent et les fleurs de lys.

SUR SON NOMBRIL

Sur son nombril doré comme un bouton,

J’ai goûté la rosée matinale,

La rosée des pétales des moutons,

Et sucé ses senteurs estivales.

Roi des pendules et des fleuves noirs

Je croquais, moi, soleil, un peu d’azur,

Et buvais au creux de son arrosoir

Cette liqueur qui fait fleurir les murs.

Elle était d’une soupe très chaude

À faire palpiter les parois de l’estomac,

Et les grands mouvements de sa robe

À pied venaient quérir mon doux regard

Qui bourgeonnait au loin dans le vague.

Alors, c’était le ressac des vagues...

BRANCHE

Je croisais sur ma route une branche

Où une chope de bière bava ;

Très acide elle marqua la branche

D’un coulis doré couleur sparadrap.

Je la remarquais car j’étais si noir

Si sombre, si près du lent désespoir,

Qu’aucun extrait de passion ne pouvait

Passer sans voir ce petit pavé

Que j’étais, moi, marcheur au grand tiroir.

LES CARRÉS

Les carrés jaunes d’esprits et bleus d’orages

Fondés sur les lectures des noirs sauvages

S’éparpillent sur les ondes électriques

Qui muent et s’en vont sous le lit, flegmatique.

Leur dos est tendre comme l’amer bois vert,

Et parsemé de désirs et d’amours pervers.

Je crains aujourd’hui de n’être qu’un très grand rien,

Et crois que je ne vaux pas mieux qu’un sombre chien.

CHAMBRE

Une odeur de bic très puant dans la chambre

Close ; de claires ténèbres y circulent,

Cela sent les portes et les pieds qui brûlent.

Les secondes s’égrènent, tendres et si roses.

Un vieux pied de lampe à pétrole, cuivré,

Tintinnabule ; un pot de chambre oublié

Jette des flèches sanguines et crie des bulles

Sur les volets voilés par truc et bidule.

Mais je m’évade avec de la cassonade

Et cours parmi les mûriers.

J’entends sonner les coups d’une canonnade

«Alerte ! Un évadé !»

LA JEUNE FILLE ESSEULÉE

La jeune fille esseulée pleure dans un coin

Et ses larmes blanches font frissonner les murs.

«Un seau d’herbe pure !» Implore-t-elle en vain.

Pas de soleil ! Et la lune est froide et dure.

Elle ne sait pas encore que des éclats d’or

Clair sortiront de son sein très pur et très saint,

Que la mer et le ciel recèlent les trésors

Si herbeux et sereins qu’ils apaisent la faim.

ENCRIER NOCTURNE

1

À une heure du matin, la lune étincelle.

Dans l’encrier très profond du ciel bleu d’éclairs.

Les murs peints à la chaux vive et irréelle

Crépitent de flammèches, de criques claires

Où l’on a vu des rois oiseleurs se signer.

Je vois naître sur les pavés de la brume,

J’entends la mer verdâtre se coaguler,

Et du bout des lèvres, je goutte l’agrume.

2

Sur les murs, son ombre bordée d’éclairs,

Fantasque, lance de noirs éclats d’or.

Sous les tours environnées de chaires,

L’on peut voir danser d’immenses maures

Athlétiques et bondés du soleil

Des étendues herbeuses des savanes.

Oh il sait ce que bâillent les vannes

De drapeaux, de crevasses et de miel !

3

Sur mon oreiller luminescent, je m’appuie,

J’évase mes oreilles un instant.

Le néant, la nuit comme une souris

Vient s’y terrer un tout petit moment.

Je l’en chasse d’une pichenette

Vertement décochée d’un ongle rose,

Impatiemment. L’armoire est fraîchette,

Avec son haut parfum à l’eau de rose !

Ô DÉFUNTES FORÊTS

Ô défuntes forêts !

Plus pures que des louis d’or !

Taillis noirs et zébrés

De faucilles ou d’aurores,

Cendres noires, huiles

Tombées de l’azur éclatant

Au pied des narines,

Ou tirées du suc des étangs,

Où êtes-vous cachées,

Mes chéries ? Quel est ce monde

Qui vous m’a arraché

Et remplacé par des ondes ?

Ô larves ! Amantes !

Que serez-vous sans ces forêts ?

Etoiles filantes

Vraiment trop tôt carbonisées !

Nos fleuves d’énergies

Tariront si ce n’est point fait,

Et la plaie s’élargit.

Oh, la cité peut bien s’étoffer,

Elle va s’étouffer :

Et les filles blondes aux yeux clairs

Vont beaucoup s’essouffler

Pour rattraper ce monde amer.

Les forêts maritimes

Vertes et d’ombres saoulées

Et leurs amies intimes

Vont pleurer et crouler,

Puis, les sources divines

Tariront au creux des lèvres,

L’ennui qui nous guigne

Desséchera toute sève.

Ces anciennes forêts

Plus pures que des louis d’or

De tristesse gelées

N’ouvriront plus les aurores.

TEMPÉRAMENT FONCÉ

Ô bananes ! Eclats de rires célestes

Et larmes séchées sur les revers de veste !

Puissiez-vous retrouver vos verts bananiers

Après avoir passé les tristes douaniers !

Les familles dans leurs habitudes engoncées

Déplaisent à votre tempérament si foncé.

Et fuyez ! Car l’azur doré vous appelle

Vers les plages où dorment de douces prunelles.

La blonde Jennifer dans l’escalier de fer

Qui fuit ampoules ennuyeuses, murs méchants,

A mis ses chaussures et ôté boulets de fer.

Elle sort ; ses yeux scrutent le ciel et les champs.

Sombre et lourd, l’orage menace, fillette,

Mais il miaule comme une douce minette.

SOURIRE D’UNE NUIT D’ÉTÉ

C’est la nuit ; l’herbe violette et meurtrie

Gémit sous le ciel noir mais amoindri

Par les postérieurs blancs des soubrettes

Et de ceux qui prennent pour sucettes

Leurs bras roses et blonds, leurs sourires

Translucides et leurs gambettes pires

Que des pincettes rougies par le jour.

- Cependant que l’épouse convole

Avec un très vagabond rossignol

Qui passait en sifflant un air d’amour.

POURQUOI ?

Des fleurs tombent dans la noire cheminée,

Des fleurs jaunes, rouges, bleues.

Elles se cassent la margoulette une à une

Sur la cendre sur le pavé.

Qui leur a appris à descendre ainsi ?

La pesanteur, la nuit ?

Pourquoi leurs feux sont-ils éteints, à tous ?

Pourquoi n’y a-t-il pas de ces lèvres rouges

Sous la cendre, et qui se relèveraient

Au son clair des clairons étincelants ?

Pourquoi sont-ils éteints et pas celant ?

LES CHARDONS ÉLECTRIQUES DE VAN GOGH

Les chardons électriques de Van Gogh !

Dans ce vase ocreux, tourbillon de l’âme.

Bleus et verts dans ce vase si rogue,

Qui rugit tandis qu’ils pleurent et râlent !

Chez un nippon, intelligent peut-être,

Mais multi-milliardaire à souhait,

Qui fait des hoquets de bien-être

Tandis que d’autres ont le teint très laid !

Tels de noirs cheveux dressés de colère

Mais percés d’un éclair trop infâme

Blanc et amer ; et transversal, mon frère !

Perdus dans les rondeurs d’une femme !

Quelle misère ! Il les aligne

Comme des cubes, comme des jouets

Dans un bureau plein de froides lignes

Monotones où ils n’osent bouger !

Sombres fleurs agonisantes, drapeaux,

Banderoles, escaliers se succèdent

Avec des éclairs de soleil si beaux !

Ces nasses-là, de grenouilles raides,

D’amygdales exaltées, de serpents

Qui dans l’étang se plient et se déplient,

Sont emplies. Sous son bureau, des trépans

Garnissent de son pantalon les plis !

PORTRAITS CITADINS

1

Dehors, la ville, nocturne, délirante,

Agite ses loupiotes aux sombres horizons

Gris-mauves et froncés. Comme gnou-gnou et zonzon

Ne s’en soucient guère, la vague grisante

Déferle sur les malles bouclées des enfants

Et recrache l’humble et vaine rhétorique

Des parents remplis par l’amer confort, pendant

Qu’on voit dans le ciel des cygnes cabalistiques...

2

Sur le périphérique, de noirs escargots

Aux antennes brillantes s’essoufflent d’ennui.

Aux durs panneaux, les apprentis aux doux jabots

Portent des coups qui retentissent dans la nuit.

L’amour passe, incognito, tous feux dehors.

Il ignore tout de ce monde rococo !

Aux lampadaires on accroche des bouts d’or,

Oh oui ! Depuis trente ans, on les met en bocaux !

3

Les trop larges balcons comblés de lotus bleus

Surplombent dieu sait quoi : des abîmes de feux

D’abord rouges, puis jaunes, puis d’un vert pomme

Et des enfants noirs jouant au jeu de paume.

Vitres, chambre, parfums noirs aux longs méandres.

Les nez aquilins s’enivrent. Seule, Alice

Se laisse glisser au long des purs délices.

Ô sa voix ! Qu’elle fait plaisir à entendre !

LES MISTICHES

Je connais les moustaches mais pas les mistiches !

Le père hiatus hennit clair et brun dans la nuit,

Et essuyant ses douces moustaches fétiches,

Il fond sur les Carpathes étoilés d’ennuis.

Et là, mes triques pures sonnent et résonnent

Sur les grands sapins, sur les aulnes rougissants,

Et je crois voir se déplacer de tristes heaumes

Aux fresques remplies d’alcool. C’est réjouissant !

SUR MON ÉRIKA

Sur mon Érika noire comme une autre ébène,

Je frappe à la porte bleutée de l’au-delà

Où d’écarlates pavillons dans les arènes

Tombent et se dressent lorsqu’ils sonnent le glas.

Sur les gradins, assise le cul sur les lettres,

La foule noire, exubérante de plaisir

Sursaute lorsque le ciel se brise - le traître ! -

Alors, l’azur noir, fumant, tremble de désir.

TENDRES POLLENS

Ô ce doux parfum de feuilles mortes et bleutées,

Hanté par des fleurs ineffables, par des pleurs

Chamarrés de pourpres et d’hivers élancés

Sur les catamarans ivres-morts de bonheur :

Noirs cabarets où les blondes bières brillaient,

Corps agenouillés, coussins verts des Camilles,

Ou encore, des sables clairs désenivrés

À tout jamais de l’or et de leurs familles.

Il revient du passé pour m’expliquer l’ennui,

Mais il m’écœure à la fin ! Oui, je le hais !

La solitude du thé noir, ô mes amis,

Je n’en veux plus ! Je suis un papillon trop gai

Pour ça ! Passé, fardeau ou fagot dans les prés !

Je m’en vais boire les tendres pollens sucrés.

DANS L’ÉCRAN AZURÉ

Dans l’écran azuré où les acteurs zappaient,

Les femmes, tendant leurs effroyables lippes

Promenaient leurs diodes mentales et phtisiques

Sur les vermeilles peaux de lumières drapées.

Sur leurs mentons coulaient de longs filets de sang,

Leurs crocs venimeux et pleins d’énergies féroces

Pompaient et suçaient l’électricité des os,

Cancer par l’état imposé, incarcérant

Génies, humbles paysans, pères de famille

Fatigués de leurs journées remplies par l’argent.

Les toreros ne plantent plus leurs banderilles

Cruellement, la télévision s’en chargeant !

Fiefs, vassaux et corvées ensoleillées d’ennui,

En ces jours trop voilés, brillent plutôt la nuit.

ALCIDE

À côté d’un radiateur désespérant, l’âge

Rogné par les prairies jaunies du grand amour,

Ses yeux reverdissant en vertu de l’adage

“Dans l’ailleurs tu rajeunis, et c’est pour toujours.”

Un certain Alcide Vilon broyait du blanc,

Sans soleil, sans lune, et même presque sans nerf,

Il riait et les fleurs en ruaient, détalant

Au loin, dans les blancs ruisseaux, dans les noires nefs

Où de très curieux curés assoiffés de sang

Rinçaient les linceuls si tristes de Jésus-Christ.

Oh, sangloter dans tes bras blonds et transparents !

Le noir virginal, derrière ces murs de cris

M’attirait comme un tourbillon toujours attire

Le navire aventureux d’Alcide à la Lyre.

LE TEMPS DES GITANS

(Film d’Émir Kusturika)

Les paratonnerres fumants marqués de sang

Près de ces tristes soleils errants, sur les routes

Aux doux troncs déchirés, aux acerbes déroutes,

Cheminent avec les chers mendiants, les pur-sangs

Et les petites sœurs aux regards triomphants.

Un beau dindon hindou à la crête si rouge

Envoyé par le Dieu-soleil, parle aux enfants

Des forêts en fête et du monde qui bouge.

IVRESSE

Les lampes s’enivrent de lueurs éclatantes.

Tombant sur les doux cœurs, les poitrines charmantes

Et les horizons trop ivres de nos rancœurs

Peuplent de rêves les chastetés de nos sœurs





[démentes.

NAUFRAGE

Voici venir l’hiver ; des convois de nuages

Partent pleins de sang-froid, et pleins du noir courage

Qui les mènera aux confins des vastes mers.

Le bronze de leurs cuivres appelle le naufrage.

MINUIT

Minuit, l’heure du crime ! Et l’élan du condor

Jailli de l’azur vient se briser sur l’amour,

Sur son cordon fauve et plein d’étincelles d’or.

C’est l’heure de la soie, l’heure criblée de jour.

20 000 LIEUES SOUS LES MERS

Vingt mille lieues sous les mers, sous les océans

Bleus et verts, un énorme et noir poisson de fer

Erre, par une énergie mû intensément,

Erre parmi les étoiles, les univers.

Deux globes verts de lumière, éblouissants,

Fusent ; deux gerbes d’eaux s’écartent des hublots

Luminescents, pour s’unir derrière leur dos,

Dans une écume sauvage et noire de sang.

Et dans la chambre de chauffe multicolore,

Aux épais verres incandescents de lumière,

Cette énergie pleine de haine ou d’amour dort :

Il fait bon dans ce vaisseau caché sous la mer.

Mais là-haut, sur l’île, il y a les destructeurs

Et le secret des maelstroms et des abîmes

Qui dort. Vont-ils s’emparer des secrets du crime ?

Soudain, une terrible explosion illumine

l’horizon,

Plus tard, le Nautilus sombre dans l’Avenir.

ELLE, EN CUIR

Elle, aux yeux de biche, en pantalon de cuir,

Toute croulante de lave par gros caillots

Suaves, aux cheveux tout pleins de chevaux

Passe, secouant ses lanières de cuir d’eau.

NOIR MÉTALLISÉ

Quand le noir métallisé grisonne ardemment

Sur un de ces caoutchoucs rouges qui s’expanse,

Oh je cherche, oh je chante très doucement

Une berceuse dans le genre vieille France.

Je suis la ville ! Je suis le futur ! L’ennui

M’harasse et parfois caresse mon encolure,

Avec dans son air innocent ce doux murmure

Du pinson qui chantonne un grand air d’Italie.

UN ÉTUDIANT GRACIEUX

Sur sa chaise rouge de honte et de douleur,

Un étudiant plein de grâce violette et jaune

Remue dans ses chaussettes trouées sans couleur

Son gros doigt de pied, et il sourit de sa bonne

Souffrance, et, penchant sa tête très doucement,

Il décoche un de ses rictus aux grincements

Atroces de son ivoire d’Automne jaune :

S’il vous plaît, faîtes-le circuler d’homme à homme.

LA ROBE DE LA NUIT

La nuit avait enfilé sa robe de chambre ;

Pourpre et alanguie, elle traînait dans les cendres.

Les clairs surplis de ses chairs meurtries et ravies

Froissaient l’ennui avec de doux froufrous de vie.

Il traînait, en son froid cerveau, très peu d’amis,

Et tenait aux carreaux où serpentait l’anis.

Dans ces courants de parfums, passaient en vitesse

Des camions gris pleins d’hirondelles en détresse.

La route se traçait devant lui, vivement,

Sur un goudron rougi. Ses joues sans colorant

Permettaient d’inonder la pâleur de la nuit

De serpents fameux ; pour les jeter dans des puits !

Et au fond de la nuit couvaient de noirs gisements -

HÉLÈNE FROTTE

Hélène Olivier aux cheveux carottes

Aussi sombre et profonde qu’une grotte

Songe que les hommes, ces brutes sottes

Se croient plus sensibles qu’elle, si forte !

Loin de l’opéra mauve des études,

Telle une herbe noire de blessures

Qui dans la prairie folle se délure,

Elle trouvait les nuits un peu moins dures !

Hélène Olivier aux cheveux-carottes

Sur son cœur d’or travaillé frotte et frotte

Et sa brosse fait reluire les côtes

Où bronzent les langueurs de la mer morte.

JEANNE

Jeanne, ô Jeanne ! Avec son parapluie tordu

Et son sourire aimant ; les flammes bleues de ses yeux

Dansent sur les sentiers ; mais tombent dans les rues

Les cercles du malheur, atroces dons des dieux.

Elle a une pièce éteinte en son âme claire

Comme l’onde apaisée : l’angoisse apprivoisée

Résonne sourdement dans sa nuit aux éclairs

Silencieux par ennui. L’amour s’est dévoisé

Dans la grise ville de rémouleurs remplie.

CHEVROLET

Dans ma chevrolet cassis, j’arrache la route.

J’appuie sur le champignon, je suis déjà loin,

Mes phares allument la campagne en déroute,

Le bitume gémit sous mes pneus Michelin.

ENCLUMES EN RETARD

Cet immeuble tout rose a fui mon vain regard

Je lui parlai du ciel empli de noirs desseins

Qui s’est soudain couvert d’enclumes en retard

Qui partaient - au revoir - vers d’autres pâles seins.

Dans le ciel, masse informe, un autre hérissé

De cheminées blanches chante un air d’errance.

Au fond d’une fenêtre qui sent la souffrance,

Une télé brille, perdue dans son passé.

Assis à une table, entre deux rideaux gris,

Un squelette éclairé d’une lumière jaune

Lance ses osselets sur la table assagie,

Et lâche un rire aigri par-dessus son épaule.

LA FISSURE

Entre deux tables, la rayure qui les sépare. En dessous, quatre pieds, qui traduisent la réalité de la séparation. Vue obliquement, c’est une crevasse. Deux plaques tectoniques qui commencent à s’écarter. C’est une fissure tonique car elle brise, elle est salvatrice. Les quatre pieds piétinent en dessous et font résonner le pavé en un bruit de cavalcade. Dans la bibliothèque, les gens se tournent pour fusiller du regard la cause de ce bruit importun, mais leurs yeux errent car rien n’est visible ; pas le moindre petit tremblement. Oh, c’est dans l’air, ça résonne ; au fond des piliers de granit, une rumeur court, tremble et rien ne se voit. L’air est immobile.

Mais vue de dessus, la fissure, la rayure, trace d’un profond coup de griffe, beauté flétrie ou réalité onirisée. ( Un soleil brûle au fond de cette crevasse ). Mais la fissure brûle sous les paumes des mains acharnées. Des perruques surplombent et les chemises endimanchées se meuvent. Le Neptune des crevasses plonge dans le fleuve qui coule au fond de cette gorge serrée. Soudain ça s’obscurcit ; la crevasse rougit comme des lèvres et des bâtiments jaunes fondent dedans pour redevenir l’or mielleux qu’ils ont été. Il y a une brusque rupture ; des dents sursautent, celle du midi tombe. Un hululement descend jusque dans les grottes de la semaine. Mais, dans la bibliothèque, pas un ne frémit, tous se concentrent. C’est d’une rupture cœrcitive qu’il s’agit. Non assagie. Soudain, tous se penchent sur la fissure et l’examinent : «Tiens ! Elle n’était pas là avant !» pensent-ils. Mais c’est une fausse fissure. «Ça suffit !» pensent-ils. Soudain ils pressentent quelque chose. Ils sentent. Et ils viennent boucher la seule vraie fissure. Elle se débat. Elle mord même ! Mais elle accepte son sort.

Entre deux tables, la brûlure qui répare et soude. C’est définitif, et dans l’air une bulle se met à décliner.
BONJOUR TRISTESSE
À tous ceux qui l’ont rencontrée,

se sont assis à côté d’elle,

et ont discuté.

FRÈRE DE MES JOURS

Toi, frère de mes jours

dis-moi pourquoi tu penses à l’amour

Ta vie t’ennuie

oui ?

Toi, frère de mes jours

j’m’ennuie ici, c’est pas l’amour

les graviers s’morfondent

je vois l’fond de l’onde

et je souris

face à la vie.

Les gens d’en face

passent et repassent

toi tu n’bouges pas

le cœur si froid

l’esprit de glace

il n’y a plus d’place

pour toi et moi.

Toi, frère de mes doigts

sens-tu ce que tu crois ?

crois-tu ce que tu vois ?

Le ciel est bleu, les gens sont heureux

nous sommes tous fous

nous gonflons nos joues

pour chasser l’ennui.

Toi, frère de mes visions

vois-tu ce ponton ?

ils l’ont scié

ils l’ont amputé

on n’peut y passer

sans y laisser un pied.

Toi, sœur de mes pensées

nous n’avons qu’un pied

nous n’avons qu’deux cœurs

et cela suffit

après le ponton

face à la vie

et nous sourions.

LA FEUILLE EST BLANCHE

La feuille est blanche

c’est une caverne remplie de came

c’est un esprit qui se noie dans la blancheur

c’est un néant cloisonné.

Et derrière cette cloison blanche,

derrière cette poudre aux yeux infinie,

hors de cet univers où l’homme n’est que particule,

il y a :

un cheval rose, un cheval gris

des branches qui bougent

des souches qui meurent

des pleurs qui sonnent

des pommes qui mûrissent

et

des

gros,

des grands, des beaux,

d’ atroces cornes d’abondance

d’où sort une avalanche multicolore.

Et une fourmi remonte la corne d’abondance,

au fond, tout au fond, une chose est restée coincée ;

au fond, tout au fond, il y a un autre monde,

celui de l’infiniment petit, de l’infiniment inconnu

où dort

la blonde Carine.

LE CHAMP DE COQUELICOTS

Ses cheveux dégringolent sur son doux visage

L’eau dévale lentement la longue rigole brillante.

Sous le soleil, ses yeux sont de passage,

Sa peau respire l’air, vermeille et scintillante.

Ses lèvres délicates, favorables à la blancheur des dents :

On mangerait ces deux pétales de rose tendre et résistante

Cette porte d’ivoire ciselé, sculptée par le temps

Défend la langue, qui dort dans son palais ; attente.

Son âme n’est pas moins fraîche :

Les noires pensées où l’âme se sèche de malheur

Sont le ver qu’elle accroche à sa canne à pèche

Pour attraper la truite aux écailles dorées du bonheur.

Et au fond, tout au fond de son âme,

Un corps, un visage bougent et parlent ;

Une fillette court dans le rouge

Des coquelicots ; champ où la fille devient femme.

POUR TOI

Pour toi

Je vais acheter un griol qui siffle.

pour toi

j’étendrai des nappes rouges sur mon corps

vivant parmi les morts,

mort parmi les vivants.

pour toi

je découperai un papier, j’en ferai une fleur

entre les dents, et je la sifflerai

sur mon cœur, dans la soupière.

pour toi

je peindrai les murs de couleurs déchirées

et les rochers

et mes yeux, bariolés.

pour toi

j’inventerai la vie blanche

après la nuit blanche

et nous chanterons le rossignol qui meurt

pendant l’orgasme.

pour toi

j’achèterai des coups de cymbales

qui nous crèveront le corps

jusqu’à l’éternité.

Pour toi

je ferai une musique baiser

celle qui dit à l’incertitude

le fameux mélange d’évian et d’évier.

pour toi,

rien que pour toi,

branlé, je serai.

ALORS CARINE,

«Alors Carine, quand est-ce que tu sors avec moi ?»

«Pour l’instant je suis prise»

«ce n’est pas grave, ce sera pour plus tard.»

- Dehors, le platane étend ses solides branches

et son tronc majestueux repose en paix tandis

que, derrière la vitre, le regard de Carine

se perd dans le vague de l’ennui et de la comédie -

(«Il a demandé à sortir avec moi,

puis il s’est suicidé»)

(«Ah ! tu ne veux pas ! alors je me suicide.

Tu veux bien, je t’embrasse,

et j’embrasse en même temps

ces beaux cheveux blonds

et ces yeux pensifs.»)

Celui qui continuera à vivre jusqu’au bout,

jusqu’à la déchéance la plus totale.

- Le platane tend ses branches vers le ciel ;

il n’a pas besoin de courir sous la pluie

pour se sentir lui-même ; il s’amuse

à tirer la sève jusqu’à la pointe de ses branches

et là elle tombe, comme du sperme sur le sol

usé par les chaussures des gens. -

(«Il n’a jamais... en ce monde... Yoplait...»)

Yoplait

visqueux

Yoplait

créateur

Yoplait

vital.

LE SUPERMARCHÉ

- Qu’est-ce que tu as dans ta poche ?!

vide ta poche, dépêche-toi !

on va vérifier cela !

pose pas d’question !

(quelle idée aussi de vendre les choses,

si on les donnait, on n’aurait pas envie

de les voler)

Le supermarché est grand

avec des pavés qui dévorent les cœurs

des couleurs

de cauchemar.

Là on prend l’air le plus naturel,

(toi je ne te connais pas

tu me gènes enculé mais je respecte

les gens. Je suis bon.)

c’est-à-dire l’air de ne pas être soi ;

on essaie de ressembler au magasin

car les cheveux se noient dans la soupe.

(on a envie de vomir dés qu’on voit ce

magasin ; vomir pour remplir cet air

pour effacer cette musique,

pour cacher les pavés)

Parfois les caissières ont l’air humaines,

alors on se sent guéri,

mais là-bas,

dans le fond,

une petite porte avec des battants

sournoise, malhonnête,

que personne ne connaît,

avec derrière, un escalier

gris

sale.

On ne veut pas y entrer,

on se dit que le smoking taré

n’est pas loin derrière

et même,

même,

on n’aime pas l’aspect

de cette porte,

prête à s’ouvrir

et pourtant impénétrable

et puis le plafond

comme un sol de pavés blancs

mais avec des lampes de froidure

des lampes à glacer les gens

sur place,

et puis des caméras, qu’on ne voit pas.

Si vous faites un geste de trop

vous êtes classé

“déchet de la société, en boite

et hop ! au fond de l’océan”.

Vous êtes une boite d’épinards,

il y a du fer,

mais c’est visqueux,

ça échappe aux encadrements prévus,

donc c’est un déchet.

Alors quand on voit

ce néant

remplis de faux et de froid,

on le vide :

un faux de plus ou de moins,

quelle importance ?

Mieux vaut l’emporter chez soi,

pour que cela devienne un vrai,

et surtout, quel avantage !

une société de plus entubée !

Alors, si vous voyez un gars

bien costumé qui sillonne

le magasin l’air affairé,

montrez-lui votre doigt

dans la bonne position

et courez, désertez la société.

LA LUNE M’AIME

La lune m’aime

elle me l’a chuchoté hier.

Je lui ai dit, «Oui ma chérie mais tu es bien loin»

Elle m’a répondu :

«J’enverrai ma belle brume fraîche du soir,

qui a parcouru les champs de blé

et on pourra s’aimer.

Hier soir elle est entrée

et m’a enivré.

J’avais ouvert toutes grandes mes fenêtres

pour me sentir partir

dans la brume, lumineuse,

et plus je la regardais, ivre des

champs inondés de soleil, de la fraîcheur

de la mer, des épis de blé,

plus je me savais proche d’elle.

Elle ne disait rien,

elle souriait, avec moi,

le soir suivait son petit chemin

lentement.

Je montais parmi les étoiles

et nous chuchotions ensemble :

«Ces champs de blé, comme ils sont beaux !

et le grillon qui crépite, tu l’as vu ?

Et la forêt, et les sourires qui tombent

dans les entonnoirs à moudre les grains ?

Et le père noël qui n’existe pas,

tu l’as connu ?

«Bien sûr, bien sûr»

Lui ai-je dit.

«J’ai connu tout le présent,

tout le passé,

tout le monde en un instant ;

il n’est rien que je ne connaisse.»

«Et les pleurs de l’enfant,

et le chapeau noir du vent,

tu l’aimes ?»

«Bien sûr, bien sûr, j’aime tout,

le temps, la mort, le présent,

tous ces objets

que j’ai connus, apprivoisés.»

Un moment elle a brillé

d’un éclat de larme,

étincelante, pénétrante,

puis elle est devenue

toute petite

et me chuchotant «Je t’aime»

toute petite

toute petite,

un point lumineux

qui est tombé quelque part,

dans le hier.

LA CARAVANE PASSE

Le chien aboie,

une caravane passe dans le ciel

emportant marmots et valises.

Le conducteur fait claquer son fouet.

Hommes, taisez-vous !

Ici-bas, il fait noir

Le chien continue d’aboyer.

Une homme est en train de se noyer

dans l’ivresse du soir.

Hommes taisez-vous !

Haut et saoul,

Le cri du poisson assourdit tout.

Un oiseau émet un long gémissement ;

il fait triste dans cet encens.

Hommes, taisez-vous !

Un chien aboie,

la caravane passe dans le ciel,

sur la grande ourse.

Il saute dedans, et voyage.

En bas il fait noir

et un chien continue d’aboyer.

LA MALHEUREUSE

Paroles désabusées

musique qui se termine

en gris.

Regard généreux

mais si las !

Vous me faites peur, ô vous, si malheureuse !

Vous qui ne paraissez pas croire en l’espoir,

Vous qui vous abandonnez aux bras des cieux,

Tombeau reposoir.

Dans votre regard la vie semble déjà finie,

Vous vivez avec l’énergie du désespoir

Comme s’il était déjà beaucoup trop tard

Pour croire en la vie.

N’entendez-vous pas le tremblement du sol

Sous le galop des chevaux de Camargue ?

Il vous attend dans ce terrain vague,

Ce bel alezan couleur sol bémol.

Rappelez-vous cette musique grandiose,

Et que demain n’est pas comme aujourd’hui,

Que les autres sont rouges et verts et roses,

Et que gris est une couleur qui vient

Puis qui s’enfuit.

PAYSAGES NOCTURNES

TRÉSOR

Retrouver

mon trésor

dans la mort.

La beauté.

Des tombes

des ciels

des pierres

des arbres.

Mort,

mort dans tout

mort de l’or

mort sans vous.

CIMETIÈRE

Le cimetière est grand

gris, le ciel est

beau, bleu,

Il pleut.

Le monde est

un souffle de vent,

et je suis poussière.

La branche cache

la lune.

La brume fâche

l’enclume.

Je n’en peux plus,

la vie m’a plu,

et je suis poussière.

AMUSEMENT

Il est si facile de s’amuser

quand on le veut :

habits verts, pour partir

en enfer ; effort

pour cacher

tous mes torts,

port, marin,

sans vin ;

écoutille et canot

sur l’eau qui coule

vers le port.

La mer est

desséchée,

les coquillages sèchent

au soleil,

les poulpes,

calcinés,

et l’eau dans le port

enterrée.

LA TENDRESSE

La tendresse est au fond du lit

entre deux draps blancs, ma sœur,

avec un plafond et un plancher de bonheur.

Hélas, tout ce beau décor

est mort

immobile et glacé.

Il offre à ce regard un univers figé

dans une représentation ; il montre

deux ballerines immobiles, une balle

de revolver suspendue dans le temps,

et un pot

de fleur,

beige et vide.

Demain n’est pas beauté, demain est tristesse

et repos sous un ciel immense mais

sans rayon de miel entre les nuages

et sans un sourire et sans un geste

de sympathie

de beauté et d’éternité.

Le cheval de couleur hennit pour rien,

sans crinière, sans oreilles, sans regard

sans voiture, sans les gens assis au café,

sans le goudron ennuyeux sous la fenêtre,

sans chute

au-dessus des tuiles ;

et puis chut, chut...

UN SOIR

Un soir,

j’ai rêvé d’une netteté

qui m’aurait envahie l’âme,

sorte d’honnêteté

face à tous face à la femme.

Un soir,

J’ai marché longtemps

le pas jamais interrompu

par ces lointains gémissements,

passé qui n’en pouvait plus.

Un soir,

j’ai embrassé, lentement,

ton visage presque pas froissé

au rivage froid du temps

qui ne m’avait pas laissé.

Un soir,

J’ai bu à ta voix, lentement,

les paroles douces et nettes,

les mains serrées chaudement ;

tu t’appelais... Yvette.

Un soir,

je suis rentré, crevé,

les pas traînants tristement.

Je me suis affalé

sur ce lit, grinçant.

Un soir,

le tapis sur mes épaules,

l’abat-jour sur ma langue,

là, à coups de tôle,

je me suis tordu, dans ma gangue.

Un soir,

j’ai mangé du freedent

et bu de l’acide,

et puis, sans ton gant,

je me suis troué... le bide.

il y a longtemps.

UNE IMMENSE FARCE

La vie est une immense farce.

Tous les possesseurs d’un royaume la savent telle.

Je suis assis, avec ma machine à écrire, belle,

devant une voiture prête à démarrer.

Quel est ce monstre aux éclats de lumière acide ?

Prêt à m’écraser, moi, vivant,

qui ne peut que délirer, avec mon sang

que j’inscris sur ces feuilles dans un fracas entraînant.

Dans cette petite parenthèse, inscrite entre deux néants,

je crée un monde de délire et de liberté ;

grâce à moi et un tout petit instrument de musique,

je trouve mon antithèse du néant.

Ce monstre, pourquoi savoir ?

Cette situation incroyable me plaît tellement.

La suite à voir ?

Vous rirez en voyant deux pneus ensanglantés.

LE PAUVRE HOMME

Court le pauvre homme dans le chemin,

Court le pauvre homme - Les feuilles passent,

Vertes et tendres comme du parchemin -

Court le pauvre homme, en vain.

Sous ses pieds, les pierres - basalte -

Deviennent de fabuleux bijoux.

Il court, dans une grotte de Malte,

Il rêve qu’il est fou.

Il rêve qu’il tourne autour d’un arbre,

Que la mer clapote sur ses joues ;

Il scrute ces yeux qui errent partout

Et meurt en poussant un grand râle.

Mais quand il se réveille (il avait rêvé)

Autour de lui, il ne voit plus que des cadavres

Glacés, il ne sent plus que son odeur suave,

Animale, qui garnit ses plus douces pensées.

Mais quand, pour rentrer, il reprend le chemin,

- Court le pauvre homme - les feuilles passent,

Vertes et tendres comme un parchemin, oui,

Court le pauvre homme, mais en vain.

FOYER

Dans la maison, dort un silence confortable

- Les grands fauteuils de velours, la pendule -

Mais la cuisine résonne encore de cris - à table ! -

- Le feu dans son foyer s’obstine et brûle -

Tic-tac, tic-tac ; dorée, elle a sonné minuit

- De l’autre côté, midi, elle veille !

Le rôti attend les furieux appétits,

Et les assauts de l’enquiquineuse abeille -

Alors, les visages plongent dans les assiettes,

Les yeux s’écarquillent, demandent questionnent,

Et les filles endiablées sont des soubrettes.

Mais, minuit, tout dort, et même l’atome

Refuse de bouger trop brusquement.

Je me couche et m’endors tout doucement.

SILENCE

Sur ma montre, il est vingtetroisheurestreize

les minutes tambourinent

dans le silence d’un amour en do dièse.

Un dos me brime,

un sol me brise,

une brise m’emporte vers ta demeure,

où, impatiemment assise,

tu chantes quelque chose qui t’abreuve.

Ma fenêtre ouverte vers toi

lance des éclats d’abîmes.

Je ne sais pas ce que nous vîmes

peut-être quelque chose comme ça.

Sur ma montre, il est vingtetroisheuresquatorze.

Soixante secondes en moins.

Je ma rapproche à grands pas de ta rose ;

ton petit grain

me donne faim.

Près de ta chaise, tu as pris une pose :

tes divines mains

posées sur ta fleur, tu oses.

Ma fenêtre ouverte vers toi

lance des éclats d’abîmes ;

la lune derrière les arbres s’abîme

dans une nuit teintée de soie.

FEUILLE BLANCHE

Je suis devant ma feuille, blanche,

comme un gars qui attend sous la pluie

quelqu’un qui ne viendra qu’à midi.

Le sol est vide, le ciel, gris,

et j’n’ai pas de cartes dans mes manches

et je n’ai pas eu de chance.

Ma feuille est un ciel, immobile,

dans lequel ne passe aucune automobile.

Je suis devant ma feuille, blanche,

comme un gars qui s’impatiente

qui tue le temps qui le hante

à coups de parapluie de Dante.

Les arbres secouent leurs branches

à droite, à gauche, j’me déhanche.

Ma feuille est un ciel, gris,

devant lequel je frémis.

Je suis devant ma feuille, blanche,

comme un illettré devant des mots :

Je les regarde, les cerne, beaux,

pour moi ils ne sont qu’une eau

bien rouble, et dans la Manche,

point d’air de romance.

Ma feuille est un ciel opaque,

et c’est bientôt Pâques.

CLOCHES

Les hommes, ces espèces de sales champignons

vénéneux, poussèrent au pied des arbres

dans l’humidité des mousses.

Aujourd’hui, il leur est agréable

d’aller arracher ces pousses ;

mais, hommes, n’oubliez pas, non,

de leur arracher le pied

sans quoi elles repousseraient.

Un jour des pluies diluviennes tombèrent,

des pluies de puits de roche

qui ensevelirent les hommes

comme un melon sous une cloche.

- Adieu, drôle de faune ! -

Et disparurent ces êtres embryonnaires

avec leurs têtes qui clochent

et leurs deux jambes gauches.

Il ne resta plus sur terre

que de grosses cloches

qui fondirent avec Pâques.

Ils avaient raté le coche,

étaient restés dans les flaques ;

sous un nouveau soleil, elles scintillèrent.

Dans l’histoire de l’univers,

cette date fut marquée d’une encoche.

UN FIL AVENTUREUX

Au plafond, un fil électrique

s’attache à une lampe

éclairante.

Il fait des embrouillaminis

pour embrouiller ses couleurs.

Il sort du plafond

sérieux comme un pape ;

non, c’est un chaînon

qui l’attrape.

Au plafond, ce fil électrique

gigote comme un diable

incapable

de s’allumer correctement.

Il en a pour son argent.

A-t-on déjà vu

un fil s’allumer ?

Il y a dans ce vu

de quoi faire fumer un calumet !

Au plafond, il (le fil)

- se morfond-il ?

non -

rue dans les brancards.

Il veut visiter les remparts ;

Fait de cuivre, il veut

tout suivre.

Il en a fait l’aveu,

hier, ivre.

Au plafond, ce fil,

ce fils de noble

- son ancêtre

était un fil d’or -

rêve de chausser les guêtres ;

Il en a assez de ce flux

d’électrons qui lui court

entre les omoplates !

Il en a vraiment le circuit court !

Dans le journal, son annonce :

“cherche source d’énergie

douce susceptible

de m’alimenter,

deux millions d’électrons fournis”

Son annonce a fait scandale

dans sa famille.

La lampe lui crie : vandale !

dire ça ici, file !

Et il fila.

AMANDINE

Je faisais une pâte aux amandes

quand ton nom a surgi

d’un amer et doux fruit ;

quelque chose du limon et

des vagues salées :

Amandine

Je faisais cette pâte aux amandes

que tu m’avais commandée ;

avec mes doigts, je malaxais

citron, margarine

et amandes fines.

Amandine

Je faisais cette pâte aux amandes,

j’avais envie de te manger,

de déguster à ptites goulées

tes seins fermes

et ton épiderme.

Amandine

Je la faisais un jour de vacances

où l’on n’a rien à faire

qu’à humer les parfums

qu’à chercher quelqu’un

qui ait ton air

d’Amandine.

Tu étais meilleure crue ;

j’t’ai goûtée plusieurs fois,

je n’en croyais pas

mes yeux, et je crus

ne jamais te finir.

Amandine

Depuis ce jour-là

je ne vois devant moi

au milieu de tous ces gâteaux

que ta tarte modeste et fine

et ta peau

d’Amandine.

LE ROSSIGNOL

Je déchante

chante le rossignol.

C’est drôle,

ça m’enchante.

Les arbres verts,

des sons divers.

La rouge gorge

m’égorge,

dit-il agonisant,

attendrissant.

Je déchante

chante le rossignol,

et une folle

enfante.

Des cris

décris.

Elle est

bien abîmée,

et sa robe noire,

je la dérobe.

Je déchante

chante le rossignol

en espagnol

de détente.

Ses enfants

sont des fans

qui bondissent

et périssent

sous nos yeux,

vieux.

Ô mon Dieu !

SINISTRES RIVAGES

Sur des rivages argentés,

Un homme nu comme une bête

Regarde la mer hantée

Par des fantômes qui s’entêtent.

Sa peau aux senteurs fortes

Vermeille et lisse

Subjugue l’amour des mortes

Qui plongent dans ses délices.

On explore le corps de chacun,

L’un s’attarde dans les crevasses

De l’autre, et les défuntes

Sans cesse le ressassent.

Le ciel s’est couché,

- Ou est-ce le soleil ? -

Et il l’a touchée

Juste derrière l’oreille.

À ce moment-là, crucial,

Elle a joui, la morte !

Perdue, sa sandale,

dans l’eau qui clapote.

LE COUP DE TÉLÉPHONE

( à Bernard-Marie Koltès)

Mon nom est personne ;

dring ! dring ! dring ! le téléphone sonne

dans l’appartement.

Il est dix heures maintenant.

Assez! assez ! que je grogne

en tapant avec ma pogne.

Mon nom est personne,

qui peut bien avoir mon téléphone ?

dring ! dring ! dring ! il continue.

Quel est son contenu ?

Une poire, une figue, une pomme ?

Une grosse conne ?

Bernard-Marie, que j’dis,

du sang-froid, c’est vendredi,

ton jour de repos,

tu es frais et dispos.

Alors il sort de sa poche

un ciseau de poche,

Et Bernard-Marie Personne

coupe le fil de sa vie.

Il faut pas déconner

quand l’heure a sonné !

LES BORDS DE LA SEINE

Après une subite colère,

Dans une subite douleur

- La maille qui s’ressère -

Il s’en alla, comme un voleur

Avec un pistolet noir

- Comme l’ébène -

Histoire de voir

L’eau de la Seine.

Près du parapet,

Les pieds suspendus

Dans le vide à moitié,

Il dit “a’ pus”.

Il n’y a plus,

Plus que l’monde.

Superbe et perdu,

Il saute dans la tombe.

B A N G ! Part la balle

Vers sa tête ;

Un court trajet de l’âme

Qui s’entête ;

Les bras le long du corps,

La main, les doigts

s’agitent - à tord -

Vers l’aqua,

Et lentement, il bascule,

- Un mouvement d’éternité -

Au fond, quelques bulles :

C’est raté.

Il ressort, s’ébroue,

“Je me suis raté”

Et ivre, comme un fou,

Il marche vers l’été.

LES P’TITS VÉLOS

Les p’tits vélos descendent la rue Jules Ferry,

Longeant l’trottoir.

Les gens lisent le journal

Tout en marchant ; c’est matinal.

Ils se tordent le cou

Pour voir passer les p’tits vélos.

Les p’tits vélos descendent la rue Jules Ferry-

Boat, criant “coucou !”, riant,

“Les enfants sont fous”

Dit leur maman, bavardant

Avec les voisins Cardoux, debout

Depuis qu’ont tinté les sonnettes des p’tits vélos.

Les p’tits vélos descendent la rue Jules Ferry.

Sur les balcons

De fer décorés, on regarde

Ces petites têtes brunes, blondes,

Comme la bière du café Hall de Garde,

Qui s’enfuient sur leurs p’tits vélos.

Les p’tits vélos descendent la rue Jules Ferry ;

Les enfants ont pris

Un peu de tarte

Au p’tit déjeuner, chez Cappris,

Avant que les fruits ne se gâtent.

Ils vont vers la mort sur leurs p’tits vélos.

Au bas d’la rue,

C’est le bout du monde.

TIPTœ, TU ENTRAS

Tu entras sur la pointe des pieds :

tiptœ tiptœ tiptœ,

fis-tu en marchant

silencieusement.

Tiptœ tiptœ tiptœ :

un sautillement léger dans la vie,

sur les consciences des gens,

un scintillement

d’envie.

Tu parlas et ta langue fit :

Sky-blue life et... pure.

Tes mots coulèrent

dans mon cratère.

Sky-blue life et... pure ;

tu enrichis mon glossaire.

Tes yeux (mon dictionnaire)

me dévorèrent

d’un bloc.

Tu t’assis enfin près de moi,

Vizeson sise sans saison.

Un léger sifflement sans raison

dans l’air de l’été.

Vizeson sise sans saison,

le sable coula entre tes doigts

et je pris ta main sur moi

et ta main chaude et douce

coula sur moi.

Tiptœ tiptœ tiptœ,

tu entras dans le soleil.

LA VIE À CINQ FRANCS TRENTE

La vie à cinq francs trente la baguette de pain,

c’est tout juste ce qu’il me faut.

La farine, le four, le sel le levain,

et sans le moindre petit défaut,

faire cuire cet aliment divin

accompagné d’un peu de vin.

La vie à cinq francs trente, et se lever tôt,

voir le soleil faire front

à un brouillard à couper au couteau

comme ce pain cuit au fond

de ce four noir et chaud.

La vie, vécue à chaud !

La vie à cinq francs trente ; ce qu’il me faut,

c’est ta parole, mon ami,

pour chasser bien loin la faux.

Nous partagerons la mie

de ce pain d’amitié, à l’assaut

nous irons, de la charmante vie.

La vie à cinq francs trente, la braguette et le sein,

c’est tout juste ce qu’il nous faut.

L’herbe mouillée, ses cheveux en brins

lavés dans un seau

et quand renaît notre faim,

se fondre dans sa pâte, et notre destin :

marcher avec notre baguette de pain

à cinq francs trente.

GRAND MAGASIN

J’étais dans un grand magasin, supermarché ;

pour chercher une copine

qui sache rire, aimer sans se fâcher,

et pour acheter une mandarine.

J’étais dans un grand magasin, supermarché ;

vraiment pas super, mais ça marchait.

Avisant une belle fille, sur elle,

je posais ma main ; en corbeille,

je lui pris le bras.

Je n’sais pourquoi,

elle me balança sa main sur la joue,

et de l’autre, me tint en joue.

Bananes, ananas, fruits exotiques

venant de contrées ensoleillées

où l’on marche nu pied sans risque

de se faire dérailler.

J’étais dans un grand magasin, supermarché :

jambons, steak, viande hachée.

Je passais vite dans ce rayon

qui ne jetait aucun rayon.

À droite, cacao,

à gauche, noix de coco.

Un type passe ; j’entends “Macao !”

Et paf ! d’un coup de poing, me vla K O.

Cacao, café corsé ou noir ;

j’aime bien voir

ces plantes vertes, ces champs

d’où s’élèvent des chants.

J’étais dans ce grand magasin, supermarché,

à peine remis du choc ;

je m’approche d’un caddie,

hissant le petit foc,

agitant l’drapeau blanc,

trouvant ce petit banc

de fer à ma taille.

(j’étais alors comme fétu de paille)

Un bonhomme, sorte de guignol râlant,

alors me sort du supermarché.

J’avais le tort de mâcher

une mandarine outrecuidante

trouvée là, par terre,

volée à nos pères.

Après tout cela, je cherchais

repos hors de cet asile d’aliénés,

et je partis à tire-d’aile

vers une de ces îles lointaines.

LES GNOKIS

Les gnokis sont

ces étranges fruits

qui quand nous pionçons

poussent sans bruit

et sans façons.

Les gnokis sont

ces petits animaux

qui font

derrière not’dos

de drôles de sons.

Les gnokis sont

une parole presque

pittoresque

d’une leçon

équestre.

Les gnokis sont

une nourriture

avec du son

un peu dure,

mais, passons !

Les gnokis sont

six lettres :

gno comme gnome

k comme k’être

ou ne pas hêtre ?

MON AMIE

Je t’écris cette lettre amoureuse

cherchant ton parfum dans l’air,

voyant tes larmes de pleureuse

goutte-à-goutte tomber à terre.

Mon amie, mon amie

que j’avais perdue de vue

dans les sentiers de la vie ;

tu m’avais peut-être déçu,

je suis toujours ravi.

Mon amie, mon amie

sur mon oreiller je recherche

ta beauté vermeille,

ta peau de jeune perche.

J’ai perdu le sommeil.

Mon amie, mon amie

dois-je le dire, tu m’est chère

comme vingt mille chansons ;

tu m’es presque mère

de beaucoup de façons.

Mon amie, mon amie

ce serait ne rien dire

si je ne t’appelais

avec mes longs soupirs,

et si je ne t’épelais.

Mon amie, mon amie

chaque note du piano

résonne en moi,

me murmure, “parliamo”.

Nous parlions de foi.

Mon amie, mon amie

j’étais à côté de toi

dans l’ombre de la pièce

qui était bien à toi,

ma jeune nièce.

Mon amie, mon amie

je n’ai su que dire,

mais, allongé sur ces draps,

toi que j’admire,

j’effleurais ton âme du doigt.

Mon amie, mon amie

j’étais chez toi,

pouvais-je faire ce geste ?

C’était à toi

de me demander mon reste.

Mon amie, mon amie

tant de fois déflorée

par un dénommé Rodolphe,

je me tenais à l’orée

de ta pensée qui s’étoffe.

Mon amie, mon amie

Ils t’ont laissée

trois grammes d’innocence ;

je les ai pesés.

Où est ton enfance ?

Mon amie, mon amie

J’inscris mon post-scriptum

dans tes yeux mi clos,

car voici l’heure qui sonne

s’il n’est pas trop tôt.

UN VERRE DE PORTO

C’était un soir vers minuit,

tu m’as offert un verre de Porto.

Pour passer le temps qui nuit,

Nous avons bu un verre de Porto.

Dehors, c’était la nuit, une vraie nuit

De cognac de vodka de Porto,

Mais je ne sentais pas l’ennui,

C’était presque trop tôt.

Tu m’as dit : «Parlons du noir»

Moi, j’étais un peu gris ;

J’ai dit : «Mais d’abord, à boire,

Nous sommes un peu aigris...

... Mais c’est si beau le désespoir

M’as-tu répondu,

En penchant la bouteille du soir

Tant attendue.

Sur la table nous avons posé nos mains ;

J’ai pris la tienne et j’ai lu :

«Tu n’auras pas peur des lendemains»

Et puis nous avons bu.

“Tchin-tchin !” ai-je dis,

Et le verre translucide

Laissa apparaître le Paradis

Qui n’est qu’un demi-suicide.

La lumière fatiguait nos yeux

Et je sentais l’odeur des livres,

Du mystère et de nos jeux,

Et j’ai commencé à la suivre.

Tu m’as offert un verre de Porto

Mais les Porto était aveugle ;

C’était notre passion qui, tôt,

Nous avait offert la jungle.

Car dans cette pièce où la table

Avait deux verres, une bouteille,

Nous humions un parfum d’étable

Et d’une fille de miel,

Et cette odeur de foin

Nous a porté dans le lointain,

Avec la lune et la nuit,

Loin du temps qui nuit.

LES SABLES-D’OLONNES

Vous étiez sur les Sables-d’Olonnes,

maman ;

Vous regardiez ces hautes colonnes

Rongées par le temps.

Autrefois, quand je n’étais pas là,

Je vois que certains étaient beaux

Et aujourd’hui je crie hé là !

Quand je n’entend pas d’Hello !

Je me surprend à regarder devant ;

Devant, c’est encore ouvert.

La porte bat au vent

Et mon cœur bat dans mes vers.

J’ouvre la porte et j’entre :

Oh maman, ce chat était noir ;

Allongé sur le ventre,

Il dort dans son nonchaloir.

Je m’aperçois aussi que

Les gens avaient des sentiments,

Comme les chats des queues,

Et les filles, des amants.

Autrefois, quand je n’étais pas là,

Je vois que l’on avait de la bonté ;

Aujourd’hui, il n’y a que moi

Qui soit en quête d’amitié.

Je connais des filles presque vivantes ;

C’est l’exception qui confirme la règle ;

Personne ne s’en vante,

Pas même un sourire espiègle.

Aujourd’hui, plus rien n’a de goût,

Seul mon chien

Essaie de manger le ragoût.

Moi, je n’ai pas faim.

Vous étiez sur les Sables-d’Olonnes,

maman ;

Vous regardiez ces hautes colonnes

Rongées par le temps.

ELLE S’APPELAIT...

Gerbes de blé et bottes de foin,

Elle réunissait les charmes de la nature.

Ravissante, elle avait le nez fin ;

Allègre et légère comme la verdure.

L’azur lui découpait un chapeau

Délicieusement ciselé.

Interdiction de le jeter à l’eau,

Nul n’avait pu le lui enlever.

Et l’amour lui allait comme un gant...

C’est-à-dire qu’on ne savait pas bien,

Humble vierge enfilant ses gants...

Avait-elle un peu faim ?

Usait-elle du plaisir ?

Vivait-elle près ou loin de cette mer ?

Émerveillait-elle l’avenir ?

Tentait-elle de résister à l’appel de la chair ?

LE MANÈGE

Le manège tournait,

Le monde tentait de m’accrocher.

Je tendais les bras

Vers un trop lointain bois.

Ma tête tournait,

Le vin d’action m’enivrait.

Toutou fantaisie

Voulait que je le rassasie.

Un poussin

Doux comme un coussin

colorait ma vie.

Par dessus tous ces costumes sans vie

Une cathédrale

Gémissait dans un râle.

Une femme

Essayait d’étouffer les flammes

D’un ardent brasier

Jamais rassasié.

Un appeau

Appelait une odeur de peau,

Et toutou fantaisie

Aboyait à dame Anastasie.

Le chant du monde

Dansait une infernale ronde

Dans ce manège.
JOURNAL D’UN VIVANT
Je ne sais pas où nous allons,

mais nous y allons gaiement.

LUCARNE

Il faut parfois regarder la vie à travers la lucarne de la musique, de la pensée, 

et voir, voir ces gens qui vivent, ceux-là qui meurent,

ces tortues qui sortent de l’océan,

ces yeux pleins de larmes,

ces lampes du désespoir qui méritent de griller

bientôt ; voir les fils de fer barbelés

qui entourent le monde,

et désespérant, et, espérant, voir,

voir cet immense théâtre où chacun, et même le poète, dit : «Je suis important, je dois choisir ma place sur la scène de ce théâtre, car le public me regarde, il faut que je lui montre que c’est moi qui ai raison.»

se voir avancer dans le temps, inlassablement, se voir descendre dans le théâtre,

et jouer.

Mais si vous vous éloignez de la lucarne,

alors vous tombez dans le néant

et si vous sortez du grenier,

alors ils vous ordonnent de jouer

selon leurs règles.

Mais si voir satisfait votre orgueil,

pour satisfaire votre amour,

il faut descendre

dans le théâtre,

et jouer,

jouer le mortel qui veut vivre,

jouer votre bonheur, votre malheur

sous vos propres yeux.

Je descends souvent dans le théâtre,

j’essaie alors de jouer en évitant les règles

qui me volent mon temps.

UNE CHANCE

On nous demande d’être bête et discipliné.

Moi je ne suis pas bête et pas discipliné.

On vous dit :

- Bon, alors tu as le choix entre ça, ça, ça, et ça.

- Et ça ?

- Oh ! Ça, il y a une chance sur dix mille pour que tu réussisses.

- Et si c’était la bonne ?

Une chance sur dix mille pour son bonheur,

n’est-ce pas suffisant ?

Une chance sur dix mille pour son bonheur,

qui la laisserait passer en la connaissant ?

D’ailleurs, il y a une chance sur dix mille

parce que personne ne tente cette chance

sauf un sur dix mille.

Et si tout le monde tentait sa chance,

peut-être qu’il y aurait dix mille chances sur dix mille

d’attraper son bonheur.

PARENTS

Moi, j’ai eu des parents stupides qui croyaient que je ne réussissais pas parce que je ne travaillais pas.

Oh si je travaille, mais vers la chance sur dix mille !

Ils voient à trop courte échéance

et puis ils pensent que je n’ai aucun problème

sauf une paresse.

Ils parlent psycho, ils lisent, les parents,

et leurs proches, ils y font attention !

Vous croyez que ça sert à quelque chose ?

FAMILLE

Une famille ! Et c’est l’esclavage. Le souci des parents vous est un couvre-chef et vous aveugle et vous entrave. Ah vive l’inconnu sans origine ! Son futur est à sa dimension. Il se cache dans les fouilles de sa liberté, dans les entrailles de son âme. L’empereur est celui qui sait dépasser les influences pour se trouver seul. Ici, on vous casse les jambes pour vous donner des béquilles boiteuses.

En quelque sorte, je n’ai pas fait ma crise d’adolescence. Elle ne s’est pas achevée plutôt. On me l’a étouffée.

INJUSTICE

Je suis malheureux car il y a injustice pour moi.

On ne me prend pas pour ce que je suis.

Mon orgueil en est cruellement blessé ;

ma vie tend à le satisfaire.

EGOÏSME

Et la société est égoïste,

elle vous dit :

alors, tu vas faire de ça et de ça et de ça.

Parce que, ça, on en a besoin

Et moi, est-ce que j’en ai besoin ?

Moi, on ne me demande pas mon avis.

BONHEUR

Et puis ils avaient l’air de penser

que je vivais inconsciemment, au jour le jour

sans espoir de bonheur.

Vous croyez que je vivrais sans espoir de bonheur ?

J’y travaille chaque jour à mon bonheur,

je le réalise chaque jour un peu plus, mon bonheur.

RÉVOLUTION

Le monde doit et va changer

le changement va se faire lentement.

Je ne compte pas changer la face du monde en un an,

mais je compte tout au moins

accélérer le mouvement.

(et puis, je me ferai un nom et mon orgueil sera satisfait)

LIBERTÉ

Je ne suis pas pressé de vivre,

j’ai une vie entière à passer,

je n’ai pas besoin de l’indépendance matérielle

je n’ai besoin que de l’indépendance intellectuelle

et peut-être, d’une certaine liberté de déplacement.

Je veux plus d’indépendance temporelle

pour avoir mon entière indépendance intellectuelle.

Je ne suis pas contre l’indépendance matérielle

je suis contre la dépendance temporelle

je suis contre le manque de liberté de pensée.

Je ne suis pas pressé de vivre seul,

je préfère être à côté des autres pour les regarder.

Une petite musique se promène dans l’air

elle s’appelle liberté tranquillité intelligence.

L’INCONNU

J’ai commencé par décomposer moi,

puis j’ai décomposé le monde,

c’est alors que l’inconnu commence.

Le poète s’accroche à son monde

jusqu’à ce qu’il le possède ;

à ce moment-là, il en sort et entre

dans le territoire du dépassement

de soi, du monde, et des pensées.

Là, l’abstraction commence,

là, le désordre s’ordonne en un nouvel ordre,

là, le poète se dépasse toujours et encore

et change encore et toujours

sa personnalité.

RÈGLES

Tout art n’est intéressant que dans la mesure

où il permet de créer. (Masque blanc)

Je devins un soir, ces gens

qui vivent dans le réel,

et je fus incapable d’écrire quelque poème

que ce soit.

Ce fut paisible,

trop paisible.

Le Paradis m’ennuie.

Prendre un certain nombre de livres

et prendre un mot au hasard dans chacun.

Le plus faible est le plus fort,

le plus naïf est le plus intelligent.

à la fois le plus et le moins.

LETTRE

C’est beau, le mot femme, hein Annick ? Cela évoque tant de choses pour moi : l’être humain, l’être très humain, l’être comme moi, l’être avec ses faiblesses, sa bonté, sa douceur, sa puissance, sa beauté, son intelligence. L’être comme moi ; je m’aime parfois, passionnément ; je me connais et j’en suis fier.

Je suis en train de devenir un homme. Tu ne peux pas savoir le chemin que j’ai parcouru en 9 mois de pensée et de poèmes. Je ne lis pas tout, et même, pas beaucoup, je lis ce qui m’intéresse, le mythe de Sisyphe de Camus, l’existentialisme, de Sartre, et tant d’autres choses, et si peu d’autres choses par rapport à ce qui me manque.

Je cherche ma raison de vivre. Tu ne peux pas savoir combien de fois j’ai regardé ma mort, ne sachant ce que je devais faire. Ça c’est l’indépendance intellectuelle. J’ai découvert la culture, l’écriture, des choses superbes que j’avais beaucoup ignorées. J’ai découvert la variété de la vie, l’importance de la vie, la vie de l’œuvre, et tant de choses que je connais très mal. Je hais l’ennui intellectuel, c’est la chose la plus déprimante que je connaisse.

Maintenant je cherche le vrai amour, celui qui se distingue du passe-temps.

10/2/89

LE BONHEUR

À l’origine de toute chose, de tout sentiment, de tout raisonnement, donc de toute philosophie, il y a toujours ce besoin de bien faire ce que l’on aime, ce désir d’être parfait, ce besoin de toujours se sentir juste, dans son droit chemin. Ainsi, moi, lorsque je suis malheureux, je sens que je ne suis pas dans mon droit chemin ; ce chemin que la nature m’impose, hélas, je m’y conforme. Mais parfois...

Le bonheur ne s’atteint pas, il se vit et se rejoue chaque jour.

Je ne suis pas fait pour le bonheur des hommes = occuper le néant de façon facile : le travail exige que l’on sacrifie sa vie. Ce que font les conformistes, pas les révoltés. Mon bonheur, c’est la création-découverte de soi (la création qui n’est pas découverte de soi n’est qu’un travail idiot). Ce que je viens d’écrire = travail, mais travail libre (car, travail découvert) car, il est une synthèse d’éléments déjà découverts.

CONCLUSION : Travail = néant créateur

Création = néant travailleur.

L’ÉTUDIANT

Ce que je trouve bien ici, c’est cette indépendance. Un étudiant, pour moi, c’est quelqu’un qui apprend à vivre seul. Qu’est-ce qu’apprendre à vivre seul dans notre société moderne ? C’est satisfaire à toutes les formalités administratives, c’est se conformer à des modèles d’apprentissage, c’est réguler sa vie physique, intellectuelle, affective. Mais c’est surtout apprendre à se réaliser dans sa vie quotidienne.

Qu’est-ce que j’entends par “se réaliser” ? C’est agir de telle façon que l’on soit fier de soi ; c’est devenir responsable de ses actes devant soi. Il faut que cette voix au fond de ma conscience ait le moins de choses possible à me reprocher. Comme on peut toujours faire mieux, on a toujours quelque chose à se reprocher. Voilà ce que contient, pour moi, le mot indépendance.

Dans la pratique, qu’est-ce que cela donne ? Ça donne un être qui recherche le contact des autres, qui a un esprit de compétition et qui rêve beaucoup. Dans cette indépendance, il y a aussi place pour le rêve et le repos.

Notre esprit ne peut pas toujours travailler. Il deviendrait dingue. De la même manière que l’esprit ne peut pas toujours rester dans l’expectative ; il en deviendrait également dingue. Pour tout effort, il faut qu’il y ait eu repos et pour tout repos il faut qu’il y ait eu effort. Donc, dans la vie de l’étudiant, se case aussi le repos. Les pensées libres qui flottent autour des événements, de la musique qui sort de ma radio, de mon passé ; pensées inertes, telles que celles que l’on peut avoir aux chiottes, d’ordre purement matérielles. Et puis la contemplation, vide de pensées réellement formulées par l’esprit.

Contemplation du sol à carreaux, des images, des visages. Absorption des sons, des paroles ; perception des sensations : odeurs, contacts etc. C’est aussi dormir, la perte de conscience qui nous sauve de la folie, du délire. Manger. Que ce soit dans le travail ou dans les loisirs, l’être humain se réalise par l’habileté. S’il arrive à bien beurrer sa tartine, il est content. S’il fout du lait par terre, le voilà qui s’emporte contre lui-même... puis qui s’excuse.

Car il lui faut être complaisant vis-à-vis de lui-même. Sinon, il se flinguerait pour la moindre connerie.

La différence, c’est que, chez mes parents, je m’ennuyais beaucoup plus, je me réalisais beaucoup moins : j’étais moins fier de moi, je culpabilisais plus. “Pourquoi suis-je mauvais en histoire ? Pourquoi je ne fous rien ?” No answer.

Peut-être parce que au lycée, le monde est mort. Le silence règne. Je voyais des feuilles mortes semblables à des oiseaux pendus, se balançant doucement dans le vent de la mort. Je voyais cette cour multicolore, et elle semblait s’enliser dans les graviers. Je voyais des profs, et ils semblaient me dire que je ne grandirai jamais. C’était devenu une sorte de prison pour moi. J’explosais, mon cœur s’embrasait et se consumait. Je cherchais à parler à quelqu’un, et personne ne se montrait. Alors, je parlais à ma mère. Mais, quoi, ce n’était pas suffisant. Au lycée, les seuls cours qui n’étaient pas morts étaient l’Anglais et les maths, porte par laquelle je passais pour m’évader de ces classes étroites. Et grâce à ces deux choses, je m’évadai du Lycée... de justesse.

JE VEUX VOUS PARLER DE PONGE ET DE LA POÉSIE

La poésie n’est pas qu’un certain nombre d’images posées les unes à côté des autres dans le seul but de plaire - sinon, la poésie serait bien limitée -, mais la poésie est faite de matériaux, et donc d’objets.

Ce qui est intéressant dans les objets, c’est leur pouvoir évocateur. C’est dans leur pouvoir évocateur que l’on trouve la diversité de la poésie. Les objets sont formés de mots, mais il y a aussi des mots qui ne sont pas des objets : par exemple, “le” article défini ; que peut-on dire de lui ? On peut dire qu’il est tout d’abord formé de deux lettres, un l et un e, on peut parler de leur sonorité coulante, bref de tout ce qui se rapporte à “le” de manière réaliste ou abstraite, mais dés que l’on a dit cela, on est coincé.

Et c’est là que la poésie se distingue des mathématiques, de la physique et des autres sciences objectives, car c’est alors que l’on s’aperçoit de l’importance de l’objet, car l’objet possède la particularité d’en appeler d’autres, et d’appeler des valeurs conçues par l’homme, des valeurs intellectuelles ; c’est alors que la poésie s’étend à la réflexion intellectuelle ouvrant autant de voies qu’il y a d’objets et de valeurs humaines. Ainsi on peut partir d’un objet, comme Ponge le fait dans sa très belle et très intellectuelle “poésie”, Le Lézard, et en arriver à un concept humain.

Je n’ai guère parlé de sentiments jusqu’ici, pourtant, le but ultime de l‘homme - à mon avis - est de satisfaire son désir de vivre dans le bonheur, c’est-à-dire, de trouver son équilibre, de satisfaire ses principaux désirs, ceux qui comptent le plus pour lui - là apparaît la notion de relativité, mais ce n’est pas là que je veux en venir -.

Je veux en venir à la philosophie. Dans la philosophie, se mêlent sentiments, objets et valeurs, et c’est à mon avis dans la philosophie que la poésie doit se situer pour tout bon intellectuel - les autres liront sans comprendre et sans apprendre - car c’est là que le plus de chemins sont ouverts à la poésie puisque, en plus de l’objet et des valeurs, s’ajoute le sentiment.

Pour Ponge, c’est la neutralité des sentiments qui prime, favorisant la description et les concepts. Pour moi, débutant qui tâtonne dans différents genres de poésie, ce sont les valeurs humaines, les concepts humains qui priment et autour desquels viennent se placer, se greffer les objets et les sentiments.

N B : La poésie s’exprime avec des mots, ce qui nous limite aux mots présents dans le vocabulaire, mais il se peut que le mot, bien que signifiant ce que l’on veut dire, n’aie pas une nuance, un parti pris que l’on désire, alors, sans vouloir porter atteinte à la langue française, j’ai inventé quelques mots aux sonorités différentes introduisant une nuance et par là même, un parti pris.

Si plus tard les lecteurs désirent employer ces mots inventés, du moment que leur sens est respecté dans le contexte, c’est une richesse supplémentaire, mais s’il est employé vaguement, alors il est dénaturé et coupable vis-à-vis de la langue française. Une originalité ne doit pas devenir une mode, sinon elle perd son originalité. Mon originalité réside dans ma liberté et je veille à ne pas blesser celle des autres avec elle.

Deux mots inventés (entre autres) :

Objéïsme : Objet + isme

Le mot objet est utilisé comme un mot extrêmement neutre auquel est ajouté le suffixe -isme (suffixe tant décrié) qui donne une note d’ironie, de moquerie, par son emploi à tout-va et ses capacités d’adaptation. Le tout est utilisé dans le but de dévaloriser la vie prisonnière du progrès, des objets (on ne peut aujourd’hui parler d’objets sans parler de progrès), de montrer la dépendance de l’homme, esclave de la société de consommation. Objéïsme : décadence du concept de l’objet.

Mornitude : Morne + -itude (itude > solitude)

Le tout est utilisé dans le but de montrer l’inutilité, l’extrême limite de l’objet tiré hors de son contexte.

LE YAOURT QUI NAGE

Le yaourt qui nage dans notre atmosphère, empli des diamants bleus ou noirs que sont les lamentations, les prières que je vous laisse voir ; vous ne savez pas, non, vous ne savez pas. Je suis un bateau à aubes et l’aube se lève. L’ennui envahit peu à peu le monde : le confort, les voitures. Des gens anodins écrivent des choses sans envergure, et on oublie le sens des mots ; une génération de plus et les gens auront tout oublié du monde qui les a précédé. On n’est plus savant ni cultivé. On est efficace, on improvise, on ne mûrit pas. L’avenir est un continuel présent, on n’a même plus envie d’apprendre. Nous sommes tous au fond d’une cave où l’on nous laisse entrevoir des images de bonheur.

Pourquoi suis-je si loin de l’action ? Pourquoi me perds-je donc ainsi dans les souvenirs des meubles du passé ? Pourquoi me perds-je ainsi dans les objets qui m’entourent ? On dirait que je préfère voir la vie en pensée qu’en réalité. La pluie sonne sur le pavé et les cloches fondent. Je saupoudre tout cela d’un peu d’huile, de couleurs ; j’en fais mon artifice, ma subjectivité, mais je connais la réponse. La famille se désintègre dans cette société, elle éclate, elle oublie son passé. la mémoire des peuples passe de l’état conscient à l’état inconscient. Les ruelles disparaissent, les grandes maisons ne sont que des maisons de vacances. La vie n’est plus intéressante, les êtres ne communiquent pas. Plus que d’une autre manière, l’éducation se fait à travers les rapports entre les êtres, les parents, les familles. Les liens se fragilisent et éclatent ça et là, et puis l’orgueil s’enfle, la modestie s’en va. On se sent remis en question et alors on s’enfle d’orgueil pour résister au monde, à la société, alors que par la modestie, on peut se comprendre. J’essaie d’être digne, juste. On prend le café ensemble et c’est extraordinaire. Le passé revit et le présent fait un bon en avant. Ce sont ces liens du passé qui font avancer le présent. Ce liquide chaud, bouillant de vigueur, presque incandescent et lourd d’un métal riche et sain, c’est le café. Café d’hier et d’aujourd’hui. C’est une saine drogue qui se répand dans mes veines. Ma peau est jaune comme les rayons du soleil vermeil.

Je m’émerveille chaque jour. Mes yeux voguent dans les visions ; je suis peut-être moi aussi un voyant. C’est dur la vie d’un voyant. Quelles absurdités ne pense-t-on pas ! L’amour côtoie le crime, et il penche parfois, tout en sachant exactement où il en est. Il peut se laisser emporter par ce flux, par ces battements de cœur, mais il résiste, et puis il se remet en question ; il se dit qu’il est minable, et toujours l’eau ondule comme du plomb fondu enrobant un à un les graviers lentement. Mais je cours, je parle. Est-ce que je travaille ? Non n’est-ce pas ? Le boulanger et le pâtissier travaillent, moi pas. Le lourd pain a la forme d’une pendule et puis c’est fini. Le jour se lève et emporte la peau de chagrin. Je ne travaille pas, je rêve, parce que l’amour me fait défaut, et parfois il revient en moi, alors je bondis et le flux de ma vie accepte d’avancer. C’est la joie, l’orgasme, la crème, la vie quoi.

Pour l’instant, je n’ai vu sur mon lit qu’une rose perdre ses pétales, et j’ai humé l’essence de toute chose. J’irai jusqu’au pied du mur.

Mais je n’invente rien. Albator a déjà tout dit. Simple et clair, le corsaire. Soyons plus réalistes - Voyage et charisme pour se révolter. Bonheur, qui es-tu ? Je sais moi ! Ce que tu n’es pas. Tu n’es pas la patience, tu es l’exigence passionnée et raisonnée. Tu n’es pas l’oubli, tu es acte ! Je pourrais traverser la vie comme une larve ; peut-être me verrait-on gentil papa, orgueilleux gagnant machines à laver et disques compacts. Pourtant tout cela est bon. Le progrès est bon, c’est l’homme qui se trompe, oui, ce sont ces liens invisibles qui nous entourent. Mieux vaut encore les sables des déserts que cette âme endiguée, que ce cœur castré. Qu’est-ce que je désire ? Ma foi, je crois que tous mes désirs sont faux. Seuls mes actes sont vrais. Mes amours sont fausses ; seul l’amour idéal est vrai, noir. Désir : voilà un mot qui ne veut plus rien dire. Les ruelles dansent et leurs méandres épars me saisissent et me digèrent.

Ma grande utopie fut et restera l’aventurier rejeté de tous. Faut-il que le monde soit mal en point pour que j’en sois arrivé là ! Ce n’est que l’amour qui me manque. Paysages scientifiques - métal, soucoupes - science et abrutissement, voilà mes visions. On regrettera bientôt l’ombre face à ce bonheur insoutenable, face à ce cauchemar climatisé. Brûlera-t-on les livres demain ? Du moins, les livres humains, humanistes et qui heurtent. Adieu expérience, la théorie nous tuera. Il n’y aurait qu’un pays, qu’un gouvernement indifférent à tout. Pas d’amour, et nous chercherions l’ombre de certaines ruelles obscures, ou derrière un arbre, a red flag shining in the sky contre des pavillons de viande saignante pour illustrer, le premier, la révolte, le second la cruauté du monde d’aujourd’hui. Inutile de regarder vers demain. Aujourd’hui suffit : béton envahissant, ville tentaculaires et conformisme dans la dénonciation même du conformisme. Assez de paroles ! Les vaines discussions sont toutes conformistes ! Des actes ! Des changements ! Ah, la volupté de la consommation, voilà nos barreaux : ces plaisirs, ces besoins que l’on nous crée ! Mes peintures ne sont que des lacs beurrés.

Moi qui n’avait jamais connu les règles, j’en tombais amoureux pour mieux les violer. J’étais une sorte de volet virginisateur prêt à se refaire une santé quitte à libérer l’aigle du bonheur.

TRAMWAYS

Société ! Ces tramways nommés désir

Aux traits amers savoureux douceâtres -

Ton éclat rouge et jaune fait gésir

Les giboulées au fond des cravates.

Chopes de bière aux vastes réservoirs

Où le vent l’or et le soir se côtoient -

Tandis que l’on entend sur les trottoirs

Claquer les pavillons gorgés de foi.

Non, jamais tu ne les arrêteras,

Même malgré ton alcool, ton foie gras !

Nos écoles seront buissonnières

Et la fine mouche fuira tes aires.

CIVILISATION MALSAINE

Cette civilisation est malsaine, je le sens dans toutes mes veines ; aux carrefours, sur les visages des gens, j’observe une expression que je n’aime pas, cette acceptation de tant de choses, ces bandes blanches, ces noirs dessins, ces modèles dictés par les arrivistes, ces profs qui nous haïssent, dont la gorge ne sait que crier ! Ah ! Paix s’il vous plaît ! N’êtes vous donc pas fatigués ? Ces journalistes qui crient leurs stupides vérités ! Non, les écrivains seront mes seuls copains ! Si le mot écrivain veut encore dire quelque chose... Ah ! J’arriverai, et on verra ce que l’on verra, foi de moi ! La prairie pourra bien tourner devant moi ! Les mouches pourront bien sucer mon sang, je saurai, je verrai, je témoignerai ! Et la lumière tombera en de doux rayons sur mes épaules !

La tradition étant orale, tout ce qui ne se parle plus perd sa vitalité : il en est ainsi de la bible, il en est ainsi de beaucoup de choses. Mais peut-être est-ce mieux de faire table rase. Pourtant, n’allons-nous pas vers quelque chose de sombre et d’étrangement inerte ?

LA SATISFACTION D’UN DAMNÉ

Avec la satisfaction d’un damné, je vois la société se déshumaniser, le pouvoir se dissocier du peuple. Nous sommes à l’article de la mort. La société se bloque et jaunit de rancœur : elle a le foie jaune et nase qui fait des ronds dans l’air. Et ça fait plaisir. J’attends la violence avec impatience à présent. Mes narines remplies de touffes d’herbes sanguines dégoulinent de fiel. Oh je suis content ! Il y a de quoi alimenter des centaines de haines, des multitudes de racismes. Ah ! Rions, rions ! Nous sommes damnés. L’humanité est décidément bien rigolotement malade désormais. L’hiver accourt et ses échos résonnent dans la pièce. Administration, bureaucratie, formalités. On tue les grands hommes dans leurs coquilles, c’est radical. Je témoigne ici de l’état de l’éducation édulcorée dénaturée qu’on nous dispense. On nous enseigne un fond au moyen d’une forme en complète contradiction avec ledit fond. Drôle de faune ! Rions toujours ! Dansons avec des plumes entre les fesses, explorons vagins évasés où d’étranges joncs poussent et où des duvets se perdent.

Il y a tellement de feux rouges que nous n’y arriverons jamais, à moins d’avoir une cuirasse de sel et d’acier. Mais cette cuirasse est notre perte. Sur la table, je me vautre et les vautours écopent le sperme sur les lits ; oh je ne suis qu’un miroir, ne vous frappez pas ! Et ne m’accusez pas avec votre logique cartésienne ! Vous pourriez bien en perdre vos pantalons de honte plus tard !

Voilà... et rions, rions !

Oh demain, on parlera tellement de sexe partout que nous nous en lasserons pour retrouver loin de la pornographie la substance même de l’amour. On s’ennuiera dans leur masochisme libidineux. Oh je sais ! Je me trompais tout à l’heure ! Ils veulent nous écœurer du matérialisme, de la consommation pour aller à l’esprit ! Rimbaud avait raison. Essayons d’abolir l’esprit, ainsi il renaîtra plus éclatant ! Ah ! ah ! Ils sont manipulés et ils ne le savent pas. Demain ils haïront ce monde moderne. Ah ! ah ! je lance des éclats de béton à la banane autour de moi, je ris des larmes d’huile Lessieur. Je plonge dans une piscine de lumières drapée de calculs savants et teintés de pornographie.

Mais combien de générations encore ? Moi je dis tout de suite : soyons intransigeants. Le fric ? Sans le matérialisme, sans la société de consommation, que deviendra-t-il ? Perdant l’envie des piscines, du sport, des bagnoles, de la “beauté”, ils en reviendront à la vie pure et simple et à l’art . Rions encore, car ils ne savent pas où ils vont ! Je le sais bien, moi ! Qui ils ? VOUS. Mais quelle révolte faut-il mettre en place ? Où sera l’équilibre ? Ah ! Quand serai-je doté d’ubiquité mentale ? Universel ? Peuples, ne perdez pas vos traditions, relativisez-les, mais ne les perdez pas : elles sont le prochain infini qui traîne devant nous. Ah nous allons traire la pensée et boire son lait pur et manger ses noisettes délicates, et nous jetterons le reste. Et aimer le trouble nouveau des sentiments, car il est infini. Amour, Dieu, N’êtes-vous donc que sentiment ? Oui.
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LE MARCHÉ

Si je devais écrire une histoire. Si la vie m’imposait d’écrire une histoire autre que la mienne, une histoire inspirée, inventée. Bref, si un narcissisme contraignant me poussait à écrire cette histoire, ce serait celle de quelques personnes qui jetteraient tous les objets électroniques, ne se serviraient que de bougies pour s’éclairer, car en regardant la lumière électrique, ils penseraient au malheureux employé en train de contrôler de stupides et dangereuses machines, à la chaleur rendant sa peau moite et au patron qui dicte ses conditions, celles du marché.

Ça serait l’histoire du marché (fait de ces malheureux employés heureux de s’employer à autre chose que la pensée) qui s’auto-entretient. Du marché qui s’effondrerait parce que plus personne n’achèterait, de l’industriel qui descendrait de sa tour le cœur battant en se disant «que se passe-t-il ?» et se jetterait sur un journal - n’importe lequel -

Ça serait l’histoire de quelques personnes qui se mettraient à penser plus qu’à parler, parler plus qu’à crier, à crier plus qu’à penser à parler aux employés qui crient de l’eau, du fric, de l’eau du fric, du sang du sang, et qui seraient toujours fatigués à la fin de la journée.

L’histoire d’une reconstruction.

CONTEMPLATION ET ACTION : L’ÉTRANGETÉ DOMESTIQUÉE.

Le plaisir de se fourrer dans un lit étranger, la joie de se sentir hors de soi. Comme si on avait choisi l’imprévu à un carrefour où tout semblait si monotone, si usé. Soudain la poussière voltige, et voilà ! Les seules vacances où l’on n’est pas obligé de se distraire pour être heureux sont celles de l’anachronisme, du déplacement des désirs. Le décor change et on a beau lui imposer sa marque, il garde ses distances avec l’âme du nouvel arrivé. Le goût d’une expérience différemment organisée se dégage du mobilier.

Et pourtant, comment ne pas se sentir exclu de ce monde qui garde son étrangeté. Si l’on est en vacances, c’est que l’action elle-même se tarit pour aboutir à la contemplation. Le spectateur s’exclut forcément de son milieu pour le décrire. Il faudrait arriver à faire le lien entre extérieur et intérieur, entre sien et étranger pour vivre sa marque, pour s’accoutumer à une marque du temps qui n’est pas sienne ; il faut agir, mettre ses pieds dans les empreintes de l’autre, ainsi, petit à petit on marche à son allure. Alors le temps se dilate comme une sandale usée, et c’est tellement plus confortable !

Ainsi, ce lit étranger, je suis dedans et cependant je le contemple. Si le bonheur ne surprend pas ma foi, c’est qu’elle ne peut vivre sans lui. Et si cela semble absurde, impossible, d’agir et de contempler en même temps, je dis, moi, que c’est possible. Il suffit d’avoir quelques étrangers autour de soi pour se voir agir dans leur visage. Contemplation et action.

LE SEXE

Le sexe, quand on l’a connu, on a tout connu. Echange, perte, achat, vol, don, toutes les formes de transaction s’y passent. Quand on l’a connu, c’est fini, et cependant ça ne fait que commencer, car après cela devient infiniment plus compliqué ou simple. La gent féminine. Crinière ailée. Elle pleure des larmes déferlantes sur la vallée. Non, elle est dure comme du marbre, elle est vitrifiée. Les blés du visage. Les sillons, les marques d’un passage. Elle est passée dans un autre village, elle suit un autre sillage. Dommage, rage. Où est-elle allée ? Et puis on tourne la page. Ô Dieu ! Comment fait-on pour s’aimer à deux ? Avec la société et peut-être une certaine cécité. Je ne puis choisir, elles valent toutes des millions. Je les veux toutes. Tout digérer. Ah ! Avoir assez d’estomac ! J voudrais que chacune prenne un morceau de ma chair ! Je voudrais devenir du courrier, passer dans toutes les boîtes aux lettres. Oh j’ai soif !

J’étais amoureux de la gent féminine. Je voulais tout embrasser, tout saisir tout étreindre. Un cabriolet passe dans la rue, au volant, deux créatures ailées, aux cheveux dansants. Sous les vapeurs du comptoir, dans une rue aux riches villas une femme en noir passe comme un ange robotisé, divinisé par l’argent. Je compris que l’argent était tout. Le début et la fin de tout. Je compris que l’amour était lié par son sang à l’argent. Et l’argent développa devant moi une allonge immense. Non pas un bras, mais un membre immense déployé comme un sexe. Je compris que l’argent était le mouvement du peuple, il me fit peur et une angoisse s’accrocha aux pores de ma peau. Cependant dans un magasin de cosmétiques, on vous dit au revoir, et vous êtes heureux. Vous comprenez que la société, c’est coller à une valeur. Vous comprenez que vous ne comprenez rien à rien, que la société est une série de mondes unifiés, une série de valeurs ignorées, et que l’intelligence consiste à communier avec ces valeurs. Vous pressentez la destruction d’une intimité et vous flippez. Soumettre ses valeurs à l’autre, c’est confronter l’incommunicable et l’accepter. Une fois que l’incommunicable est accepté, le message peut passer.

J’étais amoureux de la gent féminine. Très vite, on comprend que cette émouvante différence entre elles et soi doit être acceptée pour disparaître. Vous vous réfugiez dans vos valeurs ? Vous la perdez. Non, l’amour et l’argent ne font qu’un. L’un ne peut aller sans l’autre. Et le sexe a des reflets argentés, comme les écailles de la lune, truite dorée.

SOCIÉTÉ STÉRILE

Dans le journal d’un vivant, il me faut noter cela : J’ai essayé de savoir ce que j’avais acheté hier. Plutôt que de faire un effort de mémoire, j’ai tourné ma tête vers le mur où se trouvait mon emploi du temps quelque jours avant. Puis, j’ai essayé de me rappeler. Curieusement, mon souvenir cherchait le support d’une image, comme si la seule façon de me souvenir de mes actes était de leur donner une expression imagée sur une feuille. Alors je me suis rendu compte que j’écoutais de la musique. Peut-on appeler musique le grondement du pont sur lequel les voitures passent chaque jour ? Voilà ce que sont devenus pour moi l’image et la musique : des ponts qui vibrent lorsque l’on passe dessus. Nous passons notre vie sur des ponts, sur les mêmes ponts, sur des tas de ponts qui se succèdent et se mordent la queue. Et jusqu’à ces images que j’emploie, ces métaphores, elles-mêmes font partie de ces ponts, de ce pont sans fin ni début et qui ne mène nulle part : le pont de la névrose humaine, le pont de ma névrose. Et jusqu’à cette damnée feuille de papier qui est aussi un bout de ce pont stérile. Notre civilisation est devenue stérile car elle fait à présent toutes ses opérations in-vitro, en se penchant sur elle-même dans un repli narcissique.

Et alors, je me suis dit : «Sans tous ces objets, que sais-tu, qui es-tu, que fais-tu ? De quoi est capable ton esprit ?» Sans vivre avec la carte vermeil, avec les pubs les horaires les chansons mortes qui tournent sur les bandes les rues qui tournent dans la ville les jours les semaines qui tournent, sans tout cela, qu’il y a-t-il à découvrir en l’autre ?

Aujourd’hui, je me suis aperçu que nous, humains, n’étions pas des êtres responsables : pour la bonne raison que l’eau que nous possédons, nous en abusons, nous la croyons tombée du ciel. Tout ce que nous avons, nous le gardons égoïstement.

Il suffirait que l’on nous dise que l’eau qu’on gaspille, nous la volons à un éthiopien : il suffirait de relier chaque jouissance à un capital universel, de montrer la limite entre extérieur et intérieur et de montrer que cette limite, il faut la réduire le plus possible. Et c’est là le paradoxe : moi qui dit tout cela, je me place à l’extérieur de l’intérieur humain, de la société, et ce faisant, j’augmente cette distance dans le sens inverse, j’essaye de faire que ma conscience reste en dehors de l’humanité, et cela est aussi mauvais que l’inverse.

Car tout extérieur est réversible en un intérieur et ce que je crois être une juste critique aujourd’hui sera demain justement critiqué. Donc, dans un MacDonald, on vous explique qu’il faut jeter les frites 7 mns après les avoir cuites. Ici, il faudrait faire ressortir cette limite invisible : celle de l’homme : jeter ce qui aurait pu se manger, c’est dérober injustement à l’humanité une partie du fruit de son travail et le jeter dans la nature.

Mais la meilleure image est encore celle de la cuisine : le robinet coule. Objectivement, l’eau sort du mur, de la pierre, intarissable, et celui qui est dedans en profite , ne sais pas quel travail l’humain fait pour l’extraire, la purifier, et l’amener là. Qu’il s’imagine deux cents hommes en train de suer pour construire des canaux et qu’il se dise que ce qu’il boit, c’est le travail de ces hommes harassés et épuisés, alors, il aura établit et reconnue la limite entre extérieur et intérieur. Cette limite, c’est le travail qui transforme, mais le travail qui use celui-là qui travaille.

On pourrait dire la même chose pour le cinéma, la poésie, le sport. Nous sommes tous les vampires d’une société de consommation qui boit le travail des hommes à grands coups de gosiers et de gaspillage.

Voilà comment, dans un premier temps, comprendre la société actuelle.

Je suis allé me promener dans ce que l’on appelle un quartier mal famé, mais plein de vie. J’ai vu ces enfants, n’ayant aucunement besoin d’une cour de récréation car la cour de l’immeuble leur suffisait. J’ai vu ces enfants jouer dans un joyeux vacarme. J’ai vu cette force libérée, la forces des “basses” couches de la société. Basses en raison, mais si hautes en couleur en cri et expression ! Là, contre un mur, un groupe d’adolescents, jeunes hommes, à la mâchoire carrée, aux muscles bandés, certains torses nus, d’autres non. Je fus un instant tenté de m’approcher d’eux pour les écouter. Une envie de confrontation, l’envie de franchir le mur de la sphère sociale. Comme si cette adolescence m’avait été refusée, alors que je la voyais maintenue chez ces jeunes hommes. Pour me guérir, il aurait suffit que je m’en approche, que j’écoute le bruit de cette force qui coule le long de leurs membres, qui sort de leur mâchoire, et que je m’y jette à mon tour. Je les ai regardés, et j’ai eu peur. J’ai eu peur, car, pour eux, j’étais un intrus, et intrus, je ne devais pas franchir le mur de leur sphère sociale. Perçu comme agresseur, ils se seraient libérés de leur haine sociale sur moi. Qu’un seul tourne la tête vers moi et j’étais un homme mort. Curieusement, j’aurais voulu qu’ils libèrent cette force sur moi. Je baissai la tête et sentis mon cœur devenir tout petit, ridiculement petit, se recroqueviller. Ils allaient approcher. Ils devinrent des géants soudain et je sentis un flash de lumière et d’ombre traverser la rue et planer au-dessus de moi. Puis, il se coula en moi et je fus presque aveugle un instant. Je décollais mes yeux de ce groupe, à regret, pour la seule et bonne raison qu’il aurait été suicidaire de les fixer plus longtemps, et je continuais mon chemin.

Le secret, la folie de la société, c’était donc cela : ignorer les un, donc les laisser libre d’exprimer leur violence, mais incapables de la contrôler, et donner les moyens aux autres de la contrôler, mais les empêcher de l’exprimer en l’enfermant dans un tout petit cocon qui tel une peau de chagrin, se referme sur lui-même. Alors, si vous trouvez un petit trou, une maille filée, de quoi accrocher un ongle, une épingle à nourrice, un trombone, bref, n’importe quoi se trouvant à votre portée, je vous en prie, je vous en supplie, n’hésitez pas, laissez sortir la chrysalide, qu’elle soit fragile, qu’elle ait peur, peu importe, il suffit qu’elle ne meure pas.

Alors maintenant, maintenant que je sais ce qu’est la maturité, si je dois être suicidé par ceux qui me la donneront, que cela soit. Si la psychanalyse ne déchire pas le cocon social, j’emploierai d’autres moyens ; la fatalité répondra de ma vie et de ma santé : je m’approcherai de ces adolescents en flammes et je saurai si l’on peut avoir confiance en l’homme ou non.

...

Je sais à présent que seule la psychanalyse est efficace, car le choc est trop violent pour être supportable si l’on aborde le déchirement du cocon de façon directe. Je n’ai pas essayé, je l’avoue. Mais la peur de prendre quelqu’un en stop, l’impression de devenir muet de peur si j’aborde un mec comme ça, pour parler avec lui me prouve que, seul, je n’ai pas la force de vaincre cette peur. Elle me tuerait plutôt.

L’ancien monde, j’entends, celui des livres, des sentiments distingués, de la religion, celui du silence de l’étude a été détruit. Le silence de l’étude peut exploser à tout moment grâce à une chaîne HI-FI. Du coup, l’immersion dans l’étude n’est plus possible, par ses musiques, la société nous fait émerger en elle, et elle n’est pas belle, elle nous désoriente, et elle semble nous appeler. L’étude paraît désuète, la vie active seule paraît d’actualité. Il n’y a plus cette attention au travail, il n’y a plus cet enfouissement de l’âme au fond des livres, il n’y a plus le désir de chercher les sentiments, l’amour, les passions dans les livres, dans les gens. Il n’y a que rêve et qui dit rêve dit ennui. Et qui dit rêve dit rejet de la réalité. Pourquoi tant de loisirs, tant de rêves si ce n’est pour oublier, rejeter une réalité horrible ? Sans musique, le béton tuerait notre âme. Le béton est compensé par la musique. Mais ce n’est pas la bonne solution. Cette solution-là s’appelle la solution de la damnation éternelle - l’horrible racheté par le féerique. Et moi, poète, je fais la liaison entre les deux. Hélas, je suis un poète social. La bonne solution : plus de béton, plus de média, et plus de sentiments, de relations et d’étude.

TÉLÉPHONE

C’est étrange un téléphone ; quand on le regarde, il vous jette un drôle de regard avec ses cinq paires d’yeux tournants autour de la petite croix de la vie qui tient le cadran. Et puis, il comporte des mystères : par exemple, pourquoi à chaque chiffre correspondent plusieurs lettres disposées selon l’alphabet ? Serait-ce la nouvelle parole de l’homme, son nouveau langage ? il faudrait parler aux astres en composant des lettres sur le téléphone. Ce serait long et on parlerait peu.

Mais, autre chose : le combiné : je le décroche et il fait dling et puis l’on entend comme un choc, un coup dans le téléphone. On croit entendre une gorge se déboucher, s’ouvrir pour parler et on se dit, quel astre va-t-il sortir de là lorsque cette glotte se sera enlevée du paysage. On est en droit d’en espérer n’importe quoi, n’importe qui. certains penseraient à Dieu, d’autres, à l’être rêvé, l’amour, le temps inné. Mais non. un «pip !» décevant, même pas de klaxon, même pas de gyrophare à sirène. Un pip atroce et prolongé : celui du silence que l’on entend dans tant de voix. Je rêve d’une conversation téléphonique où chaque interlocuteur écouterait le silence de l’autre, qui est bien plus parlant que ses paroles. Ah ! écouter le silence de l’amour ! Le but d’une conversation, n’est-ce pas d’entendre ce silence plein d’espoir, plein d’incommunicabilité moderne ? Le volume du silence ! Le vent de la vie ! Et la grappe de raisin ? Oh, elle est loin ! Avec la feuille de vigne d’Adam et Ève et on ne risque pas de la manger, d’en goûter le suc fruité et d’y jeter dessus son haleine avide. Non ! Ce téléphone est déprimant comme une bille de plomb ! Mais non je ne suis pas négatif ! Oh j’aime plus que tout le vent qui souffle sur l’horizon et le fait s’envoler, plus que tout cette timidité expansive et les préservatifs. Quoi, qu’est-ce qu’ils viennent faire ici eux, ils sont déplacés ! Décidément ce siècle est un siècle d’obsédé ! Ou bien d’opprimés ? Oh oui ! Pourquoi le téléphone ? n’est-il pas la matérialisation d’une oppression ? On téléphone au lieu d’aller voir les gens parce qu’on n’a pas le temps. Et pourquoi on n’a pas le temps ? Vous le savez bien : le stress, le travail, l’argent ! La dignité de la position sociale et tout le bataclan que l’on trouve dans ces villes étouffantes, rassemblements de téléphones, de lignes et de liens.

Immondes forêts d’antennes et de prostitution cathodique. Et pourtant je vénère les acteurs ! Mais quel dommage que nous ne puissions en être tous ! Mais, mon dieu, le cul ! La télé est une putain et la ville est sa mère. La nouvelle religion : la religion cathodique ; qu’est ce que la télé sinon une consommation effrénée d’images sous prétexte d’infos et de récréation ; sorte de masturbation : on prend du plaisir mais on n’en donne pas. Ah ! civilisation égoïste ! Du catholicisme nous sommes passés au cathodicisme.

INERTIE

Je ne me supporte que mal dans cette inertie, dans cette solitude étouffante ; oh Carine, mer de Chine, ne peux-tu m’aimer ? “D’ivresse en arrogance, je reste et je survis, sans doute par élégance, du moins par courtoisie” Thiéfaine.

À quoi bon tout le savoir du monde s’il n’y a pas dialogue ? Seul, je me veux tout le mal du monde ! Tiens ! Je tiens presque tout entier dans cette trousse, et ça me fait pleurer. C’est terrible d’être si petit ; j’ai la frousse... dans la brousse. Tiens donc, un lézard qui louche, et je l’aime. Il faut bien, sinon refuse de fumer ma pipe ; j’aime les quatre vents ; hélas, ils se sont envolés : la preuve : les nuages roses et blancs qui foncent vers le flanc d’une montagne pleine de verdure. La Carthagène coule directement de Carthage décimée, enterrée. Des fleuves ;

“Tu veux voir rutiler les bolides ?

Et debout, écouter bourdonner les flueurs

D’astres lactés, et les essaims d’astéroïdes ?” Rimbaud

Le monde n’est plus un immense jardin rempli d’oiseaux, et toi, tu fais parti de ces rouges-gorges blessés. Mais je prends mon sac à dos et je te cite pour la fin de ce petit délire quelques un de mes vers :

“Ô bananes ! Eclats de rires célestes

Et larmes séchées sur les revers de veste,

Puissiez-vous retrouver vos verts bananiers

Après avoir passé les tristes douaniers.”

19/9/91

Dans la nuit pleine de cigales

Se découpent les sommets des arbres

Et la fraîcheur des couleurs régale

L’œil plein de luxe et d’or et qui sabre,

Critique, le conformisme des cigales.

Dans ce monde rêvé, on ne commenterait plus les œuvres : on en aurait découvert l’inutilité. Il n’y aurait que des créateurs qui liraient et étudieraient les textes seuls, par intérêt par besoin. On écrirait et les muscles du cerveau seraient tous utilisés. Il n’y aurait plus ce décalage entre maturité de commentaire de l’œuvre et maturité de compréhension de l’auteur et on aurait compris l’importance de la seconde : faire sien l’autre. Voilà l’idéal, l’imitation compte plus que l’analyse. Plus loin, on retrouverait la frontier, l’action et l’inexploré. Savanes, forêts vierges innocentes - et l’étendue délicieuse.

SAGESSE

L’ombre entrait par la porte

Dans cette nuit claire, l’amour

Venait essayer ses atours

Sur les genoux des mortes.

Les tendres fleurs des amandiers

Tournaient leurs jupons sur branche

Et leurs propos incendiaient

Les fières prunelles étanches.

Vingt ans et deux plâtres aux bras !

Ils se morfondaient, ses élans !

Et les bravades de ce gars

Beaucoup s’enflèrent au fil des ans.

Et aujourd’hui l’Azur rougit

Sur les genoux trop assagis.

FRIMOUSSE D’ÉTOILE

Une frimousse d’étoile

Sous limousine de toile

Une cousine détale

Loin de sa lune qui râle.

J’ai donné ma montre à un minou nommé Gavroche, tendre et vagabond. Il a fait joujou avec. Ou j’ai donné la civilisation à un animal à moitié sauvage ; il l’a abîmée, mais non détruite. C’était un vrai monstre pour elle, ce chat. Un croquemitaine énorme. Il l’a faite danser à coups de griffes, mais elle a résisté.

Depuis, je me cache dans les replis de la vie. N’est-ce pas moi qui me suis donné à la sauvagerie, ou seulement adonné ?

N’ai-je pas confronté les conventions et le conformisme à la révolte et à la sauvagerie ?

N’en n’ai-je pas tiré les conclusions qui s’imposaient ?

D’étranges symptômes apparurent :

Je m’habillais à une heure du matin,

J’écoutais le bruit de la brûlure,

Je m’appelais Idiot, ou bien Crétin.

Les baumes et les portes m’attiraient

Et les baumes ne me satisfaisaient

Point. Et puis, je tirais tous les anneaux

En vain. Je me mis à chercher des mots.

Le lit me blessait par sa mollesse.

Ça ! Je n’avais aucune noblesse,

Un petit chat dormait tout contre moi ;

Boule chaude, il me mit en émoi.

Je sus que j’allais à la récolte,

Que dans l’air se mouvait la révolte,

Mais Rimbaud ne me l’a-t-il pas volée ?

Je sais qu’il m’en reste un bout.

Je n’ai jamais vécu, j’en suis encore à ma naissance. Je vis en décalage complet avec l’action, je suis un fantôme d’être. Ce qui se passe autour de moi m’indiffère quelque peu. Et l’école m’ennuie. Je suis un homme d’action prisonnier de quelque chose. Un jour peut-être, je couperai mes racines et je laisserai mon boulet derrière moi. Je partirai, ailleurs. Je ne sais où - aux USA peut-être. J’ai quelque chose de Jack London, quelque chose de Rimbaud. Une humilité et une fierté. La bureaucratie m’étouffe. Quelque chose en moi crie révolte, crie clarté !

Mon père est fonctionnaire, prof.

Je connais la vie d’un fonctionnaire - elle m’ennuie. Je la regretterai un jour, c’est possible. Cette vie de singe, je la réprouve. Je voudrais être bûcheron plutôt que de devoir faire toutes ces grimaces. Peut-être qu’une femme... Ma poésie m’ennuie - futilités. Style bourgeois. Spleen. Vive Rimbaud : matière couleur, lumière... Je suis un peu trop éloigné de tout cela. Je cherche un labeur dur mais pas trop abrutissant pour l’âme. La femme, on verra plus tard.

Oh ces étoiles accrochées au métal humain !

La télé, nouvelle superstition de l’homme. Chaque siècle a ses superstitions, ses illusions. Puis, on s’en lasse. On laisse, du moins faut-il l’espérer ! Média, courses, l’on voit des êtres décorés, arlequinés s’afficher ; aucun doute : c’est leur superstition. Le poète est-il superstitieux ? Il ne s’affiche pas, il croit ; il a foi en sa dignité. Poète : être qui synthétise. Rimbaud synthétisa les poètes !

Je mouille mon froc avec fracas, Je pisse dedans avec jouissance ; il pleut dehors.

C’est ce que j’ai toujours dit ! À quoi bon les magasins si je ne peux acheter. À quoi bon ces réserves, ces superflus ! Bradez ! Donnez ! Qu’ils se vident, ces monstres d’égoïsmes, ces magasins jaloux. Cachez-les, ils rendent fou. À quoi bon regarder des paysages à la télé si ce n’est pour s’y rendre ? À quoi bon aimer un film si ce n’est pour le vivre - Tubes, explosez, cathodiques, mélangez-vous à la vie ! Investissez chaque parcelle de temps, chaque lieu et soulagez-moi ! Acteurs, aimez-nous, nous sommes avides de vous ; Emmanuelles, grenouilles, Piccoli et pétards, sautez, explosez ! Châteaux, dressez-vous ! Mages et sorciers, nous voici ; Ah ! Je les ai vus ; ils sont effrayants sous leurs appareils de modernité, sous leur cruauté de toute éternité. Saucisses, culottes, pervertissez l’ermite, le Pape et ces autres ignorants ! Je veux aimer plus que tout ce monde pervers ! Ces cassettes de cris, ces témoignages de folie. Eclairs rouges, guérissez-les !

Bang ! Olufsen ! Etouffez-nous ! Nous, baveurs, vidons la terre avec plaisir ! Nous détruisons avec bonheur ! Oh ces plages délicieuses disparaîtront et l’or fin s’envolera pour un cosmos de variétés.

RAT DE BIBLIOTHÈQUE

Je vais me changer en rat de bibliothèque

Un de ces quatre !

Ces chaises, murs idiots et parents défèquent

Sur moi leurs âtres.

Des âtres loin des folles ardentes de l’amour,

Des chemins de fer ;

Oh je me désole de perdre tant de jours

Loin de tout ! De l’air !

De l’air ! O vierge Marie, en ton sein si clair

Je cherche la vie.

Ses passions, ses éclairs, le frottement des chairs

C’est puéril, oui.

Mais les ruisseaux sanguins ont leurs capillaires

Et les déserts immenses leurs milliardaires.

Des allées, plates-bandes et godelureaux.

Une calèche.

Je cherche une tranquillité d’âme. Pourquoi ? Je suis rarement en accord avec l’extérieur, il y a quelque chose qui semble courir hors de moi et que je poursuis. Si je l’étais, je pourrais discourir sur tel auteur, profiter de ma vie.

On dirait que je poursuis un absolu, ou simplement, que je fuis ma solitude. Je donne mon signalement : “noir, avec un nuage sur la tête” - Je m’apaise un peu en voyant ce minou tout jeune dormir sur mon drap, avec sa chaude fourrure. Etudiant : le + mauvais métier du monde dans une société de consommation. Pauvres de nous ! Pauvres abricots à peine dorés !

Mais n’est-ce donc pas la volupté de la chair et le désir de l’autre que je recherche . N’est-ce donc pas la rédemption, le pardon au maudit que je réclame ? Puis, je cherche les raisons sociales de mon malaise, d’abord, de mon indifférence coupable. Je vois... en comparant avec Rimbaud... des structures éclatées, désuètes et des intrusions. Voilà les raisons. Avant, la religion unissait, au moins physiquement, les hommes ; aujourd’hui, elle divise, elle est périmée. Avant, les études divisaient les humains, aujourd’hui, elle les unit, cela ne fait aucun doute.

Je parlais d’indifférence - J’entends par là que l’histoire ne m’a jamais accroché, que la société dans laquelle je vis me paraît étrangère et inconnue, que ses règles me sont inconnues et hostiles, bref, qu’elle ne m’a pas intégré - Quelque chose ne vas pas !

L’amour s’y perd comme une aiguille au fond d’un étang. Pourtant, y-a-t-il jamais eu autant d’artistes ? À moins qu’ils ne servent à rien. J’ai vingt et un ans et je n’ai toujours pas connu l’amour, j’entends, le contact avec une qui m’aurait placé une seconde dans son âme. Ne suis-je donc qu’un sonnet ? Des palais d’indifférence, glacés par la tramontane !

Je la rencontrais chaque fois entre rêve et sommeil avec un soupçon de réalité ; elle était blonde et plutôt petite, avec des yeux très clairs. Le ciel était d’un bleu évanescent et lançait ses doux rayons sur la campagne en petite tenue. Une petite jupe blanche à pois noirs s’arrêtait à mi-cuisse ; en haut, un tee-shirt jaune sans manche, et en dessous, un soutien gorge qui cachait ces deux fruits si peu défendus : elle n’avait jamais fait que ce qu’elle avait voulu et n’avait jamais agi qu’en fonction de son plaisir.

Je la prenais par le bras et l’emmenait dans la nature. D’un coup, je luis dis «on fait l’amour ?» Elle acquiesça comme si elle avait su que nous n’existions que pour cela et que l’on ne pouvait vivre sans. Je me mis en quête d’un buisson approprié, ou d’une herbe assez folle.

«Ici, dans ce fourré» lui proposais-je. Les herbes et les branches racleraient son dos, nous ne ferions qu’un avec la nature environnante et embaumante, d’autre part, on serait bien cachés et personne ne viendrait nous déranger. Aucun chasseur puisque nous sommes dans une propriété privée, ni nos parents puisque nous les avions quittés. Nous étions seuls au monde.

Comme elle ne dit rien, j’avançais jusqu’à une herbe jaunie par le soleil et ses cheveux prirent soudain un éclat de chaume. Ici nous serions plus exposés, mais l’herbe étant haute, on ne pourrait nous voir de loin, le ciel bleu serait plus présent et l’herbe si douce se confondrait avec ses cheveux. Lorsque nous jouirions, nos corps presque imberbes se confondraient avec le soleil.

Mais elle ne dit toujours rien. Alors nous entrâmes dans un bois de résineux, non loin d’un village. Il y avait du miel sur une souche ; nous trempâmes nos doigts dedans, puis nous courûmes, poursuivis par une abeille. Nous étions sur le bord de la route, dans le village, agenouillés. Alors, je lui donnais mes doigts à sucer et elle me donna les siens. C’était bon de sentir mes doigts dans sa bouche et sa main sur mon poignet. Et c’était bon aussi de sentir ce poignet étranger et ces doigts féminins dans ma bouche, et sous le miel, cette peau féminine, vermeille, empreinte d’un éclat d’odeur fauve.

Je me dis «Que vont penser les automobilistes ?» mais ils n’y pensèrent pas et puis, nous étions seuls sur terre. Mais je me réveillais ; oui, ce n’était qu’un rêve. Bien sûr, vous le saviez, mais moi non. Oh à présent il est périmé, et pourtant si présent que je vais jouir tout seul dans mon coin.

Mais au moins, je sais que l’amour ne sera jamais décrit d’une manière satisfaisante par les mots.

Je vivais une vie de moine et me sentais insatisfait. Seul parce que mes parents me voyaient ainsi et pas ainça. Parfois j’étais furieux, il n’y avait aucun dynamisme dans ma vie. Un jour, et puis un autre, jusqu’à mes études qui m’ennuyaient. Tout me semblait imposé. Orphelin, j’aurais été heureux. Aujourd’hui, j’ai atteint le fin fond de ma lassitude. Mes poignets cassés m’ont cloîtré pendant toutes les vacances et j’explose. - fin -

Le radiateur de mon ancienne vie s’éteint et ma lampe de chevet disparaît. Un soleil blanc m’enivre. Tout ce qui m’entoure a l’air mort. Les chats, les aulnes, tout jusqu’aux verbes de mouvement qui ont fuis. J’ai perdu le Verbe, l’élan. Les robes de la mort traînent à terre, majestueuses, et je m’embourbe dans une irréalité orgasmique et chimique. Mon aine, mon pubis se transforment. Suis-je un homme ? Tout s’épaissit.

Aussi loin que je regarde, mes seuls souvenirs de vie sont ceux éloignés, hors de l’influence de mes parents, ces moustiques aux longues pattes et à la trompe suceuse de vie. L’Italie, Venise, Carine. Mort à Venise ? Non, vie à Venise ! Vie dans la ville d’eau, sous ces façades immenses, sur ces superbes pontons. Une demi-vie disons plutôt. Le grand amour de la beauté, et puis, l’Angleterre, “long legged-fly”. Quart de vie, mais oh oui ! Vie.

À travers ces meurtrières je la regardais, cette société si dangereuse, si hostile, si host-family. Deux fentes à travers lesquelles je buvais désespérément la lumière de ses mouvements. Ah ! odeurs, chariots, musique, voilà que vous m’emportez à nouveau ! Mon esprit rôdait à la rencontre de l’avenir, des événements. Je voulais écrire et n’avais rien à me mettre sous la dent. J’eus voulu, donc, accélérer le temps, mais le vrai temps de ma vie. J’avais trop scruté ce cercle-là et je demandais du nouveau, du changement, un nouvel élan.

La noire cheminée hululait sans cesse et moi, pauvre hère, je m’accrochais aux tresses de l’avenir ; une odeur de pourriture passée se répandait sur les fioritures du présent fatigué. Oh, boire un peu du lait de l’amour clair aux multiples fruits halés ! Une ampoule d’Hermès noircit soudain. Voilà qu’une paix m’envahit. Je n’ai plus de désir. Je ne suis qu’un sommeil légèrement dense. Sortir ? Partir ? Deux mots qui se sont endormis à l’ombre d’un clair soleil ; et pourtant, cette clandestinité couve en moi.

La campagne irradiant les roches métallisées. La vie quoi ! Non, plus rien. L’été m’a emprisonné avec sa chaleur. Pourtant, je ne la crains plus. Lieutenant condamné à perpétuité à chercher des craintes et des apaisements dans ce monde. J’étudie paisiblement, le ciel est frais. D’un coup, tout s’éclaire. Je me retrouve à présent. Un mouvement se déclare, mes désirs, mon délire, voici que je régénère ma vie.

Des paradoxes emplissent mes pensées, comme si je refusais mon présent, mon passé tout en ne pouvant m’en détacher. J’avais beau chercher une ligne de conduite stable, je n’en trouvais pas. C’est cela, être damné ! J’étais seul, loin de tout et de tous. Mais que faire ? Renier ma famille ? Oh oui, je suis ce beau linge sale. Mais c’est ridicule de s’accabler ainsi. Quel étrange cul de sac ! Au fond, une lumière aveuglante me sauvera.

Je suis en perpétuel conflit. Au fond, ce n’est que ma timidité, que mon orgueil qui m’écrase. Le poète est divin et ce divin le sauve de sa honte. Il est voyant c’est-à-dire qu’il aspire en lui son époque ; il est un miroir grâce à l’amour divin qui est en lui. Il est avant tout l’objectivité, la sincérité même.

Au fond, il faut savoir fermer les portes derrière soi et s’affirmer en tant que sujet.

Bouddha ; les enfants moines de Thaïlande. Drapés dans les mêmes règles sociales et monastiques, ils sont plus proches les un des autres. Sont-ils surveillés comme l’huile sur le feu ? Sont-ils responsables ? Enfin, je veux dire : ont-ils un sentiment important de leur responsabilité dans le groupe, ou sont-ils soumis, corps et âmes, de gré ou de force ? Quelles sont les mesures de répression pour les désobéissants ? Autant de questions non résolues par Paris-Match.

Et n’en fait-on pas des insensibles, c’est-à-dire, des conformistes ou des renfermés au lieu de “leur apprendre à reconnaître la souffrance de la condition humaine et apprendre à s’en libérer” ? Et n’est-ce pas, surtout, réservé à un tout petit nombre ? Enfin, sauront-ils s’adapter à un environnement plus agressif ? Respect des traditions = respect des superstitions ? traditions +/-

≠ conventions +

S’abstenir de relations sexuelles : voilà une chose qui me paraît stupide ! Je serais curieux de voir quelqu’un s’abstenant, et surtout un adolescent, être paisible. Tout le reste, peu importe, mais ça !

Le feu de la passion, la communion absolue de deux âmes et de deux corps, et leur fusion, quoi de plus merveilleux, quoi de plus nécessaire ?!
L’AMOUR EN POÈMES

ET EN QUESTION
À ceux qui l’ont aimée

et qui ne l’ont pas oublié.

LE PRINTEMPS DE L’AMOUR

La nature rit, tout brille, tout sourit,

C’est comme une fille qui fleurit

Et qui dit «Je t’aime» ;

Le ciel bleu, cette verdure,

Ces fleurs, ces couleurs,

La vie s’éveille :

un vent court dans les iris,

un vent qui rafraîchit.

Quel calme  ! quelle sérénité !

Les pâquerettes jettent leurs timides regards éplorés,

La forêt parle : «Viens, viens avec moi, je te protégerai»

Le ciel affirme : «Regarde, tu as la vie devant toi, tu as encore tout à faire»

Les boutons d’or murmurent : «Elle est douce, elle est belle, celle que tu aimes»

Le cerisier sourit et dit : «Bientôt, j’aurai le rouge de l’amour, bientôt, tu auras l’amour»

Et moi, comme j’aimerais m’allonger dans l’herbe avec elle, et caresser son visage attendrissant, et l’embrasser doucement»

L’ERRANT

Sous les étoiles, un rire éclatant résonne.

Un homme l’entend, il s’approche,

Et puis non, il passe son chemin.

Nul ne le connaît, c’est un errant,

La pire espèce dont il faut se défier.

Il relève la tête, et cependant, ses sanglots résonnent.

FILLETTE

Une beauté radieuse illumine mes pensées.

Un soleil s’est levé, et ses cheveux se sont déployés.

Ses yeux sont emplis d’une grande sincérité.

Lui faire peur, point ne veux,

De la choquer, je me garderai,

Que voir, je ne veux,

Le rire dans ses yeux bleus ;

J’ai piétiné, pour ainsi faire, tout mon sérieux.

MEURTRE

Trois gouttes de sang, une à une, tombèrent,

puis, un cri déchirant,

et sur lui un grand mouchoir blanc

étendu par celles qui le tuèrent.

AMIS

Les hautes herbes m’entourent de leurs soins attentifs,

Les chênes verts veillent sur ma tranquillité.

Ici, je suis entouré d’amis.

Les petits boutons d’or me rappellent l’innocence de l’amour.

La verdure se courbe doucement telle une fille se penchant au-dessus de moi.

Le soleil clair et le ciel bleu pâle sont tels un baiser brûlant de mes lèvres sur les siennes.

Moment d’extase ; on oublie tout et on ne pense plus qu’à nous.

La limpidité et la fraîcheur de l’air sont telles des vagues d’amour innocent déferlant.

OMBRE

L’odeur de l’herbe,

le petit croissant de la lune qui luit, là-haut, dans le ciel bleu sombre,

cinq ou six étoiles, ça et là,

la forêt sombre.

Dans cette nuit si belle, les passions se déchaînent.

L’étoile du berger, deuxième source lumineuse après la lune, semble appeler l’amour.

PLÉNITUDE

Dans l’herbe sèche, nous nous poursuivons,

nous courons parmi les pins parasols,

riant, courant, nous nous embrassons tendrement.

La nuit, nous dormons, enlacés sur le sol, dans les hautes herbes. Les grillons nous rappellent la frénésie de la vie.

Les yeux exténués de fatigue, le corps délassé, comblé, sous la lumière de la lune, nous nous endormons, toujours enlacés.

FRISSON

Délicieux frisson,

Rien que de vouloir toucher son bras,

Je me sens comblé, puis, paralysé.

Si je fais un effort de volonté,

Mon cœur se met à battre

Et je me sens fatigué, épuisé.

Sa seule présence me comble de bonheur.

Son doux visage qu’entourent ses longs cheveux blonds, Paraît tellement délicat,

Que j’ai peur, avec des mots d’amour, de le briser.

Son innocence me donne envie de la câliner, de la Protéger.

Tant de choses pourraient la briser  !

L’entourer de mes bras, et l’embrasser dans le cou, sur Les joues, la serrer contre moi, sentir sa réalité, sa Beauté.

Mon cœur, arrête de battre si fort !

Prendre sa main et la poser sur mon cœur,

Pour qu’elle apaise sa souffrance, pour qu’elle le fasse ralentir.

C’est mon plus cher désir.

“EUPHOR”

Dans une prairie verte, un grand arbre se dresse.

Dessous, filles et garçons s’amusent, courent.

Dessous naissent des amitiés, des passions.

Ce pays vit tout entier dans l’amitié et le bonheur.

Là-bas, les ambitions sont désintéressées,

Là-bas, chacun reste fidèle à son poste.

Cette planète n’a qu’un seul but : vivre heureux.

Là-bas, la vie est un enchantement.

Je viens de ce monde,

de ce monde imaginaire.

JOIE

Mon cœur bondit de joie.

La liberté bientôt :

Liberté de vivre sans soucis,

Liberté de vivre sans crainte,

Liberté de pouvoir consacrer toutes mes forces

à l’amour,

Liberté de rêver, d’imaginer,

Liberté de pouvoir m’amuser, jouer.

Mais à quoi bon ?

À quoi bon cette liberté alors que,

au moment où je suis libre de vivre

au moment où je suis libre d’aimer,

je n’ai plus personne à aimer,

je n’ai plus personne avec qui rire, m’amuser,

plus personne à qui parler.

Elles sont toutes parties, elles m’ont toutes laissé.

Dans ma prison, j’ai attendu neuf mois,

Ce furent neuf mois pour rien  !

Ainsi ma vie passe,

Et voilà qu’un jour je trépasse,

Sans avoir vécu, sans avoir aimé,

Toujours désespéré.

CHŒUR

À trop aimer

l’aura,

on perd la lune.

À trop aimer

l’étoile,

on oublie le caillou.

À trop aimer

soi,

on perd tout.

Adieu,

dit le pendu.

J’ai les pieds ballants

dans le vide

de ton cœur

si beau

qu’il s’éteint

devant la populace.

Je suis au fond

de l’éternité.

INTRODUCTION

Elle s’appelait Pauline

et me faisait tituber

sous les arceaux défigurés.

Elle m’envoyait bouler

et je pleurais du feu.

Lorsque j’ai gagné,

j’ai décidé

d’être corsaire

mais,

je m’appelais Pascal,

- Blaise ou Villaret -

l’ego m’étouffait,

l’Homme m’appelait

pour peler Pauline

et ma mandarine.

- j’ai eu peur

Pauline

de te blesser -

Ton monde intérieur

m’explose ;

huile arachnide

acides abîmés,

c’est moi.

SOUFFRANCE

Ce soir,

mon rasoir Gillette

me reluque drôlement.

On aimerait donner

une leçon au monde,

à l’amour

lui et moi,

mais on n’y arrive pas :

la mort est déjà passée en moi.

Pourquoi est-ce toujours

ma voix que j’entends ?

J’ai peur

de cette voix

qui fait un bébé toute seule.

Parle-moi,

berce-moi,

tue-moi,

fais-lui quelque chose !

RÉSIGNATION

Avec l’énergie

de mes entraves,

avec la rage

des messages,

avec le bonheur

que donne le sauveur,

avec l’aisance

de la providence,

avec l’éclat

de tes ébats,

avec le songe

de mes mensonges,

avec l’aide

des laides,

avec l’horreur

de mes vœux,

et avec ma démonstration,

j’ai perdu ta passion.

Ma force est dans le je,

ne le sais-tu pas ?

je ne te parle pas à toi

en particulier,

je te parle au général.

(Lee)

RAISONNEMENT

Je t’aime

je t’âme

je timore

je t’ignore

je t’ignace

je t’aim

en anglais.

Tu es une étudiante

ma chérie.

J’ai mal au cerveau :

ça pourrit là-haut.

J’aurais voulu

ne fixer qu’une chose.

J’aurais voulu

me brûler au passé.

J’aurais voulu

tout effacer.

Ta parenthèse s’est refermée

sur moi,

et j’ai su

que tout existait.

Où fuis-je ?

dis-le moi.

Absente,

tu déchaînes

mes mots.

N’est-ce pas le comble ?

Nanar

Babar

soûlard

fêtard

gars

mort.

AB = AO + OB

Le O et l’infini

moi et toi

A et B.

Les haut-parleurs infériorisés

par ton regard

ne savent plus la beauté

par cœur.

Je suis déchiré

devant ton hasard ;

oh tu peux changer,

j’aime te parler,

ma mutante adorée ;

mais je te persécute

parce que tu ne veux pas accepter

que l’homme ait à parler

du hasard

que tu es.

Je n’ose croire

que c’est vrai,

que tu ne m’aimes plus.

Hélas oui, j’ai cru.

J’ai envie de pleurer,

c’est simple et c’est sincère,

tant d’autres l’ont dit avant moi,

l’halogène seul est apparu.

Mes mots ne valent pas un sou,

l’oreiller est triste.

Nous courrions à nôtre perte

avant de nous rencontrer.

Au moins

aurons-nous évolué.

L’enfant que je suis m’a tué.

Tout est toujours là

me dis-je.

Je te vois :

ton corps, fleur d’agonie,

tes yeux au chocolat.

Je te vois tout prés de moi,

puis t’éloignant ;

mais tout est toujours là

me dis-je.

Elle n’a pas changé,

elle s’est juste éloignée.

Son gâteau,

son café,

son éclair au chocolat

sont là.

Pourquoi ne puis-je plus y goûter ?

NOSTALGIE

Nous retrouverons-nous au détour d’un sentier luisant d’étoffes oubliées ?

nous reconnaîtrons-nous - mais restons amis - le jour de nos oublis ?

Laisse-moi respirer.

Et vous, taisez-vous, laissez-moi parler !

Il est vrai, nous n’étions que deux portemanteaux

côte-à-côte accrochés.

Il n’y avait pas de cache-nez

pour toi ou pour moi.

À ne jamais se cacher

on finit par se dévorer.

La leçon, c’est que la fierté

a tout détruit,

et même ton écharpe salée

a le goût des défaites.

Je suis veuf

elle est l’article de ta mort.

Nous avons fait l’amour

avec du vent.

Il manquait cette opacité

qui fait les enfants.

Tes paupières étaient belles,

mais ta porte restait close

devant mon étincelle

fragile et endiablée.

J’ai tant pleuré avec toi

que j’ai tout noyé.

Et je pleure encore

avec mon stylo,

des pleurs que je m’efforce d’avaler.

L’indépendance est en prison

dit Éluard.

Ça, je le sais ;

je l’ai appris sur le tard.

OBSESSION

Je ne pense qu’à toi

(On essaie de s’attacher

à un présent qui s’enfuit)

et puis,

je ne peux m’empêcher de râler

contre mes pensées.

Quand je te reverrai,

j’aurai peur de tes yeux

incendiés.

Je suis un peu désaxé

depuis que je suis né.

J’aurais préféré rester

petit opossum

contre ton bosom.

J’aurais préféré

rester primate

pas évolué.

Contre toi société,

j’ai opposé

maman.

Maman, maman,

ce n’est pas toi,

ce n’est pas elle,

ce n’est pas son sein nourricier,

ni ce tyran épinglé

au fond de ma mémoire.

Non, c’est un tiroir

tout noir,

rempli de papiers.

La pluie descend

ses jambes aux gros mollets

bondissent

au-dessus de moi,

luisants,

et cette culotte

salie

et cette neige

si jolie.

J’ai quatre ans

- pas plus -

et je rêve

du temps qui s’achève

au début

de toi.

Mais je rêve

toujours de ce

qui s’achève.

Ton père est mort :

ligne inachevée,

flux coupé.

Je t’aime

pour moi

et non pour toi.

Dis-moi que ce n’est qu’un rêve.

Mots désorganisés,

organes défaits.

Je ne cherche plus le sens

ni la générosité,

ni le rideau flambé, ni la lueur.

Il n’y a que ma peur

glauque gluante

collée aux papiers

des musulmans,

aux chiffres arabes

et à l’astrolabe.

Cheveux défaits.

RECUL

Entre dans ma cour et cours,

le nez en l’air, cherche un ours

loin des malentendus.

Cherche loin du sang, loin du bourg

loin de tout, de tes amis,

de tes cache-nez,

loin de tous les objets,

et puis,

essaie de te tuer.

Je pourrais écrire ainsi

toute la nuit.

- peut-être -

Je peux essayer

de désamorcer

ces pensées.

- regardez j’y arrive -

Le lit me regarde.

Les lumières d’une seule ampoule

essaient de m’aveugler.

Je connais un fou ;

comment aurais-je pu savoir

que c’était moi

sans le rencontrer ?

La nuit avance,

le ruisseau s’efface,

le carnet d’adresses s’est effacé.

Loin de mon sexe dressé,

un oiseau crie à l’agonie.

Je suis fier,

trop fier

de ces mots dénués

de fiertés.

Leur absolu

veut me tromper ;

aidez-moi.

- mais je ne parle qu’à moi -

Je voudrais tout déchirer,

mais c’est fait pour exister.

Oublie-moi,

c’est la seule solution.

C’est fou de se délier.

- Encore la fierté

qui s’attache à mes pas -

Tu n’es pas seul.

Alors pourquoi mes mots

n’arrivent-ils pas à te rejoindre ?

le pain est la seule chose :

le pain, je veux m’en tirer.

Le pain de mes idées

- lente évolution -

le pain de ma chemise

le pain d’une fiat UNO

le pain d’une barre de chocolat

Tombstone

le pain de Denise

où s’éternise

l’église

le pain de la révolution

le pain de la fierté

le pain dans ma gorge

nouée.

Je vais peut-être tout montrer,

oui, tout ce ridicule,

tout ce pain oublié,

enfin !

Dis-moi

que tu arrives enfin à manger

du pain,

et que t’en as marre du lait.

Un bout d’inexprimé,

un sucre de silence.

C’est si bon de sucer

sa morbidité.

Il faut en parler,

du bout d’inexprimé.

Les primeurs

devancent,

dénoncent

les pieds brûlés

par les parenthèses des tuiles cuites et empaillées

par le vide du vent qui court sous les toits de tes bras.

Je suis bien en dessous de toi,

dans l’inexprimé de ma complaisance.

Rejoins-moi.

Je suis faible,

faut-il m’encourager ou me laisser tomber ?

Je crois en toi.

j’ai tort de te persécuter.

Je ne t’en parlerai donc pas.

Je voulais travailler,

tant pis,

je renonce,

je suce les pis

de la renonce

qui s’engonce

dans tes bras épais,

courbant les gerbes de blé.

Contre tes plaies

j’ai tenté de m’abreuver.

Merci d’avoir coupé

le flux de mes pensées.

Je vais travailler,

mais c’est mensonger.

Je reviens vers toi.

Un jour je t’oublierai,

comme j’ai oublié Marina,

comme j’ai oublié maman,

comme j’ai oublié

mon inconscient,

qui continue à me persécuter.

Je reviens vers toi.

- censuré -

Je pleure des césures,

je pleure des censures,

je pleure des pleasures :

ceux que j’ai connus avec toi.

Nostalgie d’un passé

de toutes banalités

rempli.

Je reviens vers toi

pour la dernière fois.

Tu vas te fâcher -

C’est vain.

- reviens -

C’est vin,

c’est fin,

c’est grossier.

- reviens -

Téléphone-moi.

Le mur est tombé

entre toi et moi :

un rideau de feu,

un oiseau de fer

qui crie

adieu.

Ta voiture :

une Renault cinq que ta mère

t’as achetée,

que tes Parents t’ont réparée,

que tu as vénérée,

que tu as rejetée,

t’es revenue.

On part avec ce que l’on nous a donné.

Peut-on s’en débarrasser ?

Un jour,

j’ai tout fait tomber

et j’ai pleuré.

C’était si affligeant,

ces livres en train de bouger,

tes yeux éclatés,

tes pupilles qui roulaient.

J’ai eu si peur

de te voir rouler ailleurs -

MORALITÉ

Nous sommes bien trop nombreux

à chercher le besoin

pour que ça ne devienne pas inquiétant.

Sur ces routes qui mènent à Rome,

nous nous disputons la direction.

Ma chérie,

je t’ai aimée dans celle-ci

tu m’as aimé dans celle-là.

Où est le besoin ?

SPECTACLE

L’écran de ma vie :

attablé,

je pleure du sable

sur tes poignets

je reviens du cinéma

de mon ennui.

Combien de clichés

encore ?

Combien d’avalanches

insensées

avant de te rejoindre,

avant de joindre

mes poignets pour prier

avec toi.

Je ne peux plus te suivre.

Trop fatigué,

je m’effondre sur les rocailles des cieux enflammés.

Les plantes, les pentes, les courbes de ton corps sur les rochers du cap,

les fleurs sur la montagne en pente douce

vers mon sexe.

Aime-moi de ta pensée,

ne laisse pas inusés cette bouche, ce nez tremblés.

Affecté

sur l’écran picoté de tes pixels salés,

endiablée, tu me fais pleurer des larmes sibyllines érodées

par les années.

Je ne refuse plus rien que ma solitude.

La table en formica

sur laquelle tu t’assoies pour penser

me rappelle mes pensées.

J’aurais voulu que ce soient les tiennes ;

hélas non, cool, c’est frais,

c’est les miennes,

et je les garde,

pour ton déplaisir et pour le mien.

Sur la jetée

je vais tout bazarder :

les chaînes de vélo

et les blancs Mickeys,

et les chaînes de sel

et les acides aminés,

et la souffrance,

et le passé.

Pauline,

je te veux Paule

tu te veux Line.

Je t’épaule,

tu m’alignes.

Vas-tu tirer la première ?

Va-t-il tirer le premier ?

Ma marinière ensablée,

mon maquereau en filets.

Une négation s’apprêtait.

- j’l’ai rfoulée -

Aide-moi à chanter ça en français.

Non, pas toi,

patois,

moi, mon filet,

aux mailles écartelées par l’aventure :

rouges écailles sur ta peau

dont les pores entrouverts

tentent de m’absorber

sans se combler.

Ma confiance en toi

est à son comble,

prête à être déçue

pour retomber dans la mer.

Le maquereau affamé

s’en occupera volontiers -

c’est un sacré chantier.

Je tourne à vide

sur nôtre passé.

Tu l’as vu,

tu t’en est moquée.

- tu as bien fait -

Moi, je continue à malaxer

le miel de mes pensées,

le fiel de mon passé,

en ricanant à ton nez

et toujours en t’aimant,

avec colère avec ardeur avec tendresse,

tout en buvant du lait.

Je suis un insensible,

je suis un solide lézardé

par le froid de ton visage expansé sur la société.

Ma Pauline,

je continue,

je continue à espérer.

Je suis un exonéré.

Un jour peut-être

parleras-tu

de ce fou,

de ce collant, de ce mielleux amoureux

de poète raté de i grec.

Tu montreras son immaturité,

tu parleras de ce paumé

comme d’une pomme

tombée du pommier familial

et qui n’a su s’en tirer

avec les honneurs,

qui passe sa vie à boiter

sans s’inquiéter du lendemain,

et qui n’offre rien

qu’un passé

qu’il tente d’effacer

de ses deux mains.

Alors, froide comme un palmier,

tu te diras

que la chaleur des axés

est bien plus réconfortante

que les mots d’un faux poète,

qui n’a pas su aimer.

Lorsque je me regarde,

je vois un innocent, un enfant,

mais je vois aussi

les orbites les joues osseuses du cadavre.

La mort fait son chemin sur moi

et l’enfant ne sait pas

combien il en est prés.

Je capture le présent

pour l’éternité.

Mais je suis capturé

par mon propre filet.

J’ai déjà dit tout ça,

je ne fais que répéter.

Quand finirai-je par me résigner ?

Horreur de l’expression

qui tue tout sentiment.

Horreur du pansement

qu’est la poésie.

Horreur de ce mot si faux,

horreur de la vie,

horreur de l’Homme.

Où sommes-nous ?

certainement plus dans les mots,

certainement plus dans l’égout,

certainement plus dans les goûts.

Peu importe

tout ce que l’on me dit,

je me débrouillerai,

je suis seul.

Convainquez-vous en et

allez-vous en mourir plus loin.

Je hais vôtre éternité,

j’aimerais tous vous tuer.

Je hais vôtre humanité

car elle est mienne :

je ne suis plus unique

dans ma tunique bleue.

Elle me fera pleurer,

elle me fera jouir,

je m’endurcirai,

tel un tronc laminé.

- la si do ré -

Je ne cherche plus la qualité

de l’ongle verni

par les feux d’artifice.

Je ne veux plus chercher

ni l’or ni le dentifrice.

Ces mots, je les écris pour moi,

et je veux les garder,

comme un lierre qui m’aide

à m’enraciner.

- mon secret à moi -

Tiendrai-je ces mots

qui sont faits pour se révéler ?

Ma peur passe dans ces lignes.

Veuillez me pardonner

de vous parler,

c‘est ma mère

qui se sent concernée,

ce n’est pas moi :

Je suis trop vitaminé

pour vous offrir tant de non-sens ,

tant d’éternité.

Je suis deux ou trois.

Veuillez pardonner

mes erreurs,

car tout le monde les fait.

Dois-je croire en ma poésie

signifie

ne suis-je qu’un limité ?

Non,

je n’y crois pas

et j’y crois.

Trop d’ambiguïtés :

suivre mes sentiments.

Décidément,

l’avenir ne dépend pas que de moi,

ni d’elle,

mais d’autre chose.

Je cherche l’altérité

dans tout,

dans l’opprimé,

le désespéré,

alors qu’elle n’est dans rien

d’autre que le gouffre des années.

— Entracte —

LA CIGARETTE SOCIALE

C’est celle que l’on fume au coin des rues,

Celle que l’on fume en cachette,

Dont la fumée s’élève à la vue

De ceux qui y ont crus.

C’est celle de toutes les assemblées,

Celle des initiés,

Qui pensent avec la fumée

Et qui fument pour éviter de penser.

C’est un cœur qui hurle, enflammé,

C’est une brute qui veut dominer

La foule animée

C’est pour tous une même fumée.

C’est un cigare au café,

C’est une gitane alarmée,

Un étudiant stressé

Et une frimousse qui veut frimer.

Ce n’est rien de plus qu’un

INSTANTANÉ.

RÉSOLUTION

Occupez-vous de moi -

dit l’enfant qui n’a pas appris

à s’occuper d’autre chose que de lui.

Occupez-vous de moi,

qui ne suis rien.

Concernez-moi,

déformez-moi,

ne me laissez pas dans le ventre de ma mère,

dans le sexe de mon père.

Sauvez-moi de ça.

J’ai 10 ans au lieu

de vingt-deux.

Soulevez-moi

hors de la terre où je suis né.

Je suis lâche,

je suis dans mon éprouvette

enfermé.

Faites-moi éclore.

Effectivement,

Pauline, cette écriture

est bien celle du nouveau-né

mais qu’y puis-je ici,

dans la naphtaline ?

Tellement miroirs

que nous ne pouvions nous

supporter

que le temps de trois échanges.

Tellement miroirs

que tout devint noir

de lucidité,

et lumineux d’ignorance.

De par toute la France

les étendards flambaient

dans la désespérance,

et les dessins animés.

Patricia,

faut pas tricher

avec l’amour.

Faut pas pirouetter,

ni faire la roue,

ni la faire tourner.

Patricia,

t’as triché.

Je n’t’en veux pas.

Tu sauras bien

le regretter.

LE SAGE

Le sage ébloui par le formol :

Son visage est aussi imprimé

Que les lignes du livre qu’il tient.

C’est l’imprimerie qui a déteint

Sur les hallebardes de Calvin.

Les noirs oreillons de sa lumière

Ont fait chavirer son cœur en mer :

Son cercueil flotte sous sa chaumière.

Il a perdu jusqu’à son frère

Qui ne sais vraiment plus quoi faire.

Mais la femme est au rendez-vous :

Il saute dans les bras de sa première,

Il plonge entre les murs de sa chaumière,

Il se noie sur ses seins amers,

Puis, il ne sais plus vraiment quoi faire.

Je récoltais des haillons

sur les buissons ensanglantés.

Je regardais les avions

filer sous mes mains gantées

Et dans mes veines,

un bouchon empoisonné

décuplait ma peine,

en me dressant un bûcher.

Tu me cherchais dans les choses.

Pourquoi ?

Je ne suis pas une chose.

Tu me cherchais ailleurs

que là où j’étais,

et moi je t’aimais

là où tu étais.

Mais au bout d’un quart d’heure,

je sentais les reproches de tes yeux

me brûler,

et je me dissimulais

derrière mes rideaux faux.

Dis-moi que je te plais,

montre-moi ton admiration,

et cesse de me chercher dans les choses

où je n’ai jamais été -

Et moi, éberlué,

je te regardais avec des yeux tannés

par tes coups de fouet.

Je ne savais plus qui tu étais.

Sous les anneaux de Saturne,

je m’interrogeais -

La jalousie

n’est pas excitante,

elle est abjecte,

et je ne veux jamais

plus avoir affaire

à elle.

ABSENCE

La maladie d’amour

est bien étrange.

Tout résonne d’échos sombres

et son absence muette

met en rage les moindres

éléments du décor.

Mais j’ai si peur,

quand j’en parle,

de devenir fou dans l’heure -

Le riz dans

la passoire,

c’est moi au creux

de ton corps.

Tu es partout,

je m’égoutte,

j’m’dégoûte

sans toi.

J’ai besoin de toi

pour croire en moi.

Ne me garde pas

loin de moi.

Mes yeux luisent

de larmes froides.

Sans toi,

les pattes fraîches

que je goutte

ne sont que du vent.

Sans toi

je n’ai plus faim de poésie,

j’ai faim de toi.

Femme adorée,

mon chaton chatoyant,

Je veux ton regard déchirant

prés de moi

pour mourir.

SANS-ISSUE

Je venais me cogner à la vitre

bleutée de mes illusions.

J’étais une mouche bleue

qui ne comprenait pas que l’on ne puisse

passer par là.

J’étais une mouche bleue angoissée

qui observait la campagne

à travers cet écran de verre,

et qui ne pensait même pas à chercher

la sortie à côté.

j’étais un tout petit peu obsédé

par une illusoire liberté.

Hélas, je n’étais pas là,

j’étais dans mes petits souliers.

La rage aux yeux sanglants

devant l’amour qui fuyait,

je pleurais des étangs

bouillants.

C’était trop ridicule,

j’ai préféré montrer mon cul

et m’en aller.

Je fais la grève du savoir,

je n’apprends plus rien,

je vis, je ne veux plus

vous voir.

Laissez-moi.

Je fais la grève du savoir,

ne m’apprenez plus rien,

j’étouffe,

je suis un poisson

dans l’air brûlé

par vos langues empoisonnées.

Je fais la grève du souvenir,

la grève du désespoir.

Chérie,

je ne fais pas encore

la grève de l’amour

souris-moi

s’il te plaît !

PAULINE,

Rayonnante femme aux couleurs parfois moroses

Lorsque sur mon rivage jonché de tes roses

Tu parais, le sable se retire à jamais

De mon âme, et son simple et sage sablier

Se met à rouler sur la plage.

Lorsque sur ton rivage jonché de mes roses

Tu parais, le sable à jamais se retire

De la plage, et le simple et sage sablier

De mon cœur se met à couler.

Pourquoi cette peur de la nourriture ?

Pourquoi toujours calculer combien de calories

tu vas manger ?

Pourquoi ce réflexe acquis de tout quantifier ?

Pourquoi cette peur de l’inconnu qu’est la valeur

calorifique de ce que tu absorbes ?

Pourquoi poursuivre continuellement l’image

d’une femme idéale, ni maigre, ni grosse

mais mince ?

Quelle est cette minceur qui te fait tant envie ?

Pourquoi cette peur de la maigreur ?

Pourquoi te paraissait-elle si belle,

cette fille qui vivait de l’air du temps

sans manger ?

Pourquoi cette insouciance quant à ton aspect

s’est-elle transformée en souci permanent ?

Pourquoi ton innocence se trouve-t-elle

loin des mamelles ?

Pourquoi la voiture, pourquoi pas moi ?

Pourquoi m’aimes-tu perdu dans les objets

étincelants ?

Je ne suis pas à toi car je suis comme toi,

c’est là le drame, la trame,

le Pourquoi du rejet de l’homme que tu as.

Femme,

Pourquoi as-tu besoin de si peu pour être femme ?

Pourquoi te sens-tu mourir si tu prends plus que ça ?

Pourquoi te limiter ?

Pourquoi le sport ?

Pourquoi tes yeux secs font-ils si peur ?

Pourquoi tant jouer avec mon feu ?

Pourquoi un tel incognito ?

Pourquoi tes yeux fermés sur la glace de mes peurs ?

Pourquoi tant de grâce ?

Pourquoi provoquer mes mots ?

Pourquoi ces phrases sur toi ?

Pourquoi ces phases, pourquoi cette table rase ?

Pourquoi ne sais-tu pas ?

Pourquoi ne sens-tu pas ?

Pourquoi désirer plus que toi ?

Pourquoi tant refuser les objets

que tu veux ?

Pourquoi ce creux occasionné

par tes vœux ?

Pourquoi vivre sans toi ?

Pourquoi toi loin de moi ?

- Etoile du matin,

catin-cathédrale -

Pourquoi ne reconnais-tu pas

que je ne suis pas un objet ?

Pourquoi ne reconnais-je pas

l’imperfection de mes dieux-objets ?

Pourquoi crois-je ?

Pourquoi pourquoi ?

Pourquoi la dialyse ?

Pourquoi les idées ?

Pourquoi les coutumes ?

Pourquoi mes costumes ?

Pourquoi mes calomnies

à la camomille ?

Pourquoi ces colonies

d’insectes ?

Pourquoi ces colonnes de mots ?

Pourquoi l’encrier ?

Pourquoi l’amour-souffrance

qui miaule au fond de ma gorge

une douleur insonorisée

par les oreillers des horreurs ?

Pourquoi crois-je

que je ne me suis pas trompé ?

Pourquoi l’anglais ?

Pourquoi les bars de tendresses ?

Pourquoi les poings de tristesse ?

Pourquoi les barreaux de la prison

et la seringue épinglée

sur un balcon ?

Pourquoi je me carbonise ?

Pourquoi je me vaporise ?

Pourquoi je me ravise

et rabats ma casquette

sur mes oreilles essoufflées ?

Pourquoi la crise ?

Pourquoi ma croyance tue-t-elle ?

Pourquoi cette tutelle ?

Pourquoi posséder ?

Pourquoi ne comprends-tu pas

que jamais je ne te posséderai

mais qu’il me faut un morceau

de toi

pour ne pas sangloter ?

Les rails de la voie que je prends

sont larges,

trop larges pour mes

épaules,

mais je marche vite,

et plus loin les rails se rejoignent.

Le plus logique

- C’est ce qui me vient à l’esprit -

serait que je me réfugie chez une femme,

ou qu’elle se réfugie chez moi.

Un prétexte à mon inactivité,

une distraction.

Mais je veux chercher

la voie sans refuge.

OUVERTURE

Je ne sais plus que penser :

tant de solitude

tant d’exclusivité entre moi et moi-même

tout d’un coup.

Ah ! femme, si je ne sais que me murmurer

comment pourrais-je te charmer ?

Je t’aime.

Une chose est sure, j’ai terminé de tricher.

Si ma poésie me sert à cela,

elle ne va pas tarder à faiblir.

J’espère un jour me cirer le cul avec.

J’ai tant envie de parler, parler, maladie des nerfs

atrophiés par l’ennui.

Parler pour s’aveugler. La musique pour s’enivrer,

l’image pour s’oublier.

J’avais pensé me crever les yeux pour ne plus

tricher avec moi-même.

Le sommeil pour mourir.

Où suis-je ?

Voulez-vous m’excuser, je reviens dans un moment.

La souffrance comme distraction !

Je n’y avais pas pensé.

Attention !

Réapprendre à vivre avec soi. Il faut du temps.

J’ai mal à la tête. Il ne faut pas rester éveillé

quand le sommeil vient.

Il faut alors trouver un oreiller.

ÉPILOGUE

Femme,

c’est ton manque qui me pousse

à tant écrire,

c’est ton désir de moi

qui me pousse à tant féconder,

à tout féconder :

feuilles de papier,

océans militaires,

bornes milliaires,

et tous ces lieux,

et tous ces rivages

éloignés,

et tous ces pétroliers coulés

pour tes beaux yeux.

Tout cela parce que je t’ai manquée

je ne sais trop quel jour

de ma vie,

et tu m’as désiré

plus que tout,

et j’ai souffert

de ne pas t’avoir rencontrée

lorsque tu le désirais.

Je savais mais

je ne pouvais être là,

à tes cotés.

Je ne pouvais, mais maintenant,

je peux.

Ne me reproche rien,

parce que je ne pouvais

être là toujours.

J’ai dû m’absenter

dans la temporalité

de ma présence

pour t’y retrouver plus grande encore.

Femme,

c’est ton manque

qu’en moi tu as creusé,

qui me pousse à

tant t’écrire.

Sadique, tu n’as

pu te retenir

de me tuer un peu

parce que je t’avais tuée

par ma présence.

Tu aurais voulu

que j’en meure,

de ta présence.

Je n’ai pas pu,

j’ai fui.

J’ai voulu mourir,

ce n’est pas moi

qui ait refusé.

C’est un autre cuivre

qui me voulait

pauvre bronze que j’étais.

Femme,

nous ne sommes pas responsables,

alors unissons-nous

et n’y pensons plus.

Laissons sous le sable

ces squelettes défigurés,

laissons-les, laissons-les,

et aimons-nous

avec les pieds.

CHŒUR

Homme,

tu as tort de vouloir

inonder l’univers.

Tu as tort de voir plus loin

que ton nez de Pinnochio.

La femme est là,

qui te rie au nez,

qui ridiculise tes ambitions

désastreuses.

Lorsque tu auras compris

que tu n’as pas besoin

d’étoiles

et de trous noirs

pour espérer,

mais seulement de ses yeux,

alors, homme,

tu seras un peu plus humain.

Et j’en dis autant pour la femme.

Homme,

lorsque tu comprendras

que l’éternité n’est

que le regard suspendu,

alors tu seras tout -

Homme,

Les étoiles, les planètes de ta raison

déraisonnent sur son cou de verre

tu crois l’apprivoiser en parcourant

sa maison ; quelle illusion  !

Regarde-la de plus prés,

Car c’est elle seule que tu as ignoré.
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D’UNE INCONNUE

Parce que l’intense ne dure

ferme tes yeux délicatement

Et je te raconterai tout bas

Que ça fait mal, MAL...

Que nous aurions pu

Nous écouter un instant

Que nous aurions dû

Laisser parler nos mains, seulement...

Tu ne te réveilleras plus

Parce que tu as cru

Que rien ne dure.

Tu aurais pu

Mais tu m’a laissée.

Et nous avons manqué notre instant

Il ne sera plus.

Toi ailleurs, moi ici

Deux vies qui se croisent

Se sourient

S’éloignent... comme tant d’autres.

Et j’ai souri à d’autres

Et d’autres m’ont sourie

Mais tu es le seul

Pour qui l’envie dure.
CHANSONS
MADAME L’INCONNUE

Madame l’inconnue

Un soir je vous ai vue

Vous plantiez des roses dans les rues

Et puis le lendemain

Tout était gris sans rien.

Madame l’inconnue

Vous étiez dans la rue

Debout et toute nue

Vous êtes tombée des nues

Quand j’vous ai aperçue

Madame l’inconnue

Les pavés poussent bien

Les fleurs sous les pavés

Se morfondent en vain

Et moi je ne suis rien

Madame l’inconnue

Les roses sont dans vos mains

Mes jours, sans lendemain

Cueillez, cueillez-moi bien

Madame l’inconnue

Je suis parti sans rien

J’espérais votre main

Vous n’êtes pas venue.

FRÈRE DE MES JOURS

Toi, frère de mes jours

Dis-moi pourquoi tu penses à l’amour

Ta vie t’ennuie

Oui ?

Toi, frère de mes jours

J’m’ennuie ici, c’est pas l’amour

Les graviers s’morfondent

Je vois l’fond de l’onde

Et je souris

Face à la vie.

Les gens d’en face

Passent et repassent

Toi tu n’bouges pas

Le cœur si froid

L’esprit de glace

Il n’y a plus d’place

Pour toi et moi.

Toi, frère de mes doigts

Sens-tu ce que tu crois

Crois-tu ce que tu vois ?

Le ciel est bleu, les gens sont heureux

Nous sommes tous fous

Nous gonflons nos joues

Pour chasser l’ennui.

Toi, frère de mes visions

Vois-tu ce ponton ?

Ils l’ont scié

Ils l’ont amputé

On n’peut y passer

Sans y laisser un pied.

Toi, sœur de mes pensées

Nous n’avons qu’un pied

Nous n’avons qu’deux cœurs

Et cela suffit

Après le ponton

Face à la vie

Et nous sourions.

TU NE SAIS PAS OÙ TU VAS

Tu ne sais pas où tu vas

Entre toi et moi

Il n’y a que de l’eau

Qui coule et s’en va sans moi.

C’EST EXTRA

C’est extra

La vie de ceux qui disent

C’est extra

La vie de ceux qui crisent

C’est extra

La vie de ceux qui n’ont

Plus de doigts

C’est extra

C’est extra.

TOUT NU

Tout nu,

Je baigne dans le vin

Je me demande

Si les rivières me voient

Tout nu,

Je plonge dans le Rhin

Je me demande

Si les filles me voient.

TIME TO SLEEP

Time to sleep

Good night

I count the sheep

All right

Time to sleep

Good night

Frozen, my feet

All right

Time to sleep

Good night

Gimme some heat

All right ?

TOI, TOI, TOI

Toi, toi, toi

Tu ne sais pas pourquoi

La vie ne te va pas

Toi, toi, toi

Il fait bon sous tes pas

Qui clouent le bec du glas

Toi, toi, toi

L’amour ne te va pas

C’est cruel de dire ça

Toi, toi, toi

Tu sais pas où tu vas

Tes yeux et ton cœur sont las

De chercher les hélas

Pour briser cette glace

Toi, toi, toi

Tu te réchaufferas

Malgré l’étreinte du froid.

Y A DES CLOPES

Y a des clopes là où y en aura

Y a des clopes là où y en a pas

Y a des nuits il faut pas se couvrir

Parce que la chaleur te fait mourir

Y a des clopes là où y en aura

Y a des clopes là où y en pas

Y a des jours il faut croire à l’amour

Si on veut toujours voir le jour

Y a des clopes où l’on pleurera

Y a des clopes où l’on partira

Y a des clopes pour ne pas mourir

Y a des clopes pour se retenir

Y a des clopes pour l’amour de toi

Y a des clopes par peur de moi

Y a des clopes pour s’en servir

Y a des clopes pour ceux de Saint-Cyr

Y a des clopes là où y en aura

Y a des clopes là où y en a pas

Y a des jours il faut bien se couvrir

Car le froid ravive les souvenirs.

VAS-Y-PAPY

Vas-y papy (bis)

Retourne ta limace

Vas-y papy (bis)

Regarde dans ta glace

Les années elles ont passé

Et ton nez c’est l’bourbonnais

Vas-y papy

Reste dans ta crasse

Vas-y papy

Retourne dans la masse

La lumière t’a effleuré

Et tes yeux se sont fermés

Vas-y papy

Ta vie est dégueulasse

Vas-y papy

Parle-moi de ta race

Le malheur que t’as connu

Tu voudrais me le passer

Vas-y papy

Ta femme elle est si lasse

Vas-y papy

Qu’elle pleure et t’enlace

Ta vie tu l’as bien gâchée

Et elle tu l’as trop gardée

Vas-y papy

Retourne dans ta crasse

Vas-y papy

Va, chasse et perd ta place

Moi je te laisse dans ton coin

Et je vais serrer des mains

Vas-y papy

Retourne dans ta crasse

Vas-y papy

Va, chasse et perd ta place.

SUR LA LUNE

Wham ! tchoum ! ram !

Tala-tala-tatère

Wham ! tchoum ! ram !

Tala-tala-tatan

Sur la lune

Se promenait mon frère

Sur ce plan

Se promenait maman

Et le temps

Nous rappelait naguère

Quand enfant

On jouait tout le temps

Simenon

Charmait les policières

Les enfants

Souriaient tout le temps !

Wham ! tchoum ! ram !

Tala-tala-tatère

Wham ! tchoum ! ram !

Tala-tala-tatan.

PSAUME 46

Dieu est pour nous la forteresse

Et le refuge en la détresse

Il est tout proche de nos cœurs

Il nous libère de la peur.

Que les flots écument et grondent

Ou que le sol tremble et s’effondre

Dieu avec nous est chaque jour

Notre rempart, notre secours.

Dans la cité où Dieu réside

Il est un fleuve aux bras limpides

Qui l’arrose et la réjouit

Rien n’a troublé ses flots unis.

Au point du jour Dieu la protège

Il fait trembler ceux qui l’assiègent

Dieu avec nous est chaque jour

Notre rempart, notre secours.

Dieu mettra fin à toute guerre

Il se dressera sur la terre

Brûlant le char, brisant l’épée

Criant aux peuples : “Arrêtez !

Je suis Dieu, devant vous j’élève

Un espoir plus grand que vos rêves.”

Dieu avec nous sera toujours

Notre rempart, notre secours.

UN HOMME CHANTE

Un homme chante, nommé Solofo

Malgache sa nationalité

La guitare, son univers

Les paroles son unité

Sa musique sonne comme l’air.

Le Dieu de l’amour est le feu

De son énergie, amoureux

Qui jamais ne faiblit

Et la gentillesse de son jour

Long ou petit, dure toujours.

Le repos de sa poésie

- Paix de l’âme, du corps

Paix de l’esprit -

Et ses blagues dans les ports

Flottent sur l’onde calme.

Matelot du ciel et des étoiles

Capitaine dans le vacarme

Du monde dissipé

Il sait que le loin est près

Que la beauté sommeille dans les prés.

Près des rivières

Assis, couché

Debout révolté

Il est léger

Il s’appelle Solofoniaina.

Y A DE LA MUSIQUE

Y a de la musique

Dans tous les coins

Du fond de l’Afrique

Elle monte et elle revient

Son air nostalgique

Nous fait du bien

Sa pluie est magique

Elle coule de nos mains

Magique musique, viens !

JE SUIS LE SOL

Je suis

Le sol

Qui se déroule sous tes pas

La terre

Le ciel

Et cette herbe qui pousse à ras

Les pierres

Qui sautillent entre tes doigts

Tes doigts

Qui pianotent sur mon cœur

Mon cœur

Qui dit que ça va pas

Sans toi...

NONO ET MIMI

Je suis nono

Tu es mimi

Je suis heureux

Et toi tu ris

J’suis amoureux

J’ai des amies

Je suis heureux

Et toi tu ris

Mimi.

Je suis nono

Tu es mimi

Et il fait beau

Au fond du lit

Je suis à l’o-

Rée de tes lèvres

Je suis à toi

Et dans tes fièvres

Mimi.

Je suis nono

Tu es mimi

Et il fait beau

Sur la Tamise

Tu es Venise

Je suis Orly

Je suis un jo-

Li parapluie

Mimi.

Je suis nono

Tu es mimi

La nuit je chante

Le jour tu ris

Et sur tes lèvres

Je lis l’envie

De voir mes rêves

De lire mes nuits

Mimi.

Mimi enfin

Je vais dormir

Dans tes coussins

Je vais partir

Je vais plonger

Entre tes reins

Me réveiller

Entre tes seins

Mimi.

MA MAIN

Ma main a le souvenir de tes douces hanches

Elle aime poser des questions à ta toison

Ma main cherche le flux des désirs démons

Tes cuisses tressautent, ton âme s’épanche.

Et tu questionnes :

Tu n’as pas peur, comment fais-tu ?

C’est que dans tes yeux, ma confiance résonne

Lorsque tu prends ton air de chien battu.

Le plaisir n’a pas fait son chemin en toi

Dut-il prendre des années, je le verrai progresser

Et je cesserai de poser ces questions

Lorsqu’enfin il se sera exprimer.

À présent que je nous connais

Et malgré toutes mes souffrances

Je respire parfois librement

Cet air qui me paraissait trop rance

Avant de te rencontrer.

Mis en musique par Annie le Bunetel, Montpellier. 

C’EST MON ENFANT

C’est mon enfant

je te défends

de me séparer d’elle

tu m’entends

je démissionne

cela fait si longtemps...

je te pardonne

si tu me la rends

C’est mon enfant

je te défends

de me séparer d’elle

tu m’entends

Le temps n’avait plus d’ailes

tu n’avais plus le temps

je te pardonne

si tu me la rends

C’est mon enfant.

Mis en musique par Marco Moreno

POUR LA NUIT

Si tu veux

Il y a

pour la nuit

un peu d’amour, un abri

si tu veux

tu viendras

oh chez moi

pour la nuit

le lit que tu cherches

il n’est pas loin d’ici

oh chez moi

il y a

pour la nuit

un peu d’amour, un peu de vie

avec toi

moi je veux

je veux rester dans le lit

oh chez moi

il y a

pour la vie

un peu d’amour, un peu de bruit

si tu viens

oh chez moi

tous les jours ils fera beau

toutes les nuits il fera joie.

J’AI DÉJÀ VU TOUT ÇA

J’ai déjà vu tout ça

des ribambelles des falbalas

fariboles que tout cela

je prépare une révolution

un exemple pour toutes les nations

les ouvriers seront patrons

les patrons seront ouvriers

un air de déjà vu ?

mais non mais non

pas pour moi.

QUAND JE PENSE

Quand je pense

ça suffit bien pour deux

réfugie-toi dans mes transes

ou dans mes cheveux

Quand je pense

ça m’fait des frissons

et toi tu penses

à mon caleçon

Quand je pense

j’ai bien de la chance

j’me sens amoureux

enfin un peu.

Quand je pense

je suis un homme heureux

mais quand je pleure

je te dis adieu.

Quand je pense

j’ai dans le nez un coup sérieux

ah non pardon

j’ai un sérieux coup de chance.

TOI

Toi,

tu voyages sur les montagnes qui passent sans que tu les voies

toi,

tu n’as rien à faire tout à savoir et pourtant tu as froid

toi,

tu n’as qu’un cœur grand comme une maison et rien dedans

et pourtant, toi

tu sais bien qu’en son temps, en son lieu

il y aura une maison,

malgré tous ces nuages et toutes ces saisons.
PARENTHÈSE ANGLAISE

OU

L’APPRENTISSAGE DE LA SOLITUDE
Impenetrable thoughts.

“ANOTHER WORLD

Impenetrable desire of the thought,

Elating moments, stirring moments

Heart desires, man desires.

A train leaves, my thought travels into ;

The end of the travel : the unknown.

The unknown life or the unknown girl.

The unknown life and perhaps the unknown girl,

Freedom and love,

Another world.

WRITE

When life surrenders you,

When you become alone,

When you feel your nothingness,

Then, write.

Write pœms

Write stories

Write your life.

THE EMPTY STREET

Someone walking slowly,

A wind in the trees,

The empty street.

Who can you be ?

Everyone !

What can you do ?

I can imagine worlds

I can dream of love

I can think of girls

I can write pœms

I can cry.

I can do whatever I want,

Because I’m free,

Because my mind is free now,

Free.

IN TOWNS

A dead leaf falls on the ground.

In towns, people are walking everywhere,

In towns people are all stolen.

In towns no-one likes anyone.

In towns, all is nothingness,

In towns, I’m the ground

And everybody walks on me.

THREE BOYS

Three boys walking and singing

Three boys walking and shopping.

A river is shining under the sun.

Three boys walking and joking :

A castle visited in five minutes,

A bus riding on the road,

Boys and girls mixed in the same bus.

Our freedom is as simple as that,

Any more, we don’t need it.

FINISHED

But when you’re used to,

It’s finished,

Finished.

And you have to look for another life.

A new life, with new hopes

And new pœms.

A new life with new girls

A new life with one new you.”

DIARY :

“An account of my stay in

GREAT-BRITAIN ”

August 88

Langues et civilisations

Famille d’accueil :

“Schulkins, 66 Warsack road, Locks Heath

“Another world

Write

The empty street

In towns

Three boys

Finished ”

TWIN PEAKS

Twin Peaks ; one is sensuality

Surrounded by thousands of vain cries,

The other : the inability

To reach the top of our hidden lie.

The former is lost in the skins’ heat,

Mixed with lakes, forests without sunshine,

The latter cold as a frozen meat

Smells a bit, is everything but wine.

When you’re at the top of the first one

You can see the top of the second ;

Let’s rid of that everlasting bond,

Maybe then, we’ll discover our lie.

SHE BE NOT KILLED

And she stood on the blue noon

And the sun was hurting her ;

Her heart was a towel,

A yellow wet towel

But the sun was moon like

And her hair chalk like ;

Everyone was poor

Et il faisait jour :

The day of the battle of mid-day,

She was on my way.

Thou Lord, she be not killed.

THE SHINING SEA

The shining sea

Shaming you

With her pale reflection

Will kill the worst part

Of your attractions -

IN BLUE PAINTED

You were painted in blue,

- Babe -

And asked me if I was true,

- Maybe -

Answered I quite coolly

And I cried

That I love you, babe,

- Babe -

Old woman, young lady, were you

( Anything,

Everything )

And even a black moon in blue

Painted.

Singing,

You told me I was a sad wolf

In a garden

Full of snow.

The river of Truth is dying for you

I told you,

- Babe -

The river of Truth is dying for you

I told you,

- Babe -

And I cried.

LOOK FOR SIMPLICITY

Look for simplicity

You’ll find reality

Go to the light

And don’t neglect the fight.

Yellow seas, countries

Swimming, walking

Look for areas

And find men living.

Your sun, the brightest one

Your love, the sweetest one

Just talk with me

Hesitate, find reality

Go to the light

And don’t neglect the fight

Find your time

Just share it with me.

Your sky’s the purest

Your love is the sweetest

Fly in the sky

Bring a cloud back to me.

GAZING

Gazing at the trees

Mushrooms I see

Gazing at your face

Contemplating grace and beauty.

Gazing at your heart

Swimming in the place

Gazing at your grace

Sinking into the river.

Your love is the sweetest

And I love you still more.

AT RANDOM

Walking at random

In order to see you

Do not forget

To speak to the fool

‘Cause you’re his only way

‘Cause you’re his only tool.

Talking at random

In order to hear you

Do not forget

To listen to the fool

‘Cause you’re his only good

‘Cause he surely knows your pain

And dœsn’t want to miss you.

LOOKING FOR

Waiting for the sun

Looking for a smile

Looking at a gun

For the time to die.

Waiting for the Lord

Looking for a sign

Looking at a lode

For the bonds to unbind.

NEAR YOU

Quoting your charms

I went near you

You were alarmed

To see I needed you.

Then you sent me away

To be killed by bears

Hidden near the way

And I started to pray.

WHITE PRINCESS

White princess of the night

Suddenly you appeared

In the moon’s dancing light

Then disappeared thoughts of fight.

TIME TO SLEEP

Time to sleep

Good night

I count the sheep

All right

Time to sleep

Good night

Frozen, my feet

All right

Time to sleep

Good night

Gimme some heat

All right ?

THE WAY

Go to country,

Go to town.

See cars and birds,

Talk to hearts.

Follow ways

And paths away.

Hear babies’ cries,

And the voices’ lies.

Give and pay,

Then, eat and pray.

A BEAUTIFUL DAY

Twas a beautiful day

When wind blows you away

When you don’t know what to say

And the sky begins to pray.

Twas a beautiful day

When there is no more grey

When water comes into the bay

And light clears the way.

Twas a beautiful day

I saw you hear and say

That everybody can fail

So confidence must pay.

THE LIGHT

Mother,

Whatever I may write

You will not answer me

So here is the song

Of the desperate man :

“Walking in the rain

Looking for your smile

You just showed me your brain

And your bonds to untie.

But sometimes, a light

“You should have done that”

Gave energy to my fight

Against anger and desperation

And I can say I love light

And I give you this testimony”

WHO THE CAP FIT

You try to make your feelings fit

One that is not concerned

Then you stop fitting reality.

GAÏA

Gaïa is my system

In which I live

For which I live

Your love in this system

Has its function.

Gaïa is my system

I love its forests

Just love it the best

You can, ‘cause love is the system

In a tree, I’m a leaf.

Gaïa, million trees and men

Living beings, shining sun

Male and female, women

Leaves floating in the air

Millions hands in your hand.

I AM A ZOMBIE

I am a zombie

I don’t see the light

Darkness is for me

It lights up my fight

The present is past

It runs very fast

I am a zombie

In a world of fantasy

The hero is me

I’m facing the wall

Of my agony

Can I make a call ?

I am a zombie

I think I am free

I know I can fly

I’m centred on lie

Look at fantasy

You will never die.

I NEED NO AID

I need no aid

I just need a friend :

You, mighty maid

Singing in the rain

‘Cause the fame is paid

With doubts that remain.

I just need your hand

I want to take

The beauty you gave

To the men you met.

I don’t know why

Your eyes are my sky.

The stream of love

In your musical voice

Sings, whistles joy

And seeds grow

Near the dark road

On the bald heads.

And I cry and pray

‘Cause you’re away

And it’s raining

‘Cause you’re not singing

Patiently, I wait

To be passionate.

CARRIE

Carrie White.

Suddenly,

Grace comes to her

Love embraces her

Tommy loves her

And she’s happy

She’s so white !

But the skies are black

And love changes into fight

And blood hides the lights.

Apocalypse comes on the scene

Tragedy is on the screen

That feast is the last ;

For many, blood ceremony.

THE WAY OF MY THOUGHTS

You are the way of my thoughts

You are the hays and the needle

You are the money I sought

You are my arms and fingers.

And I am your late look

A branch that bends down the past

And the fire in a book

And the tower down the track.

GREY FACES

I don’t know what to say

To all those faces so grey

Love in a natural way

Seems so hard to find today !

People are willing, deciding

Of the world’s desires and necessity

Under the sky, the space is thin

But my hand is on your chin.

The sea spreads over the sand

So, girl, please kiss my hand.

THE TICKETS

Trees bending in the wind

Reeds are uprooted

The mob chuchs and shouts

“The power is bad,

The power is bad !”

In buses,

Nobody punch the tickets

So inspectors control no man

Since it is sure that

Nobody has punched the ticket.

THE MAGIC BEAN

Television morning

Cathode city light

Images mendicity

Hidden light of the sky

Running high

I join the birds

I look for the meaning

And I tell to the crowd :

The answer is me

Please do not flee

The heart beating hard

It smells natural

In spite of the cars

Coming and going

Killing oxygen

Drinking hydrogen

And saying: “this is the end

Of kindness and friendship”

Their look pierces me

Through the mindscreen -

I feel natural

The room is fresh and clean

The walls are green

And the atmosphere is feminine

You are with me

On the Magic Bean.

TALK IS GOD (to Jimmy Hendrix)

Hey, what on hell have you been doing on earth ?

Telling us what ?

Your fantasy world

What dœs it matter ?

What use ?

Another fantasy world ?

It’s the law of the mass-média

Money makes the world go round

Money makes me go round

Go stupid

That’s why I’m staying in this riff

So please, please

Speak to me

Talk to me

Stop talking to the média

That will do nothing but eat you

Cause money is a cannibal object

And talk is God

But you’re dead

You’re dead

And I may be mistaking.

THE NIGHT

The sun on the building’s walls

The sky has been painted by an artist

Chimneys stand out silently on blue

Windows half opened become true

Clouds are quietly flowing

As the Gulf Stream into the sea

A child is weeping

A child is playing in harmony

The day is going to the night

So let the night be free.

THE NAUGHTIES

- What a naughty naughty boy !

- What a naughty naughty girl !

- What did I do ?

- What did I do ?

- I’m not so naughty

- I’m not so noisy

I’m a child

I want to be free.

- You’re a naughty boy !

- You’re a naughty girl !

- But daddy,

- But mummy,

- I’m just a child

I want to cry

Because I’m scared

And I need to.

- You’re a naughty son.

- You’re a naughty daught’r.

- I’m no more a child dad !

- I’m an adult mummy !

And freedom is mine ;

Now, end of slavery

Goodbye mum and dad

At last I’m free.

THE SHADOW

- The shadow under her skirt

The widow inside her heart -

I love you, yes I do

Yes my heart, it hurts

All, all alone, far from you

I’m a second and you’re the first

Don’t let me down

In a flash, I fall down

No light in your heart

No light on mine

Newspapers flying down

Sinking into the abyss

Chime and crime

Stars at heights

I love you, my heart beats

Sun beams, moon lights

In the flesh, I’m a man

You’re a woman in a sight

On my plane, take a flight

Be a light, you’ll be right.

- The shadow inside her heart

The widow under her skirt -

MY DEAR

My dear

Stop the fear

Clear

The scene

On windscreen

Music

For you

Spleen

And Ideal

Got an idea

A drink of water

Help me

Thanksgiving

Beans

On the scene

Beams

Reality

Death

Sweet agony

No thing to be wished

Let everything to me

I’ll take care

For the following

I swear

I’ll give back water

To the earth

Don’t worry

I’m not

A robber

I’m a borrower

Even life

I give back one day

To the Lord

Back to the Lord

In his realm

Of calm wealth and beauty

No problem

Bye

There’s better

On high.

THE OWNTHERS

The owner is on his own

But when he leaves

No longer is he alone.

As comes another own

Approaches climax ;

Not any longer alown

Here comes Romana Pax.

BLACK FOX

Black fox

in the street

black fox

in my veins

black fox

for the queens

black fox

for the street

for the poor

handicaped people

and every weak.

THE SNAKES

You can say what you want

You can plann what you want

Is there a land here

Where nobody has been

The delay has it expired

From what we should never put a feet after another ?

I’ll never believe it.

You can say what you want

You can walk on every land

Who are you going to talk to ?

Is there anything in this body ?

Is there anyone in this head ?

The desert is vast

You should meet a snake

Will anyone meet me

Or shall I meet another snake...

FREE AT LAST

Free at last, free at last

we all are free at last

everything’s been done

everything’s been done

the world has come

has come to me

I’ve been dead

I’ve been dead

today, I’m alive

I forgive you,

dark beauty

I forgive you

for eternity.

THE DAY BEFORE I RAN AWAY

The day before I ran away

I was quiet and peaceful

nature was all around me

and the birds were just singing

I had enough of such a way of life

and I flew into town

since, I am just a bird among others

and one day, the hunter will shoot at me

but God thanks, I won’t see the bullet come

I’ll just try to turn my head

and fall down on the highway

down the sky, and I’ll run away.

THE HAND

I have a hand

that feel fine

with your body

with your mind.

I have a heart

in two parts

one for each

one for roots.

I have a hand

that likes wine

and smoking

Fucking mother !

I’ll go to Winter

Ophélie alone.

THE BEAST AND THE BEAUTY

She is so cute, I’m so ugly

I am the beast, she’s the beauty

She is blond and I am James

the adventure and the space

She is the spy and I’m the secret

I am false and she is honest

She is the body I have ever dreamed of

she’s a woman and I am off.

SLICE

It’s a nice slice of life

come to me

buy this cute slice of vice

"c’est la vie".

HAMMER

I need a hammer

and her harm

to walk in a street

that’s life today

hate and love everyday.

SHAKLETON

I’m Shakleton

will you believe ?

I come from the other side of the ocean

I sailed through the salt and the sun

the cold and the ice

I’m cold

I crossed moutains of snow

I was just passing by

I’m Shakleton

I come from the ocean

and I go home

with my men

will you believe ?

Do you ?
POÈMES EN CRISE ET EN PARDON
Il faudra bien que l’homme se pardonne un jour

ses arrière-pensées

et qu’il se mette à vivre sa vérité.

DES FEUILLES MORTES

Des feuilles mortes valsent sur la route en délire

Sous la pluie qui soupire

Le pare brise est noir

Noir comme les monts qui s’éloignent, seuls dans le soir.

Les yeux brillants s’alignent

Sur l’ennui, piscine emplie de clefs et d’encensoirs.

Les billets verts démarrent

Oui, je crois que la haine, c’est l’amour qui désigne.

Moi je veux être loir

Moi je veux être l’art

Gai comme le désir qui perce sous la chaussée

Clair comme la peau des pieds d’un enfant désossé.

LE CRI DE LA CIGALE

Le cri de la cigale sur un rocher :

La cigale crie mais elle croit qu’elle chante,

elle croit attirer par son chant

alors qu’elle ne fait qu’appeler à l’aide.

C’est toujours sur l’écorce des arbres

qu’elle chante.

Le cri sur le rocher n’est qu’illusion,

et l’arbre, est tout.

UNE ÉTRANGE CAVALCADE

La pluie s’étale dehors, sur l’étendue morte

Des gazons, du bitume ;

Un cœur l’écoute tomber, vers minuit ; un autre

Se tait sous les tribunes.

Cette cavalcade résonne telle une escorte,

Un cortège de lunes

Qui, atomisées, tombent si prés de leurs grottes

Qu’ils attrapent des rhumes.

LA SARDINE

C’est une sardine qui va en boite

Se noyer dans toutes ces lumières

C’est une sardine ruisselante d’air

Et qui étouffe dans l’atmosphère

Il lui avait pourtant bien dit :

Là-bas il n’y aura pas de tomate !

Elle a répondu, alors, mercredi !

Il y a des tartes il y a des aires ;

Il ne fallait pas lui interdire

C’est la seule façon de faire luire

La boite en fer blanc sous l’arc en ciel.

Lorsqu’elle a pleuré des larmes blanches de cocaïne

Lorsque se sont perdus ces filets escappés de marées salines

Sur sa joue ; debout sur une aire désolée, j’ai crié.

LE HARENG SORT

Un peu plus tard le hareng sort de sa boite

Et se transforme en maquereau

Il la fait mariner dans du vin moite

Puis lui offre une escalope de veau

Sur un écrin de soie il lui fait miroiter

Les ouvre-boîtes décapsuleurs et autres

Organes de plaisirs, bijoux de roitelet

Ces volets assombris de voluptés nôtres

Si étrangères si luxuriantes, la salope

Les accepte, cligne de l’œil, étincelle

En un quart d’heure il a conquis la pucelle

Ils visitent la rue, observent les hôtes

Par l’œil de bœuf pratiqué dans la porte

Puis allongés sur un lit ils se sautent.

(doucement, avec art et mesure)

ESQUISSE D’UNE VIE

Sur un bébé, une odeur de banane, de rose fanée. Ses vagissements

vous rappellent ce qu’est la vie : Une confrontation avec l’inconnu.

On se penche et on respire cet oxygène

de fleurs encore en boutons.

Sur ce visage à peine esquissé, mille ombres passent ;

déjà on sait comment elle vieillira :

On voit son sourire naître et s’épanouir,

puis s’évanouir.

Son petit nez déjà pousse la porte de la nuit

et rentre dans la passion :

elle suce son pouce avec ravissement.

LE QUOI

Le quoi ; car telle est la question : pour quoi ?

Toi qui te tiens coi, ne le sais-tu pas ?

Si c’est ce quoi qui t’empêche de faire le pas,

Trouve-le, et même si c’est papa,

Tel un citron, telle une lune jaune,

Presse-le, extrais-en un jus d’homme

Et avale-le, quoi !

Sinon, si la pilule ne passe pas,

Si le quoi refuse de se dévoiler,

S’il n’y a pas de quoi,

Eh bien, fais un jus de quoi

Et avale-le ;

Tu verras quel goût ça aura.

LA MOULE À GAUFRE

J’ai imaginé, hier, ou demain, que j’étais passé

dans un moule à gaufres et que j’en ressortais

en forme de moule et non pas de gaufre.

À l’intérieur, des grilles de fer rouges me suppliciaient

à plaisir et à volonté. J’en ressortais bien sûr

moule moi aussi, mais de peur de supplicier

d’autres personnes, je me refermais sur mon noyau

de lumière, sur ma perle de peur. La peur de blesser,

c’est peut-être le seul joyau de l’homme ;

et ce joyau, je décidais de le croquer pour devenir

équilibrée, moi, moule à gaufre affamée.

ÉROTISME EN LANGAGE CHÂTIÉ

Si tu découvres ton pot de beurre, je te montrerai ma baguette.

(J’ouvre ma braguette pour déguster ta galette,

un instant, attend que je te la beurre.

À présent tu dois mourir - adieu fillette -

COUIC

Souvenir : sa peau sentait le beurre demi-sel.)

LA VESTE

J’ai pris une veste avant-hier ;

Il faisait si mauvais !

Ca m’a pas plu son geste

Laissons tomber.

Une veste ; ça m’a laissé froid,

La joue ensanglantée.

Ses yeux, un scalpel droit,

Sa main gantée

Laissons tomber.

Dans ses yeux couleur d’ozone

J’ai lu ce reflet

Un peu triste, un peu usé.

Sur mon cœur, c’était une jolie môme

Qui m’a télescopé.

J’ai pris une veste,

Je l’ai mise :

Elle m’allait

J’ai laissé l’autre à la remise

J’l’ai laissée tomber

J’ai jeté l’autre dans la brise,

Elle s’est brisée, elle s’est envolée,

Radiée.

LA VESTE (SUITE)

Sous sa jupe cillante de reflets,

Dans le noir, j’ai glissé ma main

Et j’ai caressé son foyer pubien ;

Elle a pris la sienne pour me gifler.

«Paf !» On appelle ça prendre une veste.

Sous les lumières éclatées

À la cuiller j’ai ramassé mes restes

Et la veste qui venait de tomber.

J’avais froid, alors je l’ai enfilée

Après, je me suis rappelé

De ses yeux brillants de glu, de catin ;

J’ai laissé tomber car c’était matin,

Les branches des arbres allaient s’ensabler

Le vent parcourait la forêt ;

Quoi, après tout, j’avais sa veste enfin !

Le lendemain elle venait la chercher.

LES PALISSADES

Les palissades de bois s’érigent

en de durs boucliers autour de moi

et je fais le signe de la croix.

Je pleure tandis que mes souvenirs se figent.

Ces palissades : meurtrissures endurcies,

fissures endormies ; réveillées, elles crient.

L’ANESTHÉSISTE

Allons anesthésiste ! Approche-toi de moi

Et dis-moi tes mots faux,

tes phrases où scintille la faux.

Ton doigt en argent désigne, triomphant,

Celles qui se sont égarées en errant.

Sors ta seringue, mimosa brûlant

Tue-moi en riant

Je ne demande que cela.

PERCEVAL

Perceval, tu n’étais qu’un bout de cette branche

Tombée à terre, mais tu as cru,

Non à la gloire, non à la guerre,

Mais à l’amour, en l’unité de l’Univers.

Ta quête fut celle de l’homme : tu as bu

La liqueur empoisonnée par leurs yeux morts,

Tu as renversé sur eux la coupe imbue.

Plus qu’eux tu as désiré le dernier des trésors :

La Vérité dans la mort

Et puis tu as vécu.

BRÛLONS LES BIBLES

Brûlons les bibles

Sales amibes

Entichés d’un passé

Trépassé

Dieu est mort,

Il est remonté

N’avez-vous pas compris ?

À vous de vous débrouiller

C’est le message qu’il a laissé.

Jean et les autres

N’auraient rien écrit

S’ils avaient su

Ce que vous en feriez.

Dieu est mort,

Il a dit :

Sachez gagner vôtre mort

Et vous aussi monterez.

Lorsque je serai mort,

Je vous le dirai, mais,

Peut-être est-ce déjà fait.

L’HOMME ORDINAIRE

C’est la poésie de l’homme ordinaire

Qui comprend qu’il n’y a pas de paroles

Qui comprend qu’il n’y a pas de gestes

Qui comprend qu’il n’y a que tes yeux

Extraordinaires

Qui sait que le bonheur ne se saisit

Que par le cœur.

C’est la poésie de l’homme ordinaire

Qui découvre les élastiques du bonheur

Qui chausse du 44 fillette

Et qui découvre ton cœur de fée

Et qui découvre ton corps de feu.

Par l’abomination de mes défauts

Je te fais don de ce que je n’ai pu

Supporter

Et que tu as adoré.

Je rêvais de devenir célèbre

Je ne savais pas que ce serait d’abord

Dans tes seuls yeux.

Je ne savais pas qu’autour de toi

Il y aurait ce halo lumineux

Et qu’il faudrait l’entretenir

Avec science et patience

Sans faiblir.

MA MAIN

Ma main a le souvenir de tes douces hanches

Elle aime poser des questions à ta toison

Ma main cherche le flux des désirs-démons

- Tes cuisses tressautent ton âme s’épanche -

Et tu questionnes :

Tu n’as pas peur, comment fais-tu ?

C’est que dans tes yeux, ma confiance résonne

Lorsque tu prends ton air de chien battu.

Le plaisir n’a pas fait son chemin en toi ;

Dut-il prendre des années, je le verrai progresser

Et je cesserai de poser ces questions

Lorsqu’enfin il se sera exprimé.

À présent que je nous connais

Et malgré toutes mes souffrances

Je respire parfois librement

Cet air qui me paraissait trop rance

Avant de te rencontrer.

FEUILLE INTERPOSÉE

J’ai très peur de vous voir vivre par procuration

j’ai très peur de me voir vivre par

feuille interposée

de voir que je ne peux me donner une forme

sans le miroir des mots.

Mais à présent,

je sais que tous les moyens sont bons

et qu’il faut du courage pour accepter la

facilité.

Mais, je vous en prie,

cessez de critiquer.

DOS COLLANT

Le dos est collant

des diverses atmosphères que j’ai traversées

c’est gras, mes doigts glissent et tâtonnent

cette chair je la veux saisissable

car c’est la mienne ;

alors, avant de me coucher

je m’asperge le dos

et j’y passe une serviette.

S’il faut que j’explicite un peu plus :

sachez que les contextes sont pégueux

et que fruits et légumes

ont la même couleur.

Là c’est un peu trop ;

ce que tu produis c’est ce qu’on t’a offert

et que tu as planté.

Ton cadre te colle à la peau

voilà.

L’ASSIETTE

L’assiette remplie d’haricots blancs

sur la table un soir d’hiver :

La bouche s’approche, gloutonne, la fourchette

saisit quelques malheureuses victimes

qui disparaissent

dans le four obscur et adipeux.

La fourchette s’agite prés de l’assiette

et lui fait sa fête ; l’éclat métallique

plonge et soulève, tel une pelle,

puis elle transperce les récalcitrants,

les solitaires sur le bord de l’assiette,

et elle s’engouffre

dans le four obscur et adipeux.

À l’heure de la vaisselle, l’eau chasse

la sauce marron clair,

faisant plusieurs fois le tour

de l’assiette.

Elle repose, vide, sur son sèche-vaisselle ;

les gouttelettes peu à peu s’épuisent

et s’effacent de sa surface.

ESCLAVES

Saviez-vous que nous sommes les esclaves des autres lorsque nous les prenons comme excuse, façade, ou autre  ?

Moi pas.

Vive l’homme seul ; vive le héros qui se libère de ses entraves.

Le héros seul est réaliste. Il fait face au provisoire, au passager, il fait face à lui-même, il ne choisit que lui. Il se retrouve seul face au réel qui ment et dément.

LA NÉGATION

Les poètes sont les ennemis du capital

car ils savent qu’il n’y a rien que la vie puisse

leur donner, et surtout pas la certitude d’être

poètes. Le poète se définit par sa propre négation,

par la négation de ce qui n’est pas sujet

mais objet

et qui tente d’emprisonner,

de déterminer.

Il se bat pour faire reconnaître

la toute-puissance de l’instant,

du libre arbitre.

Il n’aime que cette négation

que cette fuite

qui lui permet d’être

un humain

à part entière.

DÉPART

Le matin, la soirée. L’œil qui dessine.

Je pars faire l’armée avec la rosée ;

Tu penses à moi j’espère

Laisse tomber cet œil qui brime !

Ces murs, je vais bientôt les quitter

J’envoie déjà des signaux de fumée

Demain, à tous je vais l’annoncer :

Je partirai avec la fumée.

Objets en transits

Guitare électrique,

Voilà ce qui est beau :

Tout ce qui tombe dans l’eau.

Je suis là, je suis couché

Demain, qui je serai  ?

La vie m’apprendra

À ne plus questionner.

CAP

As-tu passé le Cap Horn, toi aussi  ?

Mais oui. Il fait bon là-bas. Tu devrais m’y rejoindre sous ce palmier exotique. Là on peut se vautrer dans l’humour des sourires esquissés. On peut se rouler sur les rides des vieux, et se moquer de l’éternité.

La gloire m’attend au pied de mon soulier chromé.

LE JEU

À présent je sais que le jeu n’en vaut pas la chandelle parce que la vie fond trop vite, et les dés, on ne peut les rejeter.

Tout ça pour quoi  ? L’intégrisme de l’intelligence, la dictature de la parole : une autre divinité.

Je suis bien au delà de cela : j’ai tous les pouvoirs sur moi et notamment celui de renoncer à en avoir.

L’ARGENT

L’argent, ce tabou qu’on ignore,

Qui erre sur les tables qu’il dore.

Je ne puis en dire plus

Tellement il est tabou.

N’en dois à personne,

Car on te le reprochera.

N’en donne à personne

Car on t’en voudra.

Parle franchement, dis «Il est à moi !»

Et on te contestera

En te disant que ça ne se dit pas.

Et si tu t’en fous on te prend pour un fou.

Tu crois en avoir besoin de beaucoup

Alors que ce n’est rien que ce que tu dois

À ceux qui ne t’ont rien donné

En voulant te donner beaucoup.

Mais si tu réclames par l’argent

Ce qu’on t’a refusé,

Surtout, fais-le par le droit

Et pas par le vol.

Car le vol légitime

La répression

Qui légitime

La révolution.

Et ces révolutions-là ne mènent nulle part.

COMME DIT CHARRON

Comme dit Charron,

- celui qui garde l’Achéron - :

Un gros rocher, on ne peut que l’améliorer

Donne leur ce bloc et tu n’auras rien à craindre.

Si tu leur donnais une belle statue,

Ils pourraient la gâcher,

en la dédaignant ou en la brisant.

À la demande d’une cousine à qui

je n’ai su l’expliquer, je vais essayer

de traduire, en bon français :

Ton œuvre, ils pourront n’en rien tirer,

ou en tirer du mal

présente leur ton cœur sans fioritures

sans apprêts, et ils ne pourront que t’aider

en te rendant une image unique et différente.

Essayer de leur présenter une œuvre, c’est

- pour eux - tenter de te défiler.

Ici, tout repose sur le mécanisme de l’appropriation,

on n’aime pas les étrangers qui mettent des masques,

et on ne sait pas en reconnaître l’utilité.

On ne sait qu’en reconnaître l’étrangeté.

J’essayerai de parler de leur utilité,

de la contester, et d’aboutir

à une vérité.

CHARRON A AUSSI DIT :

«Je fais un casse dans une banque, et voilà que le caméraman qui filmait enlève la couleur des billets. Les gens, devant leur télé couleur, étaient volés : ils avaient acheté la couleur, mais n’avaient plus celle des billets : ils avaient perdu leur valeur. Pas contents les gens !»

Charron, je t’ai volé ; mais n’est-ce pas la condition humaine que ce vol à main désarmée  ? Nous sommes tous des objets.

LE PARADIS

Le Paradis, c’est avant tout renoncer à en trouver un.

POÈME HYGIÉNIQUE

Un jour,

J’ai écrit un poème

Sur un rouleau de papier

Hygiénique,

Puis, je me suis torché avec.

Ce que je vous chie,

C’est ce qu’il en reste.

... 19, 20 ANS DE MALHEUR

... 19, 20 ans de malheur

Et quand on brise la glace

Pas plus de milliards que d’ivresses.

Mieux vaut retourner la fesse

Pour y retrouver ces crasses

Qui nous brûlent le cœur.

... 19, 20 ans de malheur

Et quand on brise la glace

Pas plus de millions que de bonheur.

Mieux vaut changer de face

Pour y retrouver quelques glaces

Aux dorures qui brisent le cœur.

LA GRÂCE DES GLACES

La grâce des glaces

Et sur la place

Le palais dégueulasse

Des vieilles sans dent.

La grâce disgrâce

Sur les planchers des vaches

Dont les bouses s’élevant

Fument comme du Hasch

Une guitare basse

Qui fait de l’alpinisme

Sur les clefs de sol

Du nihilisme.

LE PÉTARD

Le pétard, c’est tout comme

Le pinard :

Il ne te prend que lorsqu’il

sait que tu sauras l’apprécier.

LES SPECTATEURS

Les spectateurs qui s’esclaffent

Feraient bien d’aller se rhabiller :

Ce sont à nos portemanteaux

Qu’ils accrochent leurs gros dos.

ENCORE UN AMOUR

Encore un amour !

Qu’est-ce qu’il va me faire çui-là  ?

Je l’attends,

Je vais le faire parler !

J’en sais les moyens.

Mais, chérie,

Chérie adorée,

R

Pas la fille de fer,

Pas la fille de peur

Mais la fille de l’air

Sans tous leurs brûleurs.

Ne pars pas dans les vagues,

Pas perdre

Encore

Ta virginité

Au fond des ivresses

Factices.

R

Ton sourire, tes mains,

Je ne veux

Rien voir

D’autre.

Pas perdre Demain !

Prête-moi ta main...

R

Tes longs cheveux noirs,

Tes seins bercés par le soleil

Et les bords

Et les rivages

Loin de tous les mirages !

Toi, la maligne,

Lâche-moi !

Pas la carabine

Des prête-moi !

LIT D’IGNORANCE

Sur ton lit d’ignorances,

J’ai étendu ma douleur.

J’ai pris mon pied

Et je l’ai partagé

Avec toi -

LE PHARE

Les dix murs effrayants

Autour de moi

Et le soleil qui s’effondre

Sur le phare,

Et toi, mon pauvre auditeur

Qui ne sait plus que penser,

Je te fixe

Dans tes trois yeux

- celui que tu n’as pas -

Et je te parle

D’une absence

Cruelle, pessimiste

Et d’un soleil éteint.

DODO

DoDo

Pour les chats qui font le gros dos

Pour les rois qui gagnent le gros lot

Pour les reins brisés par la foi

Et pour la statue de l’effroi.

DoDo

Et pour la tortue qui marche

Et pour le ver qui rampe

Et pour le serpent qui crache

Et pour la nuit qui se lève tôt.

DoDo

Et puis,

Les paupières qui se brisent

La brise qui se pose

Les pommes qui luisent

Et l’éclat de ce soleil de chaume.

MATIN

6 heures du matin

La terre tourne

Et le cri se retourne

Sur son lit de mort

Ô spectre sanglant du passé,

Ne fais pas semblant,

Pose ta main sur ce pied,

Efface ce sourire tremblant

Et met un baume sur le cœur

Amputé de sa chaleur.

6 heures du matin

La terre tourne

Et le cri se retourne

Sur son lit de mort

Ô bruit des pas jaunis

Dans la clairière d’un couloir !

Ouvrir le vouloir

Qui coule dans les esprits !

Sanglante pluie

Qui plaît et sourit

Aux commissaires de la peur.

LES DOMINOS DE LA PAIX

Les dominos de la paix

Jonglent avec mes doigts

Puis s’éloignent

Courant sur les chemins de croix

Vers des horizons

Perdus dans d’intenses notes

Noires et blanches

Qui flottent sous la lune.

MUSIQUE

La montre qui trotte

La lampe qui marque

Le mur massif

La fenêtre ouverte

Sur tes volets.

Le verre vide

Le sol, sot

Et la musique

À cheval, sur tout cela.

DÉPOTOIR

Je sers de dépotoir

Aux idées noires ;

Avec mes tiroirs

Et mes manoirs,

Tout y trouve sa place,

Mais sous cette surface,

Dort une tempête de glace.

Les roses de Neptune...

INFINI

Point de départ :

Dans ton absence,

J’ai creusé un infini

Que j’ai retrouvé

Dans ta présence.

1/

Ton absence a creusé en moi

L’infini.

Ta présence me le restitue,

Mais en plein.

2/

Le besoin et le désir= infinis.

3/

Si tu me plais

C’est peut-être

Parce que tu as toi-même creusé

Cette solitude infinie en moi.

4/

J’ai creusé l’infini en moi,

J’aurais pu ne pas le faire

Mais en ton absence,

J’ai choisi de ne pas t’oublier

Et quand je t’ai retrouvée,

Cet infini t’a rendu ta juste place

Dans mon cœur.

5/

C’est en creusant le besoin

que l’on obtient le désir.

L’absence entraîne le manque, donc le besoin

que l’on peut dépasser en le rendant volontairement infini

donc en créant une nécessité de l’ordre de l’irréalisable.

Accepter un manque infini,

c’est forcément aboutir au désir.

Le tour de force consiste à faire naître d’une nécessité

irréalisable un désir dont on garde le contrôle.

Mais peut-être vaut-il mieux ne pas creuser le besoin

et faire comme s’il n’existait pas.

Je préfère reconnaître l’infini du besoin plutôt que l’ignorer

volontairement.

6/

Deux choix : Ignorer volontairement le besoin

ou le rendre volontairement infini.

Lequel est préférable  ? Ça dépend probablement de la situation et du contexte de la personne concernée.

7/

Fouiller le statut du mot présence = ambiguë.

PRESENCE IMMINENTE

Croyez-vous que Dieu

Mérite autant d’attention  ?

Ne demande-t-il pas,

Ne désire-t-il pas

Que l’on l’oublie

De temps en temps  ?

Mais Dieu se fait présent

Sur la terre des hommes

Car les hommes se sont perdus

À scruter le ciel,

À chercher Dieu,

À le nommer.

Mais à force de pleurer

Dieu va vous vacciner

Contre le nom

Et la mélancolie.

L’HEURE

Si mon heure

Refuse de s’accorder,

Essaye plusieurs accords,

Détourne ton regard,

Regarde les heures défiler

Et dis-moi

Si le temps ne nous a rien accordé.

MYRIAM,

Danger permanent aux yeux de souffre ;

«Il ne fait pas très beau dehors !»

Dit-elle au vent qui souffle

Qui souffle de l’or.

BLAGUE À PART

Blague À Part

Dans un creux tout saint

Dans un placard

Blague à part.

Blague À Part

Dans un feu

De joie illuminé

Et dans les jeux.

Blague À Part

Qui part dans les yeux

Qui monte dans les bars

Qui descend sur tes vœux.

Blague à part,

Je n’ai rien d’autre

Que le cafard

À vous proposer.

ANNIVERSAIRE

C’EST LA LEUR

R

C’est la leur,

Ce n’est pas la mienne.

C’est mon cœur,

Mais c’est leurs persiennes ;

C’est des chansons

Qui brillent,

Faux diamants

Et c’est

Le bourgeois, bien vivant

Qui s’imite,

Qui se chante, qui s’enivre

En troupeau.

R

C’est la leur,

Ce n’est pas la mienne.

C’est mon cœur,

Mais c’est leurs persiennes,

Cette soirée

D’anniversaire raté.

Ce soir-là,

J’ai réalisé :

«Tiens ! leurs miroirs sont usés !

Tiens ! la guitare n’a pas sonné

Quand il l’a touchée !

Tiens ! Je ne t’entends plus parler !»

R

C’est la leur,

Ce n’est pas la mienne.

C’est mon cœur,

Mais c’est leurs persiennes,

Cette soirée

D’anniversaire raté.

C’EST LA LEUR 2°

R

C’est la leur

C’est leur heure

C’est un leurre

C’est du beurre

à 30 degrés.

C’est la leur

C’est ma douleur

C’est clair

Comme du feu

Et fort

Comme du fer

Qui fait mal.

R

C’est la leur

C’est leur heure

C’est un leurre

C’est du beurre

à 30 degrés.

C’est un animal

Traqué,

C’est le leur

Et c’est tout un carnaval

Dont je mange les confettis.

R

C’est la leur

C’est leur heure

C’est un leurre

C’est du beurre

à 30 degrés.
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LORSQUE MON SENTIMENT S’EGARE

Lorsque mon sentiment s’égare

Quand je vole de gare en gare

Sans jamais m’arrêter,

Je pense à toi

Belle enfant de mes pensées.

Et tu sors de mes rêves

Pour les réaliser

Et tu joues sans trêve

Avec mes pensées

Et tu les emportes

Loin de toutes les pesées.

Et tandis que mon sentiment s’égare

Sur la casquette du chef de gare

Je joue sans m’arrêter

Le petit train

Qui ne fait que passer

Et qu’on voit de loin.

La misère,

Tu l’as éprouvée ;

La bière

A coulé dans ton gosier

Et les cailloux ont doré

Sous ton soleil mielleux.

Mais voilà que mon sentiment s’égare ;

Tu es partie

Parce que tu n’existais pas

Et je te regrette.

J’étais bien bête

De vouloir t’éviter.

Ton prénom, c’est musique,

Ton allure est pressée

Tes cheveux, poétiques

Ton regard est passé

Là où nul n’est allé.

Et moi, j’étais terrorisé

Par l’égarement où m’a plongé

Ton effacement.

Je t’aime avec les ganses

De la liberté,

Je t’aime avec les gosses

De la liberté.

Et lorsque mon sentiment s’égare

Je ne peux m’empêcher

De penser qu’à la barre

C’est toi qui gouvernait,

Maman trépassée.

NAISSANCE

Tu es enceinte

Tu es ronde

Comme la terre

C’est à nouveau

Le matin du monde.

Tu es enceinte

Tes yeux sont pleins

Et ton ventre

Crie la faim

De l’espace mâle.

Tu es enceinte

Et les jours passent.

Doucement s’approche

Le bébé sans race

Que tu as voulu t’inventer.

Il naît, pressé

De sortir

Par un destin poussé

Dans l’avenir.

À présent tu es plate

Et l’avenir ne t’évoque

plus rien.

Il grandit,

Prend sa place

Et doucement,

Il t’efface

Prend ta place.

Qui es-tu

D’autre qu’une maman

Qui tend le sein

À son bébé

Qui le prend,

Qui le garde

Et qui ne te le rend

Que rassasié  ?

Tu meurs un peu,

Tu te dévaries

Pour oublier

Et tu varies

Pour ne pas te faner.

LA PÉNOMBRE

La pénombre résonne

Les hommes sombres

Aux yeux étincelants

Ouvrent leurs parapluies

Pour amenuiser

Les regards de vérité.

La pénombre résonne

D’échos sombres.

Les mielleux hommes

Perdent leurs femmes

À mesure que court

Le regard de liberté.

La pénombre du mur

Blanc dans l’ombre

Et le bruit du futur

Qui se noie dans l’onde

Au creux de tes reins

Au creux de mains.

La pénombre, c’est l’ombre

De ta main

Chaleureuse

Qui serre mon sexe

Et embrasse mes lèvres

Comme une plus douce fièvre.

RÉPONSE

Car il faut bien que quelqu’un réponde

À la détresse érigée en certitude :

Je t’admire, Solofo

Et tu portes le poids de l’admiration

Que tu suscites autour de toi ;

On admire la flûte,

On admire la plume,

Il n’y a là rien que de très naturel,

Mais ne garde pas pour toi et tes proches

Tes généreux pensers

Car ils se faneraient,

Et diffuse, rayonne

Sans discriminer

Sans refuser le système

Que les hommes ont créé,

Sans bloquer sur

Leur rapacité.

N’oublie pas de donner

Le plus loin que tu peux,

Tu verras que tes vœux

Enfouis seront exaucés.

Mais je viens là,

Une fois de plus,

M’immiscer.

Ce n’est qu’une idée,

Amitiés.

PS : Et si la vigueur te fait défaut,

Laisse la se renouveler

Au soleil de l’ombre

À la pluie de l’été

Et crois en l’amitié.

Il n’y a pas de faux amis

Pour qui sait regarder.

AILLEURS

Ailleurs que l’ailleurs,

Ça donne l’ici

Et ça suffit.

LA SUITE

Avec un crayon,

La suite de la fin

Et la fin de la suite

Et une suite sans fin

De notes mi-cuites.

CLARTÉ

Je préfère la clarté

À l’obscurité

Même si la lumière

Fait mal aux yeux.

INAVOUÉS

Le début du roman... et la fin.

Le milieu, points de suspension

Entre un postulat choisi

Et la vérification de sa validité.

Le trajet entre l’être et ses désirs

Se voit, se dessine sans peine

Et on ne peut s’empêcher d’y jouer

Mais l’être est là, et ses désirs,

Inavoués.

Jusqu’à lui-même qui doute de son postulat,

L’accuse de parti pris, le retourne,

Le prie, et comme un remords métaphysique

S’en damne avec plaisir

Tel ce renard syphilitique

Qui n’ose s’avouer...

LA CULPABILITÉ

Relative au groupe,

Gloutonne, gourmande,

Sachant apprécier l’entrave,

Les betteraves,

Générant l’envie du sang,

Gênant les mouvements

Du corps,

Gênant les cormorans

Qui volent haut

Avec leurs grands gosiers

Paniers en osier

De celle dont je parle

Et qui signe d’une épée,

La Sœur “Culpabilité”.

LE PLAISIR DE L’HERBE

Le plaisir de l’herbe,

Le cœur qui soigne l’esprit,

Et l’herbe de l’esprit,

Folle, de toute variété,

Qui sort de l’esprit.

NE PAS DÉMONTER,

Fumer.

Bastos n’a pas fumé,

Le pétard n’a pas tourné,

L’équité est rompue,

L’individu refait surface

- Je sais, je commente n’importe quoi -

Avec les autres.

- Ne pas démonter, fumer -

Mais,

Il n’y a plus de bête à bon Dieu

Et c’est triste, les hommes sont nus

Et on voit leur cul.

LE BRIQUET

Le briquet

qui s’hérisse

d’une flamme

qui pourrit

Dans le vent.

LA POÉSIE DE L’OBJET

La poésie de l’objet

Entre l’objet et lui-même.

Suivre ses lignes,

Jusqu’à sa demeure

Et pour sa plus grande déconfiture.

LA CHARRUE

La charrue viole la terre

Avant même qu’elle ne l’ait

Ouverte.

CLARTÉ

Je préfère être aveugle et voir clair

Qu’être voyant et dans le noir.

SOUS L’AVANTAGE

Sous l’avantage

Sous l’âge

Ignorant la maladie des nerfs

Courant sur les cordages

Les pieds crient dignement

Le ciel pesamment s’étend

Sur les mille ouvrages.

Courant sur les premiers cordages

Les naufrages, les mirages...

Les pelages se sauvent

Sur les genoux des pauvres.

Dieu trois quatre

Mais, sur le pieu du pâtre

Les fougères et le plâtre.

Marchant sur les cordes

Vocalisant même la mort

La musique, sombre présage

S’étend dans le temps.

LA JOIE

Si la joie sur ce cahier

Etait

Vous verriez qu’elle y est.

Mais si,

Le bonheur d’être soi y était

Vous ne le verriez pas.

Et pourtant,

Les cris de joie

Et la joie monte au ciel

En traits de lumière

Bien serrés, chaudement

Avec les amants.

LA SOUPE

La soupe d’Hubert

Suit les contours

Prend les traccourcis

Et ne dédaigne pas les détours

La soupe...

Qui nage sans peine

Divers légumes bouillonnants

Eclatant doucement

Comme le savon

Qui se referme.

La soupe

Où le volcan bout

Dieu remue la cuiller

Et doucement secoue

Les branches de bulles de savon.

Du lard, on met une tranche.

La soupe,

Que l’on mange

Au petit déjeuner

Après un peu de vol

Dans la soupe des peuples.

La soupe au lit,

Le soupe-au-lait qui touche -

PETITE PENSÉE DU SOIR

Voilà que je découvre tous les petits coins

Que j’ai négligés

Et que la panique me gagne.

Le xylophone que j’ai voulu nettoyer

J’ai l’impression de l’avoir usé

Par mon inexpérience

Et j’aimerais avoir là, sous la main,

Un spécialiste pour le rénover dans l’instant.

J’ai peur de n’avoir pas donné de valeur

Pendant longtemps

À un objet inestimable.

Mais je me dis,

Demain, je pourrai le changer

Ou le faire réparer ;

Le temps, c’est toujours l’allié.

LE TEMPS

Quand le présent s’est changé en passé

Et qu’on veut le rattraper

L’avenir redescend

Et vient réconforter, disant,

Tu as le temps

Tu as le temps.

Mais parfois, l’avenir s’étend si loin

Qu’on oublie d’avoir le temps

Qu’on oublie le présent,

Parenthèse qui prend le train

Jusqu’à toujours

Jusqu’à jamais.

DES GENS TRISTES

Il y a des gens,

des gens tristes

des gens sans fond

Il y a des gens

Qui se permettent de juger

Leurs proches

Et d’en tirer des actes

Répressifs

Il y a des Van Goghs

Partout de par le monde

De par les villes

Que l’on enferme.

Il y a des gens,

des gens tristes

des gens sans fond

Il y en a d’autres

Qui préfèrent s’accrocher

À leurs illusions

Tant et tant

Qu’elles deviennent réalité

Il y a Stéphane

Un chanteur de Blague à part

Que l’on met à part

Dans un hôpital privé

Pour détraqués

Ces gens tristes,

Ces gens sans fond,

Vous savez, c’est ses parents

Qui l’avaient déjà jugé

Avant de l’aimer.

TROP

Stéphane...

Un jour il sera roi

Il l’est déjà

Je le vois

Je vois le fond autiste

Il est pas loin, l’artiste !

Celui qui s’est perdu

Dans la méchanceté des autres,

Peut-on lui reprocher

De se l’être infligée

Jusqu’à en perdre la souffrance

De vue ?

Celui qui s’est oublié

Devant leur méchanceté,

Peut-on le lui reprocher  ?

Celui qui est roi et seul,

On ne peut rien lui reprocher.

Celui qui voulait

Oublier la réalité,

Pourra-t-on lui reprocher

Une vue trop perçante,

Une ouïe trop attentive

Aux injustices de la société  ?

Pourra-ton reprocher

À un pourcentage de la société

De s’être aperçue de ses machinations

Et d’avoir souffert de cette vérité

Jusqu’à la rejeter  ?

Peut-on oublier le TROP  ?

Parfois.

JEU

Combien y a-t-il de personnes qui espèrent gagner

Sans avoir joué  ?

PIERRE ANGULAIRE

Dieu vous envoie mille pierres angulaires

L’une d’elle, très unique

S’appelle femme sans l’annulaire

Pour mettre l’anneau physique.

Vénus fut femme d’abord

Par le doigt en elle entré

Par les lèvres serrées autour de la proie

Qui se débat et gémit, blessée.

Le sang qui perle en musique

Sur le bord de l’ourlet invaincu

Déborde et viens s’étendre

Sur les rivages océaniques.

L’érotisme qui vient après

Parle de l’étreinte,

Du boa qui gémit et geint

Sous la caresse de pierre.

La pierre se pose sur la peau

Tel un lichen sauvage

Qui parfume l’ailleurs

De son plus beau dommage.

Et dommage prend deux aimes

Comme pour dire qui trop embrasse

Mal étreint, dommage

Et pour la peste et pour la chasse

À l’étrange bête de soie.

L’OUBLI DE SOI

Toi qui veut marcher droit,

N’oublie pas l’oubli

Chose essentielle

À la marche du temps en toi ;

L’oubli de ton essentiel

De ton bonheur, de ton malheur

Du rayon de miel

Et de la source de ta peur.

L’ oubli du prix de l’essence

De ta vie, car tes sens

N’ont pas plus de prix

Que le vol des perdrix.

Pas plus que le temps

Contrairement au sang

À ta mise en plis

Et aux mirages vivants.

Ensuite, oublie l’oubli.

ON S’EST CONNU...

On s’est connu dans un clin d’œil,

et ce clin d’œil s’est refermé sur la vie.

J’ai cru n’agir que par moi

et donc pour moi. Dieu m’a punit

en me livrant le cahier des charges

qui pèse si lourd.

J’étais devenu une prison

et les pas que je faisais vers toi

n’étaient qu’un affront à ton sentiment.

Tu ne voulais plus venir vers moi

et ma maison était une repoussante prison

pour ta passion.

Toi, chère femme,

avec ta plume d’ange,

tu l’as rendu léger comme la rosée

et comme un parfum de bruyère.

Dieu a créé l’homme que je suis,

la femme que tu es

a mis les points sur les i.

Je t’en remercie.

GUERRE

Les canons de plumes

pleurent des boulets

et sur la nacrure

du corps déchiqueté

de sa mère,

un enfant parle au vide

qui encercle, avide

cette place en feu.

C’est la guerre,

les fusils partent au ciel

mieux qu’aucune voix

et c’est véritablement

une jouissance

que de suivre ces traits

que l’on émet.

La cible :

cet enfant qu’on opère

cette femme sans père,

la bible des autres,

gênante, inopérante sur soi.

C’est la guerre,

on se tuera

pour le plaisir

d’une contradiction inattendue

au coin de la rue.

LE DIPLÔME

Je souffle sur les nuages

Je touche à la suite,

À ce que je ne connais pas

Et je chante pour toi.

Je ne connais d’autre loi

Que celle de ton sourire

Qui accompagne ma voix

Et jamais ne cherche à fuir

Je redoute le cocon

Qui sonne la déroute

Et les abîmes profonds

Qui parsèment tes doutes

Le bonheur a toujours raison

Et j’en suis heureux,

Même loin de ma maison

Dans la certitude de mes vœux

Et je ne renie

Ni travail, ni saison

Ni parents, ni moissons

Ni copains, ni amies

Quand la vie me guide

Dans l’essence des désirs,

Peu de diplômes vides

Pour encombrer mes plaisirs

Et quand la vie me guide

Dans l’essence de mes jours,

Les diplômes se vident

De la fausseté de leurs tours.

LES ÉTOILES

Les étoiles s’éclatent

Sur la mer,

Sur la mère écarlate

Faites-les taire.

L’HORIZON

La ligne de l’horizon s’étend

et moi je me couche

sur le soleil d’argent

Qui scintille à l’horizon.

La ligne de l’horizon s’étend

et le soleil se couche dessus.

C’EST EXTRA

mi re mi

C’est extra

mila lasol lamimi

la vie de ceux qui disent

mi re mi

c’est extra

mila lasollamimi

la vie de ceux qui crisent

mi re la

c’est extra

lami mire mila

la vie de ceux qui n’ont

mirela

plus de doigt

mirela

c’est extra

mirela

c’est extra.

CLAIRE PAROLE

La chair suit la parole

Et vole à travers ses farandoles.

Je ne sais plus le jour clair

Cette obscurité compte plus que l’alcool.

ARAB.E... AR.BRE

Arabe tu es

arabe tu restes

et pour moi le crabe est beau

et ta peau est belle

arabe tu es

arabe tu restes

et je suis celle

qui veut toujours te revoir

et je suis celle

qu’on appelle arrosoir

arabe tu es

arabe tu restes

à plus tard

Arbre tu es

arbre sans geste

et pour moi le sable est beau

ton écorce est belle

arbre tu es

arbre tu restes

et je suis celle

qui n’attend pas d’au revoir

et je suis celle

qu’on appelle arrosoir

arbre tu es

arbre tu restes

au revoir.

UN HOMME CHANTE (chanson)

Un homme chante, nommé Solofo

Malgache sa nationalité.

La guitare, son univers

Les paroles son unité.

Sa musique sonne comme l’air.

Le Dieu de l’Amour est le feu

De son énergie, amoureux

Qui jamais ne faiblit.

Et la gentillesse de son jour

Long ou petit, dure toujours.

Le repos de sa poésie

- Paix de l’âme, du corps

Paix de l’esprit -

Et ses blagues dans les ports

Flottent sur l’onde calme.

Matelot du ciel et des étoiles

Capitaine dans le vacarme

Du monde dissipé,

Il sait que le loin est près,

Que la beauté sommeille dans les prés.

Près des rivières,

Assis, couché

Debout révolté

Il est léger,

Il s’appelle Solofoniaina.(BIS)

UN HOMME RÊVE

Le soir, il écoute la musique de la nuit

Tout doucement, descend dans le sommeil,

Là, rêve qu’il parle avec le soleil,

Voyage en compagnie de vagabonds amis.

La nature l’entoure d’une étreinte suave

La musique l’inonde de centaines d’images

L’amour dissipe les sombres nuages

Et sur terre rappelle les célestes mages.

Il est encore plus seul que cela

Malade d’orgueil, il s’enfle sans cesse

Sa douleur résonne comme le glas

De son âme, terrain qui s’affaisse.

Sa bouche est murée, il n’a plus de voix

Le sentier s’est perdu dans la forêt

Et il s’aperçoit qu’il n’a plus le choix

Sinon trouver de quoi se réveiller.
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< Hommage à Celui qui sait tout.>

Face à celui-là, il n’est point d’erreur

Qui ne soit coupable

Il n’est point de temps, point de peur

Et point de malade.

Innombrable comme les grains de sable

Pourtant aussi visible que les dunes

Je me remets à toi, moi et mes fables

Sans vie. Dans mon cœur, brille comme lune,

Ô Dieu béni ! La vase en moi, prends-la !

CÉLINE

Céline, grands yeux éblouissants

Fume rarement le calumet

De la paix avec moi, pauvre enfant,

Mais, sa voix, forte et qui rend si gai

Fais fondre les glaciers

Parler les muets

Sourire les glaçons

Et sonner les clairons.

Céline écoute le sol trembler

Sous mes pas sonores dans le temps,

Céline écoute hurler le vent

Et Carole Antoinette râler.

Si un régiment se présentait,

Sûr, elle le ferait ramper !

Céline ne va pas vous rater

Elle parle aux OVNIs distingués,

Elle fait fondre les glaciers

Parler les muets

Sourire les glaçons

Et sonner les clairons.

CONFORMISTE PLAGE ou

L’à PARENT SOLEIL

Introduction

Lorsqu’en été darde le soleil

Que la ville en perd son attraction

Puisque chaleur change d’horizon

Le profit du temps verse son miel.

Les gens cherchent les rayons dorés

Comme le troupeau la mare d’eau

Croyant avoir trouvé l’intérêt

Détectives très privés du beau.

Critique

Ils vont tous à la plage

Au bord de la mère

Puis tous en reviennent

À la maison de papa.

Entre mère et maison

L’âme va sans saison.

Péroraisons en ville :

“Beau temps, il faut qu’on file !”

Conclusion

Ainsi vont en été

- Détectives privés -

Les faux aventuriers

De ce soleil qui brille

Aussi fort que monnaie.

Moralité :

Si le temps t’est parent,

Suis ses formalités.

BLANCHE NUIT

Six heures du matin, blanche nuit,

Blanche neige vient de passer.

FANTASME

Un mec gagne au loto et demande une prostituée finement potelée.

Il exige qu’elle frappe avant d’entrer chez lui, qu’elle ne porte pas de culotte sous ses jupons.

Elle rentre, s’installe, se penche pour allumer la télé...

À ce moment précis, en renard affamé, il la prend par derrière, et lui interdit de se retourner.

Elle sort remplie de lait et disparaît.

LE TEMPS D’EN PARLER

Le temps est venu d’en parler

Le temps de parler de soi

La lune est passée entre les branches

La lune a percé la nuit de soie.

Dans le vaisseau de verre

Dans le vaisseau de terre

Les hommes se sont tus

Mais le temps est venu,

Il est temps de parler de soi -

UNE ANGOISSE

Une angoisse sourde et triste

Le grisou empeste dans la mine

Les tuyaux de pensées

Sont infestés de rats

Et lorsque l’on veut allumer

Tout menace d’exploser.

L’araignée étend ses bras,

Craintive, pour mieux s’agripper ;

Ne la reniez pas.
MOTS SUIVIS
UN MORCEAU D’ÉTERNITÉ

Haut parleur branché

Odeur de poussière soulevée

Chaise assise dans son coin.

Le souffle du vent se répand

Les moustiques attendent la nuit

L’estomac attend la faim.

Ton regard sans bruit

Ta voix bien alignée :

Un morceau d’éternité.

AMBIANCE CAMPAGNARDE

À la pluie qui tombe

Au feu qui crépite

Au moustique qui pique

Ceci est dédié.

LA MISÈRE

Les pauvres gens

Les loques humaines

Nous sommes tous des miséreux

Enveloppés de graisse et de science.

RACISME

Le mec normal, blanc

Comme du linge propre

Sans les taches de sa conscience.

Mon pareil se croit meilleur...

F’rait mieux de nettoyer ses méninges.

LE SCHMIMBLIC

L’œuf de Christophe Colomb tourne

Selon l’œil qui le regarde.

L’œuf aux multiples faces

L’axe aux différents regards

Différents regards sur l’axe.

L’ŒIL DE CAEN

L’œil des parents

Pèse sur leur fille

De se coucher il est temps

Lui répètent-ils.

“Adieu le monde

Mes parents m’attendent.

Bonjour ma tombe

Recouvre mes cendres.”

Le danger de la nuit

Car le vagabond nuage

Peut fondre avant l’âge

D’assumer sa vie.

“Adieu le monde

Je danse pour qui veut

Où Dieu veut

Jusqu’au fond de l’onde.”

Et la fille continue

La voûte de ses yeux

Enflamme mes cieux

Et je la vois nue.

AU COIN DU FEU

Soirée au coin du feu

Les notes sonnent bleu

Les flammes crépitent

La guitare résonne de vœux.

Dans l’obscur fossé de la nuit

Tombent quelques gouttes de vie.

La fumée bleue monte

Et le bateau apponte.

Tout près du quai

Une fille parle vrai.

Les bateaux flottent sur l’eau

Les péniches suivent les canaux

Jusqu’au loin, jusqu’au lit

Jusqu’au fond de mes envies.

Dans l’obscur ravin de l’ennui

Rien ne tombe, tout vit.

J’aime ce temps, cet oubli

De ton midi à mon minuit.

TROIS HEURES DU MAT

Trois heures du mat

Quelque part sur terre

On fabrique des mâts

Pour partir en mer.

Trois heures du mat

La lampe s’éveille

La nuit s’éclaire

S’enfuit le sommeil.

La mouche vole

Au-dessus du sable.

Mon esprit s’envole

Au-dessus des draps.

VAILLE QUE VAILLE

La cheminée fume

Comment fait-elle ?

Le feu brûle

Comment fait-il ?

J’ai perdu la raison

J’ai perdu le comment

Le pourquoi, les saisons.

J’ai quitté le couvent.

La vie se déroule

Sans rails, sans houle

Plus rien que la foule

Et le temps qui baille.

Vaille que vaille

J’irai bien jusqu’au bout

Je dormirai dans la paille

Si j’en ai jusqu’au cou.

FACE À FACE

Une saison blanche et sèche

Joues rouges.

Le maître du silence joue

La verdure poudroie

Face à face avec le ciel.

BARRE TRANSVERSALE

Une barre transversale

Traverse ma tête.

Une porte doit être mal fermée

Une transparence

Par manque d’opacité.

DEUX ALLUMETTES

Deux allumettes : l’une enflammée

Et l’autre pas.

J’approche la seconde de la première.

La seconde prend feu.

Elles brûlent d’un commun accord.

Dans chaque main

Je prends une brindille carbonisée ;

Je les agite l’une contre l’autre :

Une des deux se casse en deux.

Une personne avait le feu en elle.

Fascinée, une autre s’en est approchée

Et s’est à son tour enflammée.

Une des deux a craqué

Sous l’intensité du feu commun

Et son cœur s’est brisé.

LE VOYANT

Je préfère être aveugle et voir clair

Qu’être voyant et dans le noir.

LES AILES D’ARGENT

Soirée, nuit. Les ailes d’argent s’élèvent

Et lâchent une pluie d’or et de diamants.

L’amour s’étend sous une brise légère.

L’homme et la femme pleurent sciemment.

DRÔLE DEDANS

Acides, les ailes du désir

La veuve pleure de la musique.

Dévêtue, charnelle à loisir

Elle fait la nique

Au quartier de pomme donnée

Et au pépin sous ma dent

Qui vous demande de m’écouter

Qui vous demande de m’écouter.

PUITS QUI BOUGE

Appartement, ville.

Diplômes. Armées.

Crêpes du souvenir

Pas de présence d’esprit

Tout s’évapore

Puits qui bouge

Moi qui bouche

Les points de suspension.

COULOIRS

Couloirs, valets de pique

Fantômes hurlant sur les encensoirs.

Pigalle, place de la thèque

Où flirtent les au revoir.

LA VALEUR

Soirée du chat qui mord

Pour se faire remarquer

Puis va se cacher

En son fort intérieur.

Vous savez, les moustiques

Donnent de la valeur

Au fort intérieur

Des voleurs.

EN RUPTURE D’EAU

La guitare se promène

Dans la campagne.

Citernes en rupture d’eau.

Arbousiers lumineux.

Moïse désenchanté

Au sommet

Du mont Sinaï

Hurle à la volée.

HYPNOSE

Nuit, réveil à répétition.

Draps hypnotiques, enfouissement

Délicieux sable mouvant.

Soleil qui filtre par le volet.

- Rêve -

Un jour de service

Sous le soleil exactement

Je ne sais où

Je ne sais quand

Je ne sais comment.

FUTUR SANS ÉTÉ

Soleil sans chaleur

Amour sans beauté

Beauté sans odeur

Futur sans été

Vite, il faut te hâter

Vers les rayons du cœur.

PUBERTÉ

Femmes agenouillées

Sur la douceur de ma prière.

Fille pubère,

Tes racines vont sous mes graviers

Tu sors de la terre

Ne sois pas pressée d’y retourner

Ne retourne pas vers l’hiver

D’un futur sans été.

ÉLECTIONS

Les élections, c’est simple :

Les électeurs ne votent

Ni pour un parti

Ni pour un programme

Ni pour un homme

Mais pour ce qui les rassure.

LA CLEF DE VOÛTE

Jetant des pierres dans la rivière

Et de l’eau sur la route,

Regardant le ciel

Où sont les oiseaux ?

Le ciel a cessé de parler

Et les ailes des oiseaux

Tombent sur les pavés

Des godelureaux affamés

Troublant la paix de l’eau

Et le calme de la route

La clef de voûte

Tourne le dos ;

Puis, soleils et pluies,

Anges et fantômes

Descendent de la nuit

Repeindre les dômes

Des clairs jours de vie.

L’UNITÉ

L’unité sous la charmante personne

Nous encercle, nous caresse

Par tous les pores de sa zone

Et nous séduit par ivresse.

Le son des plantes hallucinogènes

Résonne dans le feu de diamant

Et ressort sans la moindre gène

Faisant vibrer les cordes des amants.

VAINE HONTE

À part, séparément

Attendant, tremblant

D’une vaine honte

Que l’amour monte.

LIERRE

Charmant bouquet de pensées :

Tes doigts en prière liés

Entonnent le chœur

Du corps qui meurt.

Le lierre de ta pensée

M’enlace de si près

Que le serpent si chaste

Explore ton univers.

Le souvenir de ta douceur

Berce mes rêves amers

Et le présent de ta saveur

Remplit de passé mes rivières.

COMPAGNE

La femme, vue comme on l’a adorée

Campagne de chair, Dieu sans diable

Compagne de mes pieds nus et dorés

Comme les rayons sur le sable.

Toi, si belle, de lui dépendante

Toi, sans moi, dans la nuit perdante.

Le soleil s’élève, rougit sur tes joues

Et fait monter une sève qui rend fou.

FIÈVRE

Soirée, allumette au coin des lèvres

Ignorance face aux fièvres.

La route se déroule sans surprise.

Les oiseaux s’affolent

Sur la plage en déroute.

Les voiles volent l’air aux oiseaux.

On ne voit plus que des chats

Aux crocs acérés.

DÉRIVE

Dérive sur un radeau léger

Aux couleurs de cerise.

Les moineaux enragés

Survolent les champs enflammés.

MAUVAISE HUMEUR

Le roi se meurt

Le temps le hante

Le fils s’évente

De mauvaise humeur.

LA PAUPIÈRE

La paupière sous la muraille

Bat comme un cœur oublié

Bat comme un oiseau braille

Sa peur du serpent affamé

Qui cherche, vaille que vaille

Le cœur et l’aile dévoilés.

J’AI DU BON TABAC...

Le tabac qui s’effiloche

Le cœur qui se brise

Les philosophies sans intérêt

Et la plume dans la brise

Et l’amour dans ma poche.

BONNE BRIQUE

Erreur pertinente

Mais tragique.

Mauvaise pente

Bonne brique.

VOYAGEURS

Le crayon pour échapper à l’autre

Qui tente de vous imprimer.

Rasta, reggae,

Laisse couler.

Guitares, bateaux isolés

Sur l’intense mer de vérité.

Vagabonds, voyageurs des sentiers.

L’AUTOBUS DE LA RÉALITÉ

Fixant l’abîme sous mes pieds

Parce que trop haut perché,

Je vois les arbres, les hommes, les forêts

Qui chantent, le cœur en fête.

Cherchant plus loin l’âme ignorée

Suivant par paresse les crans d’arrêts,

Ratant l’autobus de la réalité

Je demande à quelqu’un de m’aider.

LA ROSE

Les feux, la lumière

Les flots de lumière

Ouvrent mon cœur

À l’hiver sans rancœur

Puisqu’après,

Il y a l’été.

L’homme au nez rouge

Et qui pue la bière

Sur les cailloux qui bougent

Marche dans la misère

Mais il sait

Qu’il a gagné.

La fille aux joues empourprées

Marche dans la sainteté

Mais ce n’est qu’une rose parfumée

Tout juste bonne à aimer

Et le poète

L’embête.

LE DIEU

Le Dieu s’inscrit dans la faille

Entre l’eau et le feu

Entre l’homme et la femme

Entre souhaits et vœux.

Le Dieu se trouve en face

Et dans ce lieu se trouve la grâce.

Le jour d’aujourd’hui

Recèle sa part de nuit.

LE POISSON

Toi, je ne peux m’y tromper,

C’est juste en face ;

Parmi les badeaux attroupés

Je discerne ton regard qui m’enlace.

Tu parles... puis tu t’arrêtes

Comme si le poisson avait trop d’arrêtes

Mais comment jeter la canne à pêche

Quand avec toi le poisson est de mèche.

LA LUMIÈRE

Si la lumière m’était refusée

Comment pourrais-je prier ?

Et quand s’élèvent les fusées

Ne les vois-je point monter ?

Je ne vois aucune lumière

Vie et matière.

AMNÉSIE

Amnésique d’images

Qui nous brûlent le dos,

Germain Nouveau

Dévoile nos mirages.

SOURIRES ÉCARTELÉS

Nuit blanche

Tendance

Bob Marley -

Les mouches

Commencent à voler

De part et d’autre

De la réalité.

Le soleil vient dévoiler

Quelques notes

Et ses rayons

Commencent à monter ;

Sur la porte,

Ils viennent se poser

Et le temps emporte

Ces idées révolues,

Ce monde périmé.

J’enfile mon parapluie

Avant de pleurer.

Quelle beauté !

Air frais,

Lumière ombrée

Sourires écartelés.

SOIRÉE

Soirée. Ils sont partis. Qui ?

Mes amis. Allés voir d’autres amis.

J’ai préparé de la bouffe

Pour leur retour. Hypothétique.

Deux heures du mat ; toujours pas là.

Je mets les mains dans mes poches

Et la tête sous l’oreiller

Pour mieux écouter.

VŒU

Dieu se fait doux à nos cous

Quand la neige tombe sur nous ;

Quand la femme ferme les yeux

Ses vœux s’aplatissent aux cieux.

SINCÉRITÉ

Je veux voir

Tous tes défauts et chagrins

Tes larmes qui pissent

Pour qu’enfin je puisse

Vider ton écrin, et aimer

La sincérité de ta main.

FRAMBOISE

Demain, il n’y aura plus rien

Alors l’aujourd’hui est sans fin.

Rassure-toi, il reste du vin

Et tu finiras le joint.

Pour toi, les fenêtres se couchent

Les soleils sortent de la douche,

De la rosée du matin ; framboise,

Ton nectar sort des forêts qu’on dégoise.

LA BAGNOLE RÊVÉE

Bouteilles, rats crevés

Vieux tissus, vieux cuirs

Et la bagnole rêvée

Bondissant vers l’avenir

Suivant les éclairs de vie

Les ombres et les lumières

Les arbres à la terre asservis

Traversant les déserts.

NUIT DU CABINET

Roman écrit sur les chiottes -

Scatologie eschatologique

Ligne sans trou

Amnésie en lumière

Psychologie du pet

Nuit du cabinet.

FORCE

Les fondations des immeubles sont

De terre et de pierres constituées.

Certains ont besoin de toutes leurs forces

Pour tenir, d’autres en ont suffisamment

Pour se passer d’une partie d’entre elles.

BASES

Les immeubles, groupements de

Personnes sous l’égide d’un lieu.

Que le lieu disparaisse

Et le groupement de personnes disparaît.

La solidité du groupe dépend de sa base :

Solide et durable

Ou

Compacte mais friable.

LE PAS

Mon pied gauche vient

De se planter dans mon front ;

Je clopine à cloche-pied

Et ça sonne dans ma tête.

Le pied dans la tête

C’est le corps dans l’esprit

C’est la marche en fête

Et le pas qui nous régit.

SURFACE

Les vagues profondes

Fleurent la surface.

Les consciences et les ondes

Y trouvent leur place.

Sous le soleil, la peau

Tremblante ondule

D’un mouvement immobile

S’échappent quelques bulles.

Les vagues profondes

Fleurent la surface

Des miroirs et des glaces

Des consciences et des ondes.

CHATTE PERCHÉE

Émilie si jolie

Tournoie dans la nuit

Séduit son ami

Et joue avec lui

Comme chat et souris.

Mme NI OUI NI NON

Madame ni oui ni non fait des ravages

Et on ramasse

De nombreux ramages

Qu’elle a fait tomber du pont.

Insiste ou efface-toi

Efface-toi et puis insiste

Sois présent si elle t’enlace

Laisse tomber si elle visite.

Gloire au Seigneur

Plus sûr que la femme

Qui griffe avec le cœur

Mais caresse avec l’âme.

LUMIÈRE

Sous la lueur d’une bougie

L’obscurité prend son importance

À l’argile qui vit

Le jour s’impose avec insistance.

RÊVE

Odeur de lune qui monte

Chaise assise dans son coin

Rêve en mi mineur sur l’onde

Silence de la nuit sans joint.

Cordes attachées vibrent

Cœurs harnachés chantent

Cœur de la vie, libre

Loin des mots qui mentent.

PASSAGE

Espoirs d’un soir embrumé.

La quête des yeux enflammés

Rallume la cheminée du cœur.

On espère et on a peur.

L’espace découpé par la chair

Le paysage admiré d’une âme

Le passage animé d’une femme

Glisse comme une plume sur l’air.

CONTRAVENTION

La contravention du cœur

Vous brise les reins

Et vous chiez de peur

Quand vous la croyez sans fin.

Stationnement interdit :

Là où l’inertie repose

Poussent ces bleus radis

L’uniforme sur leur peau rose.

Posez la paix, la vôtre

Près des autres, mettez de l’ordre

Le don du cœur les fait mordre

Quand il les aborde.

LE DOUTE

Le doute vexe l’autre

Quand l’ego s’y vautre.

Sur l’abondante nature

Le silence perdure.

DAMIER

Avec toutes les nuits blanches

Que j’ai passées

Entrecroisées

De ces journées remplies de silence,

Je pourrais faire un damier

Pour les pions de ma conscience.

SAGESSE

Jeunesse n’est pas immaturité,

Chaque âge a la sienne

Mais pour qu’on l’apprenne,

On a affaire à l’éternité.

LUNE ABÎMÉE

La lune abîmée

Plane sur l’air

Face contre terre.

HONNEUR

Touché dans ton honneur,

Car sans elle, ton avion

Vole sous la peur

Et il te faut faire attention

Aux orages, aux bas-sons

À la terre et au pardon

Que tu cherches dans le malheur.

VIEUX COMPAGNON

J’ai raison ou tu as raison ?

Déraison ou trahison ?

Remords, compassion.

Oui, vieux compagnon

Récemment connu

Lors du soudain ciment

D’une frugale collation,

J’ai tort et tu as raison.

FOU À LIER

De Dieu ou des hommes,

Qui faut-il trouver en premier ?

La question n’est pas bonne

Donc je suis fou à lier.

Aide-toi

Et le ciel t’aidera.

C’est en allant vers toi

Que Dieu me répondra.

LE ZOMBIE

Des yeux pour regarder

Une bouche pour parler

Des oreilles pour écouter.

Et je vois sans regarder

J’articule sans parler

J’entends sans écouter.

LE CHEMIN

Où est mon chemin ?

Pourquoi m’angoisser ?

Heureux d’être en vie

Content de me délasser.

LE SEMEUR

Mon Dieu,

C’est vous que je prie

Des profondeurs de ma terre.

Je me répands dans l’inertie

De mon corps et de l’univers.

Contemplation entre chair et pensée

Arbre aux protubérances blêmes

Scène où taper des pieds

Et ces graines

Que je sème

Sous vos gros souliers.

REPAS DE CHASSEUR

Repas de chasseur sans viande

Écureuil qui bande

Et le parfum du cerfeuil

Sous le silence des fauteuils.

BRUME

Dans la rue, me voici :

La brume sous mes pieds

Nargue ma vie

Et me fait chier.

QUE ÇA BOUGE !

Un petit coup de déprime

Un petit coup de rouge

Un petit joint en prime

Vivement que ça bouge !

FILLE-ENCLUME

La terre, brune

Aux cheveux rougeâtres

La fille-enclume

M’assène des coups d’âtre

Et la lune se cache

Et le soleil se fâche.

TRAVERSÉE DU DÉSERT

Il n’y a plus de lumière

Lors de la traversée du désert,

Les cactus, les buissons ardents

Déchirent l’atmosphère.

Mes larmes tombent

Le sol les boit en une seconde.

Mon cœur a peur

Dieu s’est enfui du monde.

LA CLEF DU TOMBEAU

Ces objets,

Qui ne bougent pas,

Dorment là,

Sont la clef

Du tombeau

Sur nous refermé.

LE MOUVEMENT DE LA MUSIQUE

Le mouvement de la musique :

Les fleurs dans la lumière

Et la lumière de nos cœurs

Avec le prince et la bergère.

La lumière glisse telle un vent

Sur la peau des amants

Et les diamants encerclent la fière

Qui se retourne et pleure maman.

L’or se boit comme du plomb fondu

La plume coule au fond de l’eau

Dans la gorge d’un ogre velu

Pour chercher un ciel plus beau.

Le corps éperdu du lion

Se faufile dans l’herbe folle

La gazelle est perdue

Elle s’appelle Baby Doll.

Collines, vallons, rivières

L’eau qui coule gargouille

S’écoule en pleurs amers

Sur les berges humides.

En solitaire, il se recueille

Comme un faucon

Dans un fauteuil

- Ciel de guitares sans fond -

La mélancolie s’assemble en paysage

L’amour suit les lieux de passage

Les cailloux, la poussière du temps

Les pieds avancent sans bagages.

La route se perd en sentier

Le repos n’est plus annoncé

Le soleil sur l’autre versant

Attend un signe du Dieu aimé.

La souris se faufile au fond

De nos contemplations

Elle en chasse la désolation

Et ramène au cœur de l’action.

ATTRACTION

Tu tournes les yeux vers la mort

Par peur du regard des mortels

Tu te détournes de ton corps

En regardant l’ourson dans le miel.

L’ESPACE

Ne m’en veux pas, Seigneur

Je t’aime de tout mon espace

Accorde-moi la grâce

De n’être plus traité de voleur.

LE PLAISIR

Mélancolie d’amour éloigné

Espace et temps mêlés d’amour

Et le plaisir qui se donne par poignées

Et la nuit qui se change en jour.

L’ŒUVRE

L’instant de passion se termine

Le temps va faire son œuvre

Et consommer cette part de sublime

Pendant que le corps œuvre.

L’ÎLE

Par delà les monts et les collines

Sous une lune plus caressante

Je marche à présent vers l’île

De la femme plus présente.

RIDEAU

Nuit du sens, nuit du rythme

Contravention qui s’encense

Rideaux fermés sur l’hymne.

À TRAVERS LE HUBLOT

À travers le hublot...

Dérive incontournable.

La mer fait danser ses vagues

Le bleu du ciel,

Le vert de l’eau

Pétillent d’éclats de soleil.

Le regard sort du bateau

Et se perd dans les vagues.

LE CENTRE

Habitué à être à l’écart

Et à tendre vers le centre

J’oubliais d’avoir des égards

Je ne regardais que mon ventre.

Je me mettais un peu partout

Pour que l’on me remarque,

Ce faisant, je perdais ma marque

Et devenais bon toutou.

SALIVES

Sublime incompréhension :

Dans les salives errant

On ne fait pas attention

À l’autre dont on est garant.

PARTAGE

La rage des parents :

Les voies de garage.

L’espoir des enfants :

L’amour qu’on partage.

PRÉSENCE

Je suis ma vie

Comme un bateau suit le courant.

Ni centre, ni périphérie

Mais dans chaque instant,

La présence

D’un moment d’absence.

JUSQU’AU FOND

Le noir de la vie divine

Suit, jusqu’au fond de l’âme

Les détournements de mineurs

Et juge les flammes.

AUTRE CORPS

Un corps tout autre, tout chaud

Sorti du fils, du père et du Saint-Esprit

Amène sur terre le Paradis

D’un instant où s’arrête l’eau.

EN DÉRANGEMENT

Le psychanalyste du corps

Renié par l’esprit

Dérange ceux dont le sort

Fut réglé sans vie.

LA GARDERIE

La garderie

C’est quand tu souris

C’est quand ton sourire

M’aide à m’endormir.

Je ne fais qu’attendre le navire

Alors sur les quais je m’allonge

Pour voir une étoile filer.

Pour les agents des soupirs

J’abuse de l’hospitalité ;

Pour moi, je fais honneur

Au lit de ton plancher.

VOYAGEURS

Voyageurs,

Nous ne sommes plus maîtres

De la direction.

Voyageurs,

C’est la direction

Qui nous fait avancer ;

Nous ne la connaissons pas,

Mais nous y allons

Aussi sûrement

Que la nuit va vers le jour

Que le jour va vers la nuit.

PREUVES

Celui qui est prisonnier

Des preuves qu’il n’a pas données

Ne peut que prier

Pour qu’elles soient discernées.

LA LOI DE L’AMOUR

Selon moi,

Il faut d’abord de l’amour

Et après de la loi.

ENTRE CHEMISE ET VESTE

À celui qui change d’avis

Comme de chemise,

Il faut faire confiance.

Par contre,

À celui qui retourne sa veste

Il ne faut pas accorder de pitié.

LA COURSE

La course de l’homme

N’est qu’une course de rats.

La course de l’homme

N’est qu’une course de mots.

MÊME S’IL FAIT NOIR

Change de pitié

Même s’il fait noir.

Crie d’amitié

Lâche le miroir.

Même s’il fait noir

Cours vers l’espoir.

LA MALADIE

La maladie,

N’est-ce pas la punition

Que donne le corps à l’esprit ?

FEUX D’ARRÊT

Tous ces feux d’arrêt

Que j’ai brûlés

Sous le regard de Dieu

Qui m’a approuvé !

Tiens ! je l’ai respecté

Celui-là. Pas fait exprès

Il est bien tombé,

Je m’y suis arrêté.

ACCALMIE

Accalmie. La mer est plane.

L’oiseau vole au-dessus de l’eau

Il a l’ombre d’une femme

Et Dieu me tourne le dos.

LA CARAFE

- Regard des mortels à travers

Une carafe de verre -

Un canapé rouge flotte.

Dessus, une jeune fille

Parée de bijoux.

La brume descend

Le long du fleuve

Et vient la dissimuler

Sous une nappe rose.

Sous le chapeau de paille

De l’épouvantail

Les visages s’expriment.

- Péril en la demeure,

Peuples opprimés -

LE REPOS

Le repos descend sur moi

Avec ses grandes pantoufles

Et vient s’asseoir à genoux

Tandis que le Dieu souffle.

LE SALON DE LECTURE

Dans le salon de lecture

Où l’on mange

Des pommes, de la confiture

Et des oranges

Coule une douce mélancolie

D’instant arrêté

Où les bouches jolies

Servent leurs lèvres apprêtées.

LE COUP DE HASCH

Il porte le joint à sa bouche,

Tire doucement sur la souche,

Fermant les yeux, tête penchée

Il en absorbe la fumée

Et rêve de nuages dorés

Où il peut enfin sommeiller.

Le brouillard d’argent se répand,

Plus profond qu’un trépan il descend

Tout au fond de la cheminée

Où le cœur ne cesse de brûler.

Les yeux cessent de s’agiter,

Le corps commence à s’affaisser

Et laisse l’esprit à sa fumée,

Tel un indien qu’on n’oserait plumer

De peur de prendre un coup de Hasch

Tel un tomahawk qui se fâche

Parce qu’on l’a juste effleuré.

... L’esprit et le corps sont d’accord

Il est temps d’aller se coucher

Comme une souche ou comme un mort

L’homme s’endort.

MUSIQUE DE NUIT

Où que passent

Les gens de la musique,

Ils dérangent.

Le rythme dans leur sang

Percute celui des autres

Et la colère sur eux descend.

Ce n’est pourtant pas leur faute

S’ils aiment la musique

À midi comme à minuit.

PIERRE

Bruit du tonnerre

Tiédeur de l’air

Où trempent les pierres.

L’ORAGE

Ce soir il pleut

Je vois la nuit pleurer

Je vois l’éclair dans le noir

J’entends la voix de l’orage

Je cherche un peu d’espoir.

UN GESTE

Le regret de n’avoir pas fait un geste

Pour aider celui ou celle qui désespère

Peut vous hanter toute votre vie

Sans que vous vous en aperceviez.

REGARD

Tu as ton regard

Et j’ai le mien.

Si tu te trompes de chemin

N’oublie pas que je peux le voir

Car mes yeux ne sont pas les tiens

Et mon jour voit dans ton noir.

LE PIÈGE

Tous lancent leurs grappins

Sur moi

J’ai froid

Leurs yeux sans chaleur

Leurs tristes seins

Le piège est chaud et serein.

TERRE-ÉCARLATE

Les oreilles sont tendues

Les bouches sont fendues

Et il s’en échappe

Des bouts de verre

Des vers de terre

Et de la terre écarlate.

L’ARGENT

L’argent régule

Et tient sous sa férule

Le dernier des scrupules.

CAMPAGNE-COMPAGNE

Campagne fraternelle

Le soleil m’entoure

Communion naturelle

D’ombre et de lumière

Dans ces montagnes chauves

Et ces plaines boisées

Mes yeux se sauvent

Fuyant les larmes amères

Les ronces perchées

Dans les broussailles

Bercent mes pensées

Et mon cœur qui travaille

Ça et là, la bruyère éclôt

Bien loin des noirs enclos

Et les herbes tissent mes draps

Et la rosée remplit mes seaux

Je suis en voyage

Autour de mon cœur-pivot.

LE CŒUR CACHÉ

- Le pain dans la huche

L’essaim dans la souche

Le miel dans la ruche

La voix dans ta bouche -

La nature a son langage

Sous ton plumage

Son cœur est de passage

J’écoute son ramage.

L’écho du cœur caché

Résonne dans tes phrases

J’entends Dieu souffler

Mille et un présages.

- Dans l’ombre de la grange

Palpite un cœur volage

Qui rejoint l’amour des anges

Et les mystères des âges. -

VÉGÉTATION

Petites feuilles en bouquets

Feuilles dures, comme laquées

Feuilles légères et courbées.

Les tiges des herbes s’élèvent

Vers le ciel et ses eaux bleutées.

Herbe que personne n’a plantée

Je pousse dans la campagne éloignée ;

Au loin, la ville se profile comme un trait.

Vitres, automobiles pressées,

Dans ce monde je glisse

Et je cherche la paix.

Je trouve la musique

Je m’y roule comme dans un pré

J’apprends à chanter

Paix et fraternité

Les troupeaux s’endorment

Dans la chaleur des maisons.

Seigneur, le bétail veut la clarté

Seigneur, éclairez leur raison.

Que les villes soient envahies de prés

Qu’il neige des feuilles entrelacées

Qu’on s’y étende comme sur un duvet

Que se multiplient les formes d’amitié

Communion entre corps et âmes

Communion entre cœurs et objets

Que l’on cultive paix et clarté

Que pousse cette nouvelle végétation.

TROIS EN UN

Le Fils :

Si le Père avait achevé sa phrase

Peut-être le fils aurait-il compris

Ce que lui voulait le Saint-Esprit.

En attendant, la barbe, il se la rase.

Le Saint-Esprit :

Trois en un, toi en moi.

Moi je ne cherche pas, je vois

Moi je ne pense pas, je crois

Et ma voix passe par ta voie.

Le Père :

En quête d’une confiance

Qui se dérobe sous mes pas

Je cherche dans tes yeux l’éclat

Témoin d’une possible alliance.

NE PAS DÉMONTER

Le dernier mot :

Fais ce qu’il te plaît.

À trop penser et douter

On se détruit

On perd son temps

On perd la vie

Ne pas démonter,

Vivre.

CHERS AMIS

Chers amis

Je vous suis

Au-dessus, votre soleil

En dessous, notre terre

Et je nage dans cette atmosphère.

Avec vous

Joue contre joue

Jaillit la fontaine de tendresse

J’aime votre mélancolie

Votre corps et votre ivresse.

Le Seigneur

Ne me fait pas peur ;

Lui et moi, on s’écoute

On dialogue, on joute

J’aime pas ceux qui s’encroûtent.

Votre sexe

Point ne me vexe

Si l’amour se fait grossier

Je ne vois pas où se trouve l’acier

Jamais je ne m’en lasserai.

L’ÉGARÉ

Chantant mes louanges au Seigneur

Espérant en ses divines eaux

J’écris sans fierté ni peur

Et aux hommes je dis “Allô ?”

Heureux d’avoir mis ses écouteurs

Je ne crains ni intelligents ni sots

Et leurs mots sonnent creux

Lorsqu’ils veulent faire feu.

Le Seigneur sait bien ce qu’il veut

Et je m’efforce dans mes mots

De retrouver celui qui s’est perdu.

LE TRAIN

Tu ne fais jamais rien

T’as pas envie de bouger

T’as le blues

Tu veux partir, loin

Tu colles ton oreille contre terre

T’écoutes passer le train

Qu’il aille vite ou lentement

Ça ne te fait rien,

Il passe

Les rails vibrent

La terre frémit.

Tu cherches à voir tes amis

Ils sont loin d’ici

Le monde

Entre toi et moi

S’est mis :

-Travail, Famille, Patrie-

Alors tu pries

Tu pleures un peu de chagrin

T’as le blues

Mais ça ne fait rien

Demain est un autre jour ;

Dans la vie,

Il y a toujours un peu d’amour.

LE PASSANT

À toi que je vois passer

Je veux parler.

J’avais peur de t’ignorer

De passer à côté de toi

Sans te toucher

Mais tu m’as envoyé chier

J’ai regretté de te rencontrer

Et je me suis refermé

Je suis resté avec moi

Sans te regarder

J’ai fait mes trucs

Sans me presser

Assis dans ma solitude.

Puis, enivré par des amis

J’ai cru à ton amour

Dissimulé sous ta tour

Dans tes mots

J’ai ouvert mon cœur

Mais tu passais toujours

Et je restais sans amour.

Si on ne peut te toucher

Si tu ne fais que passer

Comment pourra-t-on s’aimer ?

COCON DE NUAGES

Tu penses à toi

Tu ne sais pas à qui parler

Et lorsque les chiens aboient

Tu ne penses même pas

Que c’est à toi

Ce sont des cris sans voix

De l’air qui s’est déplacé.

C’est un cœur qui vient de passer

Mais tu ne le sais pas

T’es dans ton cocon

De soie et d’orée

De bois ou de vahinés

Ça ne te change pas

T’es toujours la même

T’es toujours le même

Ça t’empêche pas de parler

Mais, sois tranquille

Ça n’empêche pas l’herbe de pousser

Ça n’empêche pas le soleil de briller

Et quand il brille,

C’est pour tout le monde

Même si tes nuages viennent le cacher.

L’HEURE DE PRÉSENCE

Dans le matin, l’odeur fraîche

D’une humidité caressante.

Mes poumons absorbent cette drogue douce

Mes narines jouissent de cette odeur âcre

Le miroir des eaux divines

S’ouvre à ma trajectoire

Le ciel tout luisant d’ombre

Laisse reposer le corps dans l’onde

C’est l’heure de présence

La nature a cessé de voyager

Les plantes ralentissent leur croissance

Mon cœur s’ouvre tout grand

Le monde vient de se refermer

Et il s’est mis à me regarder.

Le Seigneur me donne cette nudité

Où les eaux suspendues

Rapprochent le présent du passé

Et où l’esprit rencontre l’éternité.

L’HYPOCRISIE

Dans les yeux, je reconnais

Le mur construit

Pour dissimuler l’hypocrisie.

L’ÉTERNITÉ

Quand à la fin, vos proches

Vos chers infidèles

Vous ont fait les poches

Et fait des étincelles.

Quand ils ont tout enflammé

Quand tout a brûlé

Que de votre cœur, il ne reste

Que cendres dans le cendrier...

Ah ! Donne-moi ta main

Confiance en l’éternité

De ton amour j’ai besoin

Comme un os d’un chien.

Tes yeux sont des étoiles

Qui m’attirent dans l’espace

Loin de ces blocs de glace

Et je mets les voiles.

Si tu l’oses, monte

Dans ce grand voilier

Sur l’eau qui gronde

Le long des noirs sentiers.

De ta passion j’ai grand besoin

Car ma soif est sans fin

Car je ne t’ai pas trouvé

Lorsque je te cherchais.

J’ai le temps

J’ai l’éternité

Pour te retrouver.

PRIÈRE

Seigneur,

Pardonnez-moi mes péchés

Donnez-moi la force

De ne pas recommencer.

Seigneur,

La rivière veut éviter le rocher

Aidez-moi à la détourner.

HOBO

T’es hobo

T’envoies Balladur balader

Ça te concerne pas

C’est trop planqué

Pas assez d’ciel

Pas d’terre sous tes pieds

Tu cherches ta réalité

Tu veux te débrouiller

T’es hobo

Et jamais, non, jamais

On n’pourra te capturer.

SANS ABRI

Sans abri,

Tu peux enfin voyager

T’as besoin que d’tes pieds

C’est ta vie d’bouger

Sans l’sous, tu sais où aller

Moi j’en ai, je sais pas où je vais

J’attends d’avoir parlé

D’avoir dit mon dernier mot

Avant de décoller.

ÉTRANGER

Petit à petit

Voilà que tu t’aperçois

Que t’es pas chez toi

Les autres te le font remarquer

“Qu’est-ce que tu fais là ?”

Voilà la question posée

Et c’est étrange

De s’apercevoir qu’on est étranger

Parce qu’on cherche une amitié

Qui ne peut plus durer.

SUIS TA VOIE

S’ils t’aiment pas

C’est pas la peine de chercher

Rentre chez toi

Laisse ta tête reposer

Ne les contraint pas à t’aimer

Ça ne pourrait que mal tourner

Suis ta voie

Demande à Dieu de l’éclairer

Tu seras exaucé.

LES GRANDES CHUTES

Les grandes chutes

Ne sont jamais muettes

- Regarde le Niagara -

Alors,

Quand les fontaines dansent

Lorsque l’eau devient trop belle

Méfie-toi d’elle

Ne tombe pas.

(Nous sommes tous tombés

Mais on ne s’en souvient pas)

SOURIRE

Elle est belle à mourir

La fille de nos rêves !

Le plus noir de nos jours

C’est celui où les débris s’élèvent

Le plus clair,

C’est quand on sourit.

UN SECRET POUR VIVRE

Un secret pour vivre ?

Non

La vie est là

Je suis

Tu es

Nous sommes

Vivants

À chaque instant

Nous nous brisons

Et nous reconstruisons.

DE QUOI AIMER

De quoi aimer

Pour mon cœur

De l’amour

Ou je meurs

Un feu sur la place

Pour fondre ma glace

Une place

Pour mon cœur

De quoi aimer

Ou je meurs.

SOUS LE VISAGE

Face au paysage du dehors

Change celui du dedans.

Séduction,

Masque d’admiration

Comme un soleil cherchant son ciel

Comme un nuage se déployant.

LE SEL ET LE POIVRE

Le sel et le poivre

Sont deux bons copains

Ensemble, ils s’entendent

Comme deux doigts de la main

Sur la table, avec le beurre

Il attendent l’heure.

Avec tous leurs voisins

Ils attendent la faim.

BONSOIR

Bonsoir

Je suis venu t’embrasser

Sur les deux joues

Mon minou paumé

Dans ton rêve

Je vois des larmes couler

À quoi pensais-tu ?

Qu’est-ce qui te faisait pleurer ?

Bonsoir

Le lit est frais, ta peau dorée

M’accueille ; tu rayonnes

Le soleil m’éclaire dans tes yeux.

Bonne nuit

Petit oiseau, tu chantes en dormant

Ton souffle frôle l’oreiller

Je sens mon désir s’éveiller.

ONDE

Souvent les yeux

S’arrêtent aux couleurs

Comme arlequin sourit

Alors qu’au fond c’est tout gris.

Dans le monde

On voit rarement le fond de l’onde

Et on s’attarde à la surface

Où les cercles rient.

STRESSÉE

Lui : T’es stressée ?...

Ne dis pas non, je le sais.

Elle : Alors, tu lis dans mes pensées ?

Lui : Oui, comme le soleil inonde la vallée.

L’EFFACE-PENSÉES

À peine le soleil levé

Tourne l’efface-pensées

Le joint obscurcit

Le cœur offensé.

LA TABLE

La table blanche

Aux pieds noirs

Trépigne le dimanche

Du matin au soir.

L’ADVERSAIRE

L’adversaire le plus implacable

C’est bien soi-même.

Il se dérobe à l’esprit

De celui qui raisonne

Il se dérobe au cœur

De celui qui agit

Et même à l’âme

De celui qui prie.

LA ROUE

La roue tourne ; le paon observe

Mille yeux tournent dans le vent

Chacun voit différent, et pourtant

Il n’y a qu’un seul et même rêve.

L’HÉLICOPTÈRE

L’hélicoptère s’élève

Ses pales déchirent le vent

Ses rugissements agressent

La paix de l’océan.

LE FILM

Le film : gloire et lumière

Illustres inconnus, acteurs

De drames par d’autres vécus.

Représentation et rêve

Ruse et attachement

On sait que la vie sera brève.

LE POISSON

Le poisson qui se noie

Dans l’océan de la vie

Lui faudrait-il une bouée

Pour mourir échoué ?

SOUS TES PAUPIÈRES

Je me cache

Je me dissous dans la foule

Sous mes airs rêveurs

Je me dissimule

Pour soigner mon cœur

J’éjacule

Tu me regardes

Avec des yeux affamés

Je brûle

Sous tes paupières enflammées.

J’AI PEUR

J’ai peur, j’ai peur

Je vois ton regard sur moi

Qui s’attache et me donne forme

Ton amour est fait pour moi

J’ai peur, j’ai peur ; peur

De la bête affamée

Du cœur exposé

De l’explosion.

SUR LE DÔME

Le soleil dans son dôme

La lune bonne dame

Les herbes des tourbes

Le vent qui les courbe

- Courbes de femme -

La musique des grillons

La nuit qui sent bon.

Je danse sur le dôme

- Chapeau et pistolet -

Je tue les shérifs

Et les héritiers.

L’AUBERGE

Tant que les gens n’auront pas compris

Que ce qu’ils considèrent comme

Des choses fixées et inamovibles

Ne le sont que parce qu’ils croient

Qu’elles le sont

On ne sera pas sorti de l’auberge.

S D F

Vagabonds en attente du repas

Sur les bancs se secouent les cœurs trop froids

Dans les draps blancs du dortoir au grand cœur

Ces sans logis trouvent un peu de bonheur.

SURVIVRE

Que crois-tu que la vie puisse t’offrir ?

Tu n’as même pas assisté à son réveil

Tu ne verras pas son coucher de soleil

Tu n’as même pas appris à sourire.

Au fond du puits noir de mon cœur

Je cherche la force de survivre

Je me dis qu’il faut tout suivre

Pour parvenir à vaincre sa peur.

Toi, mon frère, ma sœur

J’aurais aimé recevoir sans mendier

J’aurais aimé un peu moins de peur

J’avais cru que tu m’entendais.

BLAGUE À PART CITY

Dans Blague à Part City

Où roulent les écumes

Et chantent les sirènes,

Sonnent les enclumes

Aux chants de Bethléem.

Un homme dort, s’éveille.

Sous la lune vermeille

Des ombres parlent entre elles

Des portes s’ouvrent et se ferment

Sur le jour, sur la nuit.

Ici, on boit gratuit

Tous dans le même verre

Tous à la même source

Au sein de la même terre

Dans Blague à Part City.

La rivière serpente,

Descend droit vers la mer

Où le vent te caresse

Et couvre tes faiblesses

D’un tissu cousu d’air.

LA PLUME

Quand le stylo cesse d’écrire

Et que la plume s’envole,

Sur mon visage

S’ouvre un sourire

Et je décolle.

MÈRE

Mère,

Tu m’as rejeté

Tu m’as blessé

Je n’ai plus d’ami

Les sourires me blessent

Une tape sur la fesse

Comme quand j’étais petit

Tu me jettes comme un paquet

Le silence est mon baquet

Écorché vif

J’ai laissé ma guitare

Aux pauvres

J’ai laissé mon amour

À ceux qui souffraient

J’ai oublié d’aimer.

Mère,

Que m’as-tu fait ?

Les éclats de bois du parquet

Me brisent l’âme

J’ai perdu mes larmes

J’ai glissé

Oublié

Je suis sur un blanc

Un mur

Plein de sang frais

J’aime

J’aime aider

Pour voir le plein de leur cœur

Et oublier le vide du mien.

PERDS-JE LA TÊTE ?

Angoisse ou infection intestinale

Je ne sais ce qui m’affecte

Ou ce qui m’infecte

Suis-je un insecte malade

Ou perds-je la tête ?

JOURNÉE CAFARDEUSE

Journée cafardeuse.

Les cafards dissimulés

Attendent l’araignée

Pour tisser de l’attente

La toile qui recouvre mes pensées

Attend qu’une mouche

Vienne s’y poser.

Le vague

S’est installé dans ma tête

La vague

A déferlé sur la fête

Et a tout inondé.

J’ai beau deviner

Ce qui s’est dissimulé,

Cette toile me prive de volonté

Et je ne puis l’ôter

Je ne puis qu’espérer.

SE BROSSER LES DENTS

Lampe, arbre

Tartarin de Tarascon

Visage égoïste

Le clac de la porte

Où dégouline la bosse rouge sang

L’empereur se dresse

Sur son piédestal

Et soulève son séant

Au-dessus de la stèle de marbre.

Par la fenêtre

Le regard se jette dans l’océan

Et parcourt les vagues de sang.

Le Nécronomicon ronge

Les plates montres

Et Dali cache

Ses yeux d’enfant

Sous sa moustache-océan.

La lune aux cheveux d’argent

Me dévisage.

L’âge descend

L’an se ferme aux pages.

Une fille-pistache passe

Et ferme mes yeux de géant.

Le calme s’étend

L’enfant s’attache

Et laisse partir sa moustache.

Il fait noir, il fait blanc.

Il décide de larguer les amarres

Et de perdre son rasage.

Ça pousse vers l’océan

Qui s’agite, hurle

Et se calme.

Le temps a raison.

Il repousse le pas prévenant.

Un rendez-vous de malade

Se programme maintenant.

Téléphoner est la moindre des choses ;

Celui qui sans prévenir, ose

Rate des choses.

Il s’agit de se brosser les dents

Pour faire luire le présent.

TOUT À ESPÉRER

Quand on n’a rien à dire

Et tout à espérer

De là, vogue le navire

Sur l’océan embrumé

Il se noie sans couler

Et la voix reste fermée.

DUEL

Le pistoléro

Avec ses pistolets

Suit dans l’herbe froide

La trace du diable.

L’homme en noir

L’attend, narquois

Son sourire en carquois

Et le cœur imbibé

De fumée.

ESPRIT CONSTIPÉ

L’esprit constipé

Parasite la circulation

De bouchons.

CONCERTO-CISEAUX

À quatre heures du matin

D’altitude

Le parfum du coiffeur sent

La solitude

Les cheveux coupés tombent

Sur le parquet

Et l’on regarde son crâne

D’un air inquiet

Car il coupe pour s’accompagner.

LE MUSICIEN

Pour le musicien, les étoiles

Descendent du ciel

Et s’étalent

Sur des feuilles

Qui ouvrent leurs oreilles.

RHUME

Le temps s’attrape comme un rhume

Dans le temps qui passe

Par les temps qui courent.

DON QUI CHOQUE

La vie est un don qui choque.

DÉDICACE

Dédicace en gare de sentiment

Où le cul-de-sac s’exprime

Et met à sac la parole

Qui suit son propre enterrement.

LA WALKYRIE

La Walkyrie rie de son chagrin

Et l’eau qui bout bout en vain

Tu joues au sous-marin

Et tchou ! tchou !

Tu prends le train.

En partance vers l’aventure

Tu t’élances.

ENFANCE

Tout replié, les bras tordus

Scrutant le ciel avidement

Il rêve d’une fille nue

D’un amour sans marchands.

C’est un enfant perdu

Il a toujours vécu

Sans baiser aucune main

Sans sucer aucun sein.

Petit déjà, c’était le biberon

Caoutchouc amer et vain

Ciel sans trace d’avion

Voie ferrée sans train.

Sa mère le jetait sur le lit ;

Gros paquet de chagrin

Il se terrait dans un coin

Et il repoussait le pain.

L’ÉTRANGER

À table, la solitude. Appétit

Et conversations.

L’étranger se solidifie

Au milieu des réactions.

LE FOU

Nous avons un fou parmi nous :

Il danse et donne des poux

Ses cheveux se balancent

Il boit son vin et mange son pain

Il donne la faim et il l’ôte

Il donne des forces et rend grâce

C’est le plus grand Devin,

Le plus malin

C’est Dieu.

À TIRE D’ELLE

Cherchant

À tire d’elle

Volant

Et dérobant

- Souvenirs vivants -

Vagabond

Hors du temps

J’ai cherché

Erré

Longtemps

Sans but

Sans borne

Nuit et jour

Arc-en-ciel

Et puis

Réveil

Ouragan

Ses lèvres

Ont marqué mon temps

Son temps

A marqué mes fièvres

Se refermant lentement

Ses yeux

Ont laissé la nuit

Me baigner

Et l’infini

Au banc des rêves.

Je la vois clairement.

LIBÉRÉ

Des formulaires ?

Position stationnaire.

Des fantasmes ?

Yeux sans éclairs.

De l’amour et des objets ?

On ressort libéré.

DENSITÉ

Densité par toi

Multipliée

Le poids de la foi

Et celui de mes droits

Sous-estimés.

Ton canot sur mes pensées

Marche à pied sec, mais

Je suis heureux de couler.

LE CANOT

Quand l’enfance s’évanouit

Quand le canot coule avec l’eau

Quand la peau baigne dans la vie

Quand l’ennui quitte ces eaux,

Les coups se heurtent à mon dos

Les corps se heurtent à pleins flots

Le doute s’ébrèche

Et l’amour s’enfonce dans la brèche.

L’AVION

L’avion atterrit :

Le sol secoue mes ailes

Vibre ma carlingue

Frémissent mes passagers

Mon train frotte le sol

Et s’use à chaque vol

Pourtant, aujourd’hui

J’ai oublié les anciens vols

Car celui-ci

C’est le dernier

C’est celui qui mène

Au champ d’honneur

C’est le souvenir

Qui s’est oublié

C’est le vainqueur

Vaincu

Et un bout de vérité

- Celui qui manquait -

J’ai retrouvé

La terre dont on m’a tiré

Le minerai que l’on a extrait

Le fer que l’on a fondu

Les ailes que l’on m’a soudé

Les nuits du hangar

L’esprit qui m’a conçu

Ceux qui m’ont réparé

Et je ne veux plus revoler

Adieu le risque, les dangers

Je veux reposer

Dans le désert

Avec mes aïeux

Dans un nid de dunes

Sous un soleil enflammé.

FONTAINE

Auprès d’une fontaine

Je vends des images

Je vends des merveilles

L’eau étincelle.

LE PAYS DES SONGES

Vagabond dans la rue

Chantant des mensonges

Pour manger un peu

Et me chauffer au feu

Du pays des songes.

Il s’rait temps que j’me réveille

Mon cœur s’est endormi

Il y a bien des lunes

Dans cette immense brume

Loin de mes amis.

BRISE-GLACE

Silence et cohésion

L’espace fait le songe

La limace se déplace

Sur la feuille qu’elle ronge.

Le monde s’allonge

Les visages perdent leurs faces

Quand le regard s’y plonge

Comme un brise-glace.

SONNETTE D’ALARME

Sur le blanc plafond

De mes pensées

Tinte une clochette

Par d’autres posées.

Elle rappelle l’alarme

Dans un ultime élan

De l’instant sans flamme

Où l’on fait semblant.

L’OCÉAN

Au dernier moment

Il mit son clignotant

Et vira vers l’océan.

CHAUD ET FROID

Nous résistons au froid.

C’est le chaos,

Il fait chaud ;

Ça brûle entre toi et moi

Et personne ne jette de l’eau.

L’ASCENSEUR

Elles avaient fini leur verre

Et elles ont repris

L’ascenseur vers la lumière

En route vers l’espérance

Du rock plein les verres

Les yeux pleins d’espérances.

UN SOUFFLE DE VIE

Tu me dis

Qu’il faut réagir

Car rien n’est donné.

Je suis l’enfant abandonné

Qui sourit pour garder

Un souffle de vie

Une étincelle de feu

Cette confiance ravie

Un rayon

De ce soleil éclipsé.

Je suis peut-être

Un chiffre qu’on vient de tirer

Au hasard dans l’infini

Et qui sera pardonné.

LA SIRÈNE

L’heure tourne

Les précieuses paroles

Tombent goutte à goutte

La vie lentement

Efface le doute

Et donne -

Le précieux capital

Tant recherché

N’est que le trésor enfoui

De la sincérité.

Les banquiers achètent

La sirène,

Mais c’est la sirène des pompiers

Qu’ils ont acheté.

CINQ VERRES

Cinq verres juste en face

Cinq éclats transparents

Cinq miroirs sans image

Cinq feux sans flamme

Cinq silences d’argent -

Obscurité de l’âme,

Obscurité du temps.

CONTRADICTIONS

Le couteau est dans le plat

Il attend de quoi couper

Le verre est sur la table

Il attend de se remplir.

Pourtant, la bougie brûle

La cire fond

Et le tout éclaire ;

Que de contradictions !

VIANDE

Ah la la,

Ces filles qui baissent les yeux

Tout en montrant leurs jambes !

Ces gros tas de viande

Nous allument les yeux.

TÊTE CHERCHEUSE

Une tête chercheuse

D’un clitoris rose

Pour qu’elle s’abreuve

De plaisir à forte dose

Tourne sept cent fois

Au fin fond de toi,

Te fait les poches ;

Puis, la bête rose

Vient secouer ses sacoches

Et poster son courrier

Dans la boîte distinguée.

Alors, tu cries

Tu te sens soulevée

Et dans ton extase

Je jouis, transporté.

VAGABUS

Des vagabonds dans un bus

Des compagnons et des us

Des jeunes filles qui sucent

Et des mains chercheuses de puces.

Clocharde dans ton bus

Tes compagnons et tes us

Sont bons pour qui te suce -

Tu sens le miel animal.

LA NUIT

C’est la nuit,

La nuit triste

La nuit distinguée

La nuit de l’espoir

Qui s’enfuit dans le noir.

La nuit, ce sont

Ces bras qui m’entourent

Ma pensée qui m’enlace

L’ennui qui se lasse

La vie qui se tait.

LA FLEUR

La fleur noire et rouge

Se courbe sous le vent et bouge

Ses pétales s’égrènent dans le vent

Le soleil boit son sang.

LUMIÈRE

Un soir de réunion

Un soir où se heurtent les différences.

Ce soir, une halte

Sur le chemin de l’indifférence

Un Noël

Entre nous

Un arc en ciel se pose

À nos genoux

Mille couleurs se mêlent

La lumière blanche jaillit

Éclaire la nuit

Et se pose sur nous.

RAMONA

Faut pas m’chanter Ramona

Disait un copain

Faut pas m’chanter Ramona

Me vendre ce que t’as pas.

Faut pas m’chanter Ramona

C’est le mot de la fin

Faut pas m’chanter Ramona

Me dire que t’as pas faim si tu l’as.

Faut pas m’chanter Ramona

M’dire que tu comprends pas

Alors que t’as très bien compris

Ce que j’ne disais pas.

Faut pas m’chanter Ramona

Me casser pour ce que t’as pas

Faut pas m’chanter Ramona

Faut pas m’chanter Ramona.

NON

Lorsque le cœur s’ouvre

Lorsque les yeux se parlent

Lorsque toi tu dis moi

Et que moi je réponds

Par une question

Et que tu ne réponds pas

C’est non.

DEUX TOURTEREAUX

Deux tourtereaux

Deux coqs en pâte

Cheveux blonds

Yeux rieurs

Feu sur la langue

Feu dans les yeux

C’est clair

Ça fait plaisir

De voir

Deux cœurs ensemble.

REVENU DE LOIN

Revenu de loin,

Ici ou ailleurs.

Balader mon cœur

Avec le tien.

Mais la nuit ouvre sa porte

- Belle aux vastes mains -

Et t’aspire sans fin.

La vie te donne sa douceur

La nuit t’enlève sa chaleur

Et tu pleures pour rien.

EN PARALLÈLE

Au revoir,

Ciao

Bonsoir

La ribambelle

Se dissout

Dans la nature

L’aventure continue

En parallèle

Derrière mon dos.

L’ACCIDENT

Sur la route

La voiture prit le mord aux dents

Et fonça vers l’étang

À présent,

Parmi les nénuphars

Ils valsent lentement.

SOUS LE SOLEIL

Sous le soleil

Dans la neige

Enterré

Un éclat désarmé

De femme apeurée.

NUIT ET JOUR

Nuit et jour

Encore et toujours

Toujours de l’amour

Au fur et à mesure

Que l’eau s’écoule.

SÉVERINE

Séverine

Nature

Sève qui coule

Feuilles vertes

Et frondaisons printanières

Mouvement

Fleuve

Flux de la vie

Verte et pure

Violence des terminaisons nerveuses

Orgasme.

LA FÈVE

J’ai eu la fève

Elle est venue

Se placer sous ma dent

J’ai eu la fièvre

De l’amour

Et à présent

Je l’ai pour toujours.

Les yeux de la vendeuse

Rayonnent d’amour

Ses cils palpitent

Un éclat de jour

Lui ceint les pupilles

Lui cerne les seins

Mais jamais elle ne cille

Ni ne parle sans fin.

D’AUTRES COUTUMES

D’autres coutumes

D’autres chansons

Toi et moi

Avec le Seigneur

Dans son amour

Pour toujours.

C’est quand nous vivons

Que nous voyons

La lune s’élancer.

QUI SAIT ?

Chante la vie

Danse l’espace

Dans la nuit.

Qui sait

Quand la vie changera ?

Qui sait

Ce que fera le temps ?

Qui sait

Ce que les ondes chanteront

Au-dessus des champs ?

Chante la vie

Danse l’espace

Dans la nuit.

Qui sait

Ce que tu leur diras ?

Ombre de moi-même,

Il y a des gens qui t’aiment

Écoute leur voix

Tu sauras

Ce qu’elle révèle.

Chante la vie

Danse l’espace

Dans la nuit.

L’AMOUR DES SAISONS

Nous voilà

Tous bien vivants

Heureux d’être ensemble.

Nous chantons

Le temps des retrouvailles

Et l’amour des saisons.

CADEAU

Mon cadeau

Sera mes paroles ;

L’amitié de tous les enfants,

Ma farandole.

Prenez soin de vous

Gardez les pieds sur le sol.

LES FEUILLES AUX TONS FANÉS

Passent les années,

Saisons aux quatre tomes,

Et dansent sous l’Automne

Les feuilles aux tons fanés.

Dans le temps où tous ensemble

Nous courrions où feuille tremble

Pour trembler dans le vent frais,

Nos cœurs point ne se retenaient

Et nos membres se mêlaient.

Nous étions tous bien tendres

Quand la vie nous appelait.

Elle est là, elle est venue

Comme si elle nous attendait

Après que nus, on se soit habillés.

Passent les années,

Saisons aux quatre tomes,

Et dansent sous l’Automne

Les feuilles aux tons fanés.

MUSIQUE

Le présent s’appelle musique

La passion en moi s’agite

Une femme passe trop vite

Une autre vient chercher un gîte.

SENTIMENTS

Nerveuse

Elle se ronge les sangs

Charmeuse

Elle éclôt dans ses sentiments

Peureuse

Elle se cache tendrement

Heureuse

Elle crie dans l’appartement

Joyeuse

Elle embrasse son amant.

BUVEURS

Frappent les pilons

Picorent les poules

Et boivent

Dans les cabarets

Les piliers de bar.

CALL-GIRL

Adieu ma call-girl

Appelle-moi !

Je me souviendrai de toi.

À chaque fois

Que j’embrasserai une autre,

Ému,

Je ne t’oublierai pas.

ÉCLAT LUNAIRE

La lune éclaire

Les graviers de la cour

Les ombres dansent

Dans le vent

Les arbres poussent

Lentement.

Je dors

Par terre

Dans l’herbe humide

Sous l’éclat lunaire

Qui m’éclaire.

LES VOLEURS

La nuit.

Les voleurs le talonnent.

Il se demande où il est :

Sur terre,

Ou dans une étrange jungle

Qui l’encercle ?

Il écoute des sons

Il entend des voix

Qui se parlent

Se répondent

Et il se tait.

LA DERNIÈRE BILLE

La mer

Agite ses lèvres veloutées.

Les vagues

Viennent me délasser.

Les dernières perles

De soleil

Viennent de se poser.

La dernière abeille

Est allée se coucher

Car la nuit porte conseil.

Au creux du sommeil

Roule la dernière bille

Malgré Poincaré.

LES PUITS

Seigneur,

Il fait nuit sur la terre

La nuit est tombée

Par terre.

Nous sommes dans des puits

Seuls contre la paroi

Glaciale.

Seigneur,

Il fait peur dans le noir

Envoyez-moi une échelle !

- Il ne s’agit plus de croire

Mais de s’entendre.

MONOPOLY

Tu avances d’une case

Tu recules de trois phases

- Case départ -

Il n’y a personne ici

Qu’est-ce que tu fous là ?

Quel temps fait-il ?

Beau pourtant.

Tu es Adam, tu cherches Ève

Dans les arbres ;

Tu écoutes couler la sève ;

Il n’est pas trop tard.

La nuit te rassure

Au fur et à mesure

Que coule l’eau.

Sur le parking, voici Ève.

Elle attend en silence

Que le train s’arrête

Ou bien elle s’y jette

- Un nouveau tour -

Il fait à nouveau jour

Et cessent ses pleurs.

Aux Champs-Elysées

Les voici en train de défiler,

Les majorettes de l’amour

Avec leurs bâtons à lancer.

Plein, plein d’Eves !

De quoi combler mille cœurs

- Rue de la Paix -

Le temps te couvre

De sa couverture blanche et bleue

La nuit est en feu

Brûlent les cœurs

Tendres à souhait.

Voici les pompiers

Qui viennent les sauver.

LE SORT

Le sort

Dort dehors

La pluie

Se retient

Et les pépites d’or

Dorment dans la terre.

Une fumée

Noire et âcre

Sort de l’âtre

Cancéreux

Galeux, où gît

Ce passé qui tant retient.

L’ARBRE ET LA FLEUR

Seigneur,

Mon cœur est une fleur

Qui se tourne vers toi

Sans désespérer.

Seigneur,

Le temps n’a pas de reflet

Le miroir, pas de passé

Je t’aime et suis sauvé.

Seigneur,

L’arbre et la fleur,

Tous deux, devraient-ils

Désespérer en t’attendant ?

LA DIVINE FEMME

Je suis là, en plein vent

À attendre que la pluie cesse

À sentir ses caresses

Sans la voir au présent.

La divine femme

Des orties et des ronces

Est sortie sans honte

Et a saisi mon âme

Et elle l’a emportée,

Loin, far away

Et elle l’a délassée

Et je l’ai aimée

Dans les rochers

Sur l’île ignorée

Dans l’écume

Loin des brumes.

CONTRE MON CŒUR

Le sol

S’éboule

La terre

Croule

Roule la moule

Sur le sable chaud.

Dansez, chantez sous la lune

Pas de nuages ici

Soufflez, soufflez sur la plume

Qui dort dans son lit.

Chante

L’oiseau

Crisse

Le cerceau

Parle le Seigneur

Dan l’éternité du temps.

Le souffle du Seigneur

Parcourt les airs et t’envoie

Le meilleur de sa voix :

Celles de ta fille et de ta sœur.

Résonne

Le gouffre

Pianote

La pluie

Sur les feuilles du buis

Dans les ténèbres du puits.

La nuit, personne n’éclaire

L’attente se fait vie

La patience se fait voix

Le temps devient aire.

Le parfum

Enivre

L’atmosphère

Et l’odeur

Submerge la chaleur

Qui redevient prière.

Loin de mon cœur, le tien

Se perd en dédales divins

Il fait humide dans ce vin

À rêver de tenir tes mains

Contre mon cœur.

LE VASE

Les petits poissons

Dansent dans la vase

Ils chantent doucement

En pensant au vase.

DÉRACINÉS

Les maisons sont

Déracinées

La nuit est

Calcinée

Le vin coule

Dans le sang

Le joint se consume

Doucement

Si doucement

Que l’on en oublie de vivre.

LA VÉRITÉ

La nuit hurle

Ses maléfices

M’envahissent.

Les canons hurlent

La nuit se tait

Pointe à l’horizon

L’aube,

L’heure de vérité.

AUTOPORTRAIT

Où sont mes pieds ?

Où est ma tête ?

Où est la fête

Que j’espérais ?

J’ai peur d’aller

Où les gens rient

À s’étouffer.

COMPAGNIE ÉTRANGÈRE

Compagnie étrangère

Autre voyage

Autre atmosphère

Adaptation nécessaire

Il fait bon fumer

Les nerfs craquant

Sous notre dent ;

Ascèse sympa,

Fraises sans argent

La nature perdure.

DANS MON PORT

J’ai rêvé

Que ton buste

Était un arbre

Aux fleurs d’or

J’ai rêvé

Que cet arbuste

Était mon sort

J’ai rêvé

Qu’il poussait

Dans mon port.

TROP DE MOI

Trop triste

Pour pleurer

Trop artiste

Pour dessiner

Trop de risques

Pour deviner

Trop de moi

Comme associé.

LA ROUTE DE L’AVENIR

Cœur,

Libido,

Souvenirs,

Poids lourds

Déchirant

La route de l’avenir.

SOUS MES PAS

Tombent les gouttes de lune

Volent les douces enclumes

Et se dispersent les brumes

Sous mes pas.

EN GARE

Le souvenir s’égare

Les yeux s’effarent

Le cœur se gare

À côté de la gare.

COMME TOI ET MOI

Tu es poète

Sans écrire

Tu es historien

Sans histoire

Tu es la loi

Hors la loi,

Bref, rien que toi,

Comme moi.

À TOI, TOUT MOI

Je t’aime, ô toi

Que je ne connais pas

Et je te donne moi

En morceaux écrits.

Ce mot, mon cœur

Celui-ci, ma voix

Ailleurs, mon oreille

Ici, mon orteil

À toi, tout moi

Et toi tout(e) à moi.

PSYCHANALYSTE

Psychanalyste,

Tu vois passer des êtres

Devant toi

Tu les écoutes parler

Et après ?

Après,

Tu attends

Qu’ils apprennent

À persévérer

Là ou justement

Leur temps

Refuse de couler

S.T.O.P.

Arrêtons-nous

Dans le présent.

(Loin des yeux,

Dieu est transparent

Près de toi,

Il est apparent

En toi,

Il est présent

Et il me voit.)

LES ARMOIRES DU PRÉSENT

Tourne la machine à laver.

Il fait nuit,

Il faut la faire tourner.

Beaucoup de linge sale entassé

Attend l’heure d’être lavé

Repassé, plié et rangé

Dans les armoires du présent.

L’OISEAU

Les cent francs disparus

Furent retrouvés

Car rien n’est perdu

Pour qui sait chercher

Pas même le vol

Pour qui sait voler.

BIEN VIVANT

Alcool et joint,

Point du jour

Jour dans le lointain.

Amours,

Affluez et mêlez-vous

Comme les vents

Amours,

Je vous aimerai toujours

Bien à vous,

Et bien vivant.

FEMME DE MON AMI

Femme de mon ami,

Tes yeux langoureux

Et tes airs alanguis

Minent un amour accomplis

Ne laisse pas aller en détresse

Ton amant, ton doux fruit,

Croque-le, éternelle tigresse

Réveille-le dans son lit

Car s’il fuit ta tendresse

Avec de doux alibis

C’est qu’il fuit sa tristesse

Qu’il se bat avec du gris.

Ces cris, murs de silence

En silence hurlés

Déchirent mon cœur en transes

Devant ce non-dit et ce non-fait.

Prends-le de bon gré,

Il ne sait pas ce qu’il fait

Dis-lui qu’il fait exprès

Demande-lui pourquoi, allez !

Qu’il ait peur de payer

Une faute non commise

Qu’il ait peur d’oublier

Le nom de sa promise,

Aime-le ! Le plus doux des Paradis

Sommeille dans le cœur angoissé

Que l’enfant mouille son lit

Il mérite toujours d’être aimé

Ses angoisses, aime-les

Car ce sont les siennes

Il faut les apprivoiser

Afin qu’il apprenne

Qu’il n’y a pas de terre damnée

De refus, de porte condamnée

Qu’en toi par toi encerclé

Il retrouve sa bien-aimée.

Miroir, ô sombre reflet,

Plus d’une fois tu es dans le vrai

Miroir, reflet inversé

Dont notre cœur est le pied

Tu nous renvoies notre malheur

À travers l’éclat d’un cœur vrai

Tu cherches des issues dérobées

Pour t’éloigner du reflet

Mais sais-tu, sais-tu,

- Onde profonde, miroitante de reflets

Lumière, ombre inversée -

Que d’ombre il faut parfois se parer

De mystère, se déguiser

Pour contourner les obstacles

La route est longue, laisse-toi guider

Par cette main avide de miracles

Ô homme, vers elle tourne ta face

Sais-tu, elle brise la glace

Ô homme, laisse-toi aller

À de plus longues dédicaces

Peux-tu dire que tu as tout donné ?

T’es-tu d’abord tout entier découvert

Et, nu comme un ver, as-tu rampé

Sur une herbe par d’autres foulée

Quand, sous une pierre

Tu as dissimulé

Quelque chose de honteux, amer

Qui avec toi, en toi poussait ?

Comme la fleur se cache

Tant que le bourgeon ne s’est déplié

Le sanglier se fâche

Contre les chasseurs acharnés.

Mais il te fallait les provoquer.

Le désert désire la pluie

Le berger, ses moutons garder

La lumière, transpercer la nuit

Tu veux t’en éloigner

- Ce recul trahit ta volonté -

Mais ce serait mourir pour gagner

De nouveaux fers pour ta liberté.

Ô cœurs enlacés

Serrez-vous de près

Regardez, après

Le soleil brillera de voluptés !

Doux agneaux ayant convolé

L’éclair a zébré le ciel

La nuit s’est déchirée

Le temps a fait son miel

Si parfumé, si sucré.

Tous vos efforts pour le mériter

Seront récompensés

Homme, femme à nul autre pareils !

Et s’il faut choisir

Entre rester ou quitter

Pose tes sourires

Étale ton jeu sur le damier .

Homme

Ta dette

Réside dans ta lettre

Pour la rembourser

Déchire-la

Renvoie-la au-delà

De ce monde

Que tu ne peux plus quitter.

Femme

Aime-le si fort

Qu’il ne puisse s’oublier

Qu’en son âme et corps

À toi il soit scellé

Par ta chair délivré.

INTRIGANTE

Belle intrigante

aux jambes serrées,

tu retiens la bête sacrée;

par tes yeux et tes gestes

je pénètre

le plaisir de ton intimité

Tu me dévisages

- offrande d’yeux affamés,

Méfiance de louve blessée -

Sous les mille ombres

De tes simples effets

Je décèle la passion

dépucelée

Qui sait et se vend

sans hésiter.

Homme aux fantasmes vivants,

je suis l’aveugle aux yeux vibrants

que tu sais dépoussiérer.

TES YEUX

Je ne sais pas pourquoi,

Mes cieux sont dans tes yeux.

ENCULÉS

Lorsque ma bouche

Se ferme d’amertume

Lorsque leur confiance

Pèse autant qu’une plume

Dans mon errance

Je pense

À une nuit sans lune

À une vie trop nulle

Et je les encule.

LA MAISON

Retour à la maison

Repos du songe

Sourire du singe

Éclairs d’oraisons

Silence des méninges.

Je repasse mon cœur

Et mes humeurs

Au support

De la famille des morts

Qui ont perdu leur cœur

Et je pleure.

DIGESTION

Défécation

Je chie quand j’ai envie

Je laisse partir la merde

Quand elle vient.

Délégation

Amas de crottes chiées

Digestion de l’avarié

Somme des maisons.

LES MURS PARLENT

Les murs parlent

À ta bouche s’accrochent

Phrases et périphrases.

Les murs s’ouvrent

En un tour de passe-passe

Et les eaux parlent.

Le vide surplombe le vide

Les sorcières se font candides

Et les chanteurs, timides.

SOIR, GUITARE

Soir, guitare

Pleurs sonnant sur les cordes

Sec et avare,

Celui qui se donne des ordres

Gai et bavard,

Celui qui revient de la foire.

LE JARDIN

Suivant mon chemin

Sans dévier

Cultivant le jardin

Selon mon humeur

Je l’entretiens

Pour de plus grandes mains

M’en remettant au Seigneur

Pour vaincre le chagrin

Qui me talonne

Et bientôt

Me lâchera enfin.

PAIX DES RIDES

Paix, paix des rides

Calme silencieux

Loin des oiseaux

Et des eaux vertes

Qui dorment dans la pénombre

De la nuit entrouverte.

L’ÉCRITURE

L’écriture est un témoin pour moi

Elle n’aide pas à vivre

Elle offre au regard de l’autre

Dont tout dépend.

PLEIN COMME UNE OUTRE

Plein comme une outre

De soleil

De gouttes

Et de miel

Je suis l’arc-en-ciel

Aux mille couleurs

Au blanc incandescent

Aux mille cœurs

Qui frémissent dans le vent.

Je descend

Je glisse sur mes orteils

Sur ton toboggan

Je glisse sur le ciel

Je suis une abeille.

Plein comme une outre

D’amour

De jamais et de toujours

Il fait jour.

LE CONFLIT

Ce qui aide à vivre,

C’est le conflit,

La bataille entre la foi

Et la compréhension

Entre les réponses

Et les questions

Entre la pensée libre

Et la décision responsable.

1 2 3 4

1 2 3 4 personnes

Dont une qui sort du néant

1 2 3 4, pardonne

Celui qui sort du néant

1 2 3 4 verres de rouge

Pour éveiller ceux qui ne bougent

Pas sur les pavés qui sonnent.

FUMÉE

La légère fumée qui monte

De ma cigarette

Vient se cogner au monde

Qui la rejette.

ÉTOILE DE SCÈNE

Étoile de pleine lune

Étoile de lune de miel

Étoile de scène impavide

Sous le poids de l’enclume.

Étoile de scène au soleil

Vedette traversant la mer

Rayon dansant dans le ciel

Espoir perçant comme l’abeille.

Brûlante combinaison d’extase

Bruit du barbier qui rase

Rôdant dans les bois et les prés

Le plaisir traverse la fée.

Mouvement ascendant du vent

Qui enlace les arbres

Pivotement, lune qui s’embrase

Bruit du front pendant.

Furtivement passe le temps

Qui frotte ses anges aux hectares

Chauds et clairs étangs

Parsemant les plaines rares.

PAR LE BOUT DU NEZ

Drôle de lune qui te mène

Au bout du quai

Par le bout du nez.

Drôle d’abeille

Qui pique et fredonne.

Drôle de cloche qui te sonne.

ÉTOILE DE SCÈNE

Étoile de scène

Brume d’haleine

Qui frisent l’espace

Sans nulle peine

Dans mes veines.

FILLETTES

Une fillette

Comme fifi

Ça fait voir

Trente six mille étoiles ;

Langue tirée,

Nez retroussé

Rire de défi

Tout ça, c’est fifi.

Judith, elle a

Beaux yeux, belle voix

Énergie sur moi

Tout faire,

Explorer l’amour

Dans les émois :

Ciel bas

Bleu d’enfer

Défi dans la voix

Judith électrique.

AUTORITÉ

Autorité

Voix absente

Route vide

Des fois

On se dit

Qu’on ne sait pas parler

Gestes comblant

Le vide de la pensée.

MON COPAIN

La ville mugit au loin

Le vent siffle dans le désert

Dont les pluies prennent soin.

Assis, couché, au lit

Confortablement installé

Et le cœur ravi de paix,

Lecteur, mon copain

Tu me serres la main

À travers tes yeux vrais.

DÉSIRS

Entre le désir de parler

Et celui d’être écouté

Il y a le hic de l’autre

Qui se sent ou pas concerné

Qui se sent ou pas ignoré.

Entre l’envie d’être aimé

Et celle d’être réprimandé

Il y a le hic de l’autre

Impatient ou pas

Qui attend ou cède le pas

Qui vexe en ôtant le bas

- Le sexe qui veut

Ou qui veut pas -

COÛT

Dans l’obscurité

Chaque pas

Vers la lumière

Coûte une fortune.

LE TEMPS DU JOUR

La nuit dure

Et refuse de se changer en jour

Le temps du jour approche

Et je mets mon chapeau

Pour ne pas m’écorcher

Aux traits de lumière.

SANS APPEL

Blancheur qui me recouvre

Couverture noire de sang

En marge du printemps

Perdu dans l’hiver

Des passions sans appel.

ENFANT DE CINGLÉS

Elle sortit de l’ombre

Cette enfant de cinglés

Elle quitta le foyer

Pour être éduquée

Elle découvrit les ordres

Et les jours de désordre

Elle se fit aimer

Des garçons de son âge

Elle quitta ces ombrages

Pour une obscure destinée

Où les vents se mêlaient.

CLAUSTROPHOBIE

Arrêt au soleil

Méditation

Hésitation

Paroles en touffes

Silence, ici

On étouffe :

Gestes d’air

Oreille dressée.

VACANCE DU MONDE

Dans le reflet de la vitre

Je vois à travers l’eau d’un litre :

Nuages vacanciers

Sur le bleu s’agitent

Il fait beau

Je fais

Le pitre

Le printemps doucement

Descend dans ma vitre.

Les immeubles se dressent

Tous frères et sœurs

Du même monde.

Tel un requin dans l’onde

Comme un oiseau sur la branche

J’avance.

LES DEUX AMANTS

Les deux amants :

“La terre est ronde”

Pour eux, elle est toute rose :

Leurs fesses,

Des pétales de fleurs écloses.

SALE PETIT SOIR

La nuit en boîte

Se fait jour.

Le jour se perd

Au fond de la cour

Dans le sale petit soir

Où je croyais trouver

La paix, la vérité

La mort quoi.

ON AVANCE, ON RECULE

On avance, on recule

On change de mule

Avance de Line, retard de Jules

Avance, termine, bouge ton cul !

Quitte ton pull,

Marche droit

Ton cœur s’éveille.

Le monde n’est déjà plus pareil

Ton regard est déjà pluriel.

Tu sais, il y a de drôles de miels !

Tu n’as pas tout goûté

C’est à peine

Si tu as trempé ton pain dans le lait !

Ne cherche pas

Laisse-toi guider

Lâche-toi la main

Continue d’espérer

À demain.

SOURIRE

Un sourire

Une place

Un lieu

Pour y vivre.

ATTERRISSAGE

Sur cette étoile

J’ai atterri

J’ai largué les voiles

J’ai souffert

J’ai ri

Mon cœur

A mordu la poussière

Mais j’ai perdu ma rancœur.

DÉFILE L’ESPACE...

Défile l’espace, défilent les champs

Le temps tremble et fait semblant

Retour des hélas et des pourtant

Montée de la sueur et du sang.

Cloches, villages, étangs

L’herbe se fait grasse

Le silence se fait chant

Ma voix serpente dans le temps.

RENCONTRE

Comme si la vie nous dénudait

À temps pour nous juger

Tu me rendais mon reflet inversé

- Hivers envers de l’été -

In vivo tu me corrigeais

Et nos yeux se rencontraient.

LE MOMENT

Lorsqu’arrive le moment

Où les cœurs se parlent

Sans se cacher...

LA SARDINE

La petite sardine

Au milieu de vieux saumons

Cherche sa destinée

Et chasse ses vieux démons.

LE ROI-MAGE

Sur mon passage

Se trouvait jadis

Un roi mage

Beau, fort et habile.

Il m’impressionnait

Et un jour je décidais

De lui ressembler :

Je chaussais des bottes vertes

J’ouvrais les yeux

Et jetais la clef

Afin de ne plus les refermer.

CES CHERS DISPARUS

Le soir, nous dansons tous

Dans les ruines des tombes

Et nous rêvons de ces chers disparus

Qui n’ont jamais existé

Mais qui nous ont encerclé.

FIL CONDUCTEUR

D’un cendrier jaune et vide

Sort le suc d’une vie avide

De langueurs et de voluptés.

Le parfum du tabac brûlé

L’odeur du temps consumé

Nous maintiennent mais nous gavent

De masochistes senteurs

À la recherche d’un guide

Ou d’un fil conducteur.

SANS FRONTIÈRE

Vos rêves sont hantés

Par une présence qui désespère.

Vous mangez, vous faites un thé

Vous êtes le berger, elle, la bergère

Dans vos cauchemars, vous voyez

Un monstre humain la happer

Une cruauté qui l’enserre

Sa peau est froide toute entière

Son amour sans vous voir erre

Elle vous ignore et tu la serres

Tes bras sont lourds comme sa paupière

Ton corps redevient poussière

Quand, impassible, elle te laisse faire

Et qu’elle assure ses arrières

Quand tu brûles en enfer.

Désirs inassouvis, rêves pervers

L’humeur se perd toute entière

Dans ce pays sans frontière.

CRUELLES REINES

Ô femmes, reines des cruelles

Vous m’avez tué

Transpercé le cœur à coups de pelle

Mais dans le jardin du Seigneur

Vous n’avez pas griffé l’ongle d’un orteil.

C’EST

C’est un rocher sur lequel il y a de l’herbe

C’est un éclair rouge et violet

C’est une pensée acerbe

C’est un arbre trop laid

C’est.

PORTES EN ATTENTE

Quand,

Au lieu d’écrire

Tu ne songes qu’à fumer

Ta cigarette

Qui se consume doucement

Sans t’attendre

Et que tu en oublies

Le crayon, le stylo

Que tu tiens

Pour ouvrir les portes...

Parfois, les clefs sont mortes.

LA LOUVE

Offrande d’yeux allumés

Méfiance de louve blessée.

SABLIER

Pour étrangler ce sablier

Qui égrène le temps

Il te faudrait, ô, reine

Laisser s’échapper ton sang

Et ce sang si précieux

Tu le bois de ton vivant

À ses lèvres ourlées

Sous des frissons de volets.

GALÈRES 1

Ce soir, galères d’anges

Qui flottent dans les nuages

Douceur du vent qui inonde

Les frais bocages

Les gens sourient largement.

MAUVAIS TEMPS 2

Le pavillon noir bat au vent

Mais la porte est cadenassée

Pour le pire et le mauvais

Cathédrale du mauvais temps.

PING-PONG 3

Le regard vagabond

Je regarde passer mes pensées

J’en attrape au rebond

Et je joue au ping-pong.

LUMIÈRE 4

Réconfort, lumière

Envahissent l’atmosphère

Efforts si faciles à faire

Quand t’entoure la lumière.

Le ciel enfin se dégage

Tu voles selon tes goûts

Au delà de tous les mirages

Survolant leurs profonds dégoûts.

DANS L’AÉROPORT

Dans l’aéroport

Les visiteurs attendent

Les passagers

D’un invisible essor.

DEUX ROULEAUX

Deux rouleaux

Se dévident ;

Allure différente

Direction changeante

Même largeur

Même épaisseur

Rythme,

Maître de l’hymne

Du champ de douceur

Et du cœur captif

...

J’ose te parler

Ma belle Isabelle

Mon échelle

Mon ascenseur du ciel.

Je plane

Et je redescend.

C’était un temps

De paix quotidien

Rythmé au joint.

LE CROYANT

Un lit de flammes étendues

Un divan de soie en soi

Un nid de malentendus

Tout cela pour celui qui croit !

LE CIEL

Soudain je monte au ciel

Avec les abeilles et le pollen

Et je ris aux éclats

Devant un pétale de rose.

DANGER

Lumière d’amiante

Et pas de géant ;

Démesuré, le monstre s’avance

À lents pas de démon

Tandis que je pionce

Avec mon amante.

PAYSAGE

La vallée

Moussue d’herbe

Et de dangers

Se courbe sous la pression

Des rocs escarpés.

COMME UN DÉTAIL

Je suis un lieu de passage

Comme une histoire qu’on lit

Comme une cigarette que l’on fume

J’ai le relief du paysage

Je suis une photographie

Comme un détail dans le bétail.

AU CENTRE DE LA TERRE

Au centre de la terre

Au fond de son cœur

Pour que l’on accepte

Ce que nul ne rejette.

À droite, à gauche

Trop adroite, trop gauche.

Le briquet que l’on fauche

Pour avoir l’ombre plus nette.

Seigneur, ton cœur

J’aime sa chaleur

J’aime son odeur

Comme une ombre sœur.

JE T’AIME

Je t’aime

Quand tu viens vers moi

J’aime

Tes cheveux, le son de ta voix

Nous allons

Vivre passionnément un amour

Nous irons

Où, calme, dort un doux séjour.

TEMPÉRAMENT

Tempérament indiscipliné

Os qui dépasse, sort du fond

Respect de celui qui n’a pas dîné

Aimer de la justice l’humeur et le ton.

BLAGUE À PART

Sur la planète des hommes

Blague à Part est un étang

Où s’étendent des ondes

Qui, calmement, suivent les ans.

Sur la planète des ondes

Blague à Part est un étang

Où naviguent des hommes

Qui, calmement, suivent les ans.

MACHINE À ÉCRIRE

Je suis une machine à écrire

Actuellement,

Vous avez le plaisir de me lire.

J’écris en caractères gras

Je souligne

Bref, je surveille ma ligne

Saisissez-moi

On me vend.

BEAUCOUP DE CIEL

Beaucoup de ciel

Et il fait soleil

Le temps s’attarde

Dévore l’instant

Des portes s’ouvrent

D’autres se ferment.

Un espoir germe.

Au fond du cœur

Pousse la plante,

L’arbre de vie

Parmi les fleurs, les fruits

Et les bruits de scie.

LA PLUS JEUNE ENFANT

La plus jeune enfant

Regarde sa mère avec défiance

De sa voix, elle sonde son cœur

Avec ses yeux, sa souffrance

Elle veut démasquer sa peur,

Son regard d’étrangère

Ce pouvoir devenu bonheur

Pour un cœur privé de chaleur.

TRIOLET NOIR

Triolet noir sur la banquise

Avec la belle marquise

La grande incomprise

Celle qui vous emmène

Loin, loin sur ses ailes :

La Musique éternelle.

LE REGARD

Immense est le regard sur les collines,

Fragile, l’être qui le porte

Et inspecte décombres et ruines

À la recherche de sa mer morte.

FÊTE

Passe le pompon

Au-dessus des têtes

Sonne le carillon

C’est la fête.

HORS DU TEMPS

Y a du vent

Dans le canal

Y a du sang

Sur les pétales

Y a des ans

Et Bucéphale

Pour s’envoler

Hors du temps.

TU NE SAIS PAS OÙ TU VAS

Tu ne sais pas où tu vas

Entre toi et moi

Il n’y a que de l’eau

Qui coule et s’en va sans moi.

PICS ROCHEUX

Pics rocheux, cascades de perles

Viande fraîche, humeur belle

Sur la nuit irrégulière

Descend une étrange lumière.

Entre deux voies, tu choisis

De ne pas choisir, de rester là

Plutôt que croire en cela

Tu préfères encore rester au lit.

L’eau ricoche sur les carreaux

La pluie dessine un visage d’eau

Il fait triste, il fait beau

Ton cœur coule au fond de l’eau.

Tu songes :

“S’il faut que je choisisse

Je préfère me faire la belle

Et laisser couler les rivières

Plutôt que plonger dans l’eau

Mais s’il faut plonger

Et nager dans le courant

Pour se sentir vivant

Laissez-moi passer.”

VALSE

La femme aux seins d’argent

Danse les mains tendues

Vers les millions d’amants

Qu’elle trompe tout le temps.

NOIR ET BLANC

Quand l’un cherche l’autre

Quand l’autre se défend

Et qu’il garde en même temps

Le contact

Malgré les votes

Noirs et blancs,

Le duel sera sanglant

La voix se fera sanglots

La mère pleurera son enfant

Enfermé dans un cachot

Noir et blanc.

PÉRILS

Quand l’on ne maîtrise pas la situation

Que les autres le sentent

Et qu’ils réagissent

Se blottissant tout contre

L’écran de télé

Qui ne leur renvoie

Que leurs désirs

Et non leur volonté -

Jouissant de leurs droits

Ils préfèrent ne pas se risquer

En terre étrangère

Avec tous ces périls

Ces lions ensablés

Ces soleils humides

Ces plaines arides

Ces déserts refroidis

Où poussent les radis

De l’épopée

Et ceux qui manquent

Dans le porte-monnaie.

USURE

Instable, l’ouverture de l’ami !

Rude et tendre nature,

Tu me rends mon lit ;

Je t’ai perdu, sulfure

Souffre par d’autres ravi.

Cruauté et moquerie

Soufflent sur l’usure

Braise par d’autres ravie.

Mais, braise donnée

Braise retournée

Dans la chair de l’ami

Quand tu joues avec lui.

SOCIÉTÉ 1

Dans cette société

Devenir libre

C’est impossible

Devenir seul

Seule issue possible ;

Placer

Déplacer des meubles

Grincer des dents

Faire vibrer les cercueils

C’est être libre.

PÂTE À PAIN 2

Ami, tu seras libre

Car méchant

Et si tu vibres

Tu tomberas tout le temps -

Est-ce le temps

Où le sensible doit mourir ?

Est-il temps

De la pâte à pain pétrir ?

ENTRE RÊVE ET SYMBOLE

Entre rêve et symbole

Le poète installe une trêve frivole.

Sa complaisance le traîne

Sur une grève si drôle

Que les chats crèvent et miaulent

Et les chiens combattent sans trêve -

C’est comme si, dans son rêve

Ils avaient trouvé leur rôle ;

Mais, tout comme les femmes sont folles

Tant qu’on les connaît mal,

Tant que ne sort pas la parole,

Le poète se pavane dans son rôle

Et oublie de faire taire

Ceux qui volent.

LE DAMIER

Quand se dressent

Dans le bateau

Une flotte de couteaux,

Bras levés, semblables

À un gigantesque damier,

Le chaos est immense

Et le navire

Se met à vaciller.

MA VOIE

Ô profonde poésie, soif du savoir

Soif de l’eau qui désaltère

Aurais-tu changé même mon caractère

Ou est-ce moi qui ai désobéi

À quelque loi poussée dans l’oubli

Pour me rouler dans la poussière ?

Ruban rouge ; au fil de la vie

Je vois fleurir tous les mystère

Puis se faner en un seul :

Moi et la terre, moi et le cercueil

Car trop loin, la limite fait seuil

Et ventre d’un autre monde

Où les vagues menacent, où l’onde

Est trouble, où tout reste à faire ;

Mais on en revient au désespoir

De se voir sans se revoir

Où chaque au revoir

Est un adieu

Où tous sont odieux

Mais c’est ma voie,

Celle qui passe entre les pics

Sur les falaises escarpées

Pour terminer dans un bois de pins

Où, tout danger écarté

L’on peut parler en paix

Et lire Roger Escarpit -

AMOUR SINCÈRE

Ah ! Bien au chaud, avec ma dulcinée !

Qu’elle sache contenir ses effusions

Ou qu’elle ne sache pas

Que modération

Soit signe de passion

Ou que nos destinées

ensemble se modèrent,

Je la prends, ainsi qu’elle va

Tout en suivant la rivière -

Ensemble, nous ne ferions de faux pas

Car son creux remplirait mon plein

Et ensemble nous cueillerions le raisin

Le fruit d’un amour sincère ;

Nous ferions bon vin

Dans cave prospère.

Nos âmes, fruits de l’univers

Enfin retourneraient à la matière.

SE CONNAÎTRE

Tu crois connaître ton ami

Tu ne te connais même pas

Tu crois, un peu trop

Qu’il est facile qu’on s’aime

Mais non ; même l’amitié

Ça se surveille.

Tu aurais aimé, peut-être

Tout de suite combler ton désir

Mais non, l’autre va t’accomplir

Ce n’est point toi le maître

C’est l’autre et ses erreurs

Et ses faiblesses.

Il vaut mieux sentir de loin

Le danger, qu’appeler au secours

Si beau que soit le repentir

Tant pis pour le temps perdu

Mais c’est la vie

Chacun sonde ses faiblesses

Dans le cœur d’un autre

Et la vie devient ce dialogue

Entre cet homme et sa maîtresse

Entre ce patient et ce docteur

Entre soi et sa détresse

Quand la vie va, et qu’on vogue

Sur un océan de caresses

Qui se change en ton rogue

Ou en sombre tristesse

Mais qui, aussi, rit de bon cœur

Devant la flamme d’un autre cœur.

Pourtant, je regrette

Tous ces combats, tous ces malheurs

Et je voudrais qu’on arrête

De rire d’un air moqueur

Devant tous les malheurs

Pour enfin parler de soi.

RENARDS

Quand ils se croient tout permis

Quand ils croient qu’on va céder

À leurs désirs inassouvis

Et sans cesse plier l’échine

Se mettre à genoux

Devant un billet , une assiette !

Oh, laissez-moi pleurer tout mon soûl !

Regarde ! Tu es une aiguille

Tu balances ; le monde il s’en balance !

Il te veut, te demande, t’exécute !

La guillotine, c’est leur cadeau

Contre ton indifférence

Pour calmer leur souffrance.

Pleure homme ! Pleure !

Car partout il y a de ces gens-là

Même si

On peut en trouver qui ne trichent pas.

Ah ! Ces renards m’exaspèrent

Cependant,

L’espoir, je le tiens

Au creux de ma main.

Comment ?

Devine !

À demain !

ENFIN !

Avec la perte de personnalité

Vient la soif de pouvoir

Et l’on monte dans les sphères

Du savoir et du savoir-faire

Jusqu’à l’argent

Où enfin l’on désespère.

APPEL

Un cigare au bec

Je me dis que je fume

Je tire sur quelque chose

J’essaie de l’absorber.

Qu’est-ce qui m’appelle

Au bout de ce cigare ?

SIGNAL

Quand le signal est donné

Par le cœur

Et que l’esprit tente de le suivre

Malgré ses aigreurs,

Cela donne...

La volonté de survivre

À ses erreurs.

VIEUX COUPLE

Observez-le ce vieux couple

Regardez-le se faner tout seul

Regardez-le fixer le linceul

Les yeux plongés dans la soupe !

Observez-le ! À l’avenir,

Prenez garde de ne pas le devenir !

Si bien ils se complètent

Qu’ils ne vivent ni rage ni fête.

Leur amour fait semblant

D’entretenir leurs enfants

Leurs faux-fuyants font peur

À ceux qui fixent l’heure

Moi, je la cherche ici et ailleurs

Chez eux, j’ai perdu l’envie

Ce réflexe qui sauve de l’horreur

Pour rejoindre un monde meilleur -

Mais ma langue se délie

Et mon cœur surgit de l’oubli

Ah ! J’ai eu peur de me perdre

Dans l’obscur regard de Phèdre !

Ophélie ! Blanche rose aux traits pâlis

Tu eus raison de quitter cette vie

Quand elle ne t’apportait que détresse

Quand ta sève te quittait sans cesse.

LA NUIT SE COUCHE

Quand la nuit se couche

Que le jour se lève

Quand les sentiments se lisent

Au bord des lèvres

Quand arrivent les fièvres

Et qu’elles s’en vont

Quand l’ennui se cache

Quand le voile se soulève

Et que l’ennui s’enfuit

Quand les sentiments s’avouent

Qu’on s’embrasse sur les joues

On peut dire que c’est fini

Et on se jette dans la vie.

CE QUE TU ME LAISSES

Ah ! Ces odeurs de draps

Ah ! Ces messes, ces caresses

Où tu ne penses qu’à toi

Ah ! Ces fesses que tu me laisses !

Oh j’ai bu tes ivresses

J’ai le bourdon farouche sous la douche

Ah ! Et dans l’herbe fraîche

J’ai bu ton corps à pleines louches.

Oh je te mangerai, je t’encornerai

Sans m’arrêter, j’ai faim, faim

Et en plus tu m’assoiffes

Ah ! Je te vois presque, enfin !

Sous ta triste et sombre coiffe

Que tu tiens à deux mains.

AFFAIRES

Tu peux voir le ciel

Tu peux voir la vérité

Face au soleil

En fixant de tes yeux

Ta mère aux yeux bleus -

Tu peux voir le mensonge

Tu peux déchiffrer les songes

Tu peux garder ta colère

Ou la dépenser

Et faire des affaires.

CHOIX

Et tu laisses filer le temps

Comme si c’était de l’argent

Et tu te prends la tête

Au lieu de faire la fête

Et tu te débats dans les filets

Au lieu de les couper.

Bon Dieu ! Ne fais pas semblant !

Choisis ! Raison ou sentiments !

Demain ou maintenant !

Je te donne le sommeil

Sur le matelas du réveil

En attendant le moment.

COUVERTURE

Quand dans le matin nocturne

Chantent les diurnes oiseaux

Quand le vent s’apaise

Que se posent bémols et dièses

La neige s’accumule et pèse

Sur ma couverture.

PAIX

À force de se battre

On cesse de se reposer

Et la vie devient un combat

Pour la paix,

Un cauchemar qui attend

De se terminer

Sous des ombrages ensoleillés

Avec elle émerveillé

Que ce soit terminé.

DROGUE

Un frisson dans l’herbe

La télévision s’allume

Écran incorporé

Au plus profond du corps secret

À l’âme lié

Par les neurones du drogué.

Ma vie toute entière est une drogue

Manger parler penser

Tout cela comme si on se battait

Comme si on articulait un non d’acier

Pour retrouver son nom

Dans la mer Méditerranée.

Spectateur

D’une fausse réalité

À qui l’on cesse de donner

Sa langue à couper

Car le chat l’a mangée -

Avec des yeux d’halluciné

Se promenant dans l’herbe

Prenant

La même couleur que mes pensées

- Acerbes -

J’attends de ressusciter

Comme on attend le père Noël

En plein été

Et voilà qu’il se met à neiger.

JEU DE RÔLES

Quand tu t’aperçois

Qu’on te fait rentrer dans le jeu

De force ou de gré

Et qu’il te faut jouer avec le feu

Pour rester hors du rôle

Qu’on veut te faire jouer...

LA MUSIQUE DES HOMMES

Un homme, assis sur un trottoir

Regarde le temps passer.

Le bruit des pas résonne

Le bruit des ans l’assomme

Mais il entend

La musique des hommes.

IL NE S’EST RIEN PASSÉ

Quand j’attendais un vrai mystère

Pour soulever ce rocher

Qui m’écrasait,

Elle est arrivée

Prête à se noyer

Sûre que cette eau absente

Coulait en guise de loyer

Sûre que ma voix inondait

La lune argentée

Sûre que le désert rutilait

Pour se dissimuler

Et il ne s’est rien passé.

L’ARROSEUR

Quand tout ce que l’on a fait

N’est rien

Quand on a compté un par un

Au lieu de laisser filer

Quand on a arrosé le jardin

Goutte par goutte,

On peut au moins se vanter

De savoir arroser.

LE BOCAL

Silence

Le poisson nage dans son bocal

L’eau pivote sur elle-même

Les atomes râlent

La nuit rallume ses étoiles

Le bateau glisse

Le vent glisse sur ses voiles

L’eau ressemble à du pastis

Silence

Silence dans les étoiles

Silence dans le bocal

On affale les voiles -

RIRE

Quand mes yeux s’élargissent

Quand mon cœur s’accélère

Que ma peau transpire

Quand mes mains sont liées

Quand le monde est brillant

Je pars d’un rire perçant.

ASSIETTE

Passe le hibou

Brame le caribou

Les bois sont en fête

Saute le lapin

Sifflent les sapins

Dans la neige des crêtes

Ami, tu bois

Les bois sont en fête

J’apporte ton assiette

Attends, elle n’est pas prête.

Ami, vois !

Je jette l’arrête.

JE LAISSE TOMBER

Et s’il faut laisser tomber

Je laisse tomber

Et si la main veut se lever

Je laisse tomber

Et si le soleil se couche sans fin

Je laisse tomber

Si en mangeant persiste la faim

Je laisse tomber

Qu’enfin je puisse aimer -

SENTIERS

Moi, je n’écris que pour

Froidement calculer

Le bonheur de ceux qui m’entourent

La chaleur des jours

Qui attendent le monde entier

Au fond de mes tours

De mes tours d’artificier -

Moi, je n’écris

Que pour me changer

Au moyen d’autrui

Et me recharger

Au fond de leur oubli

En retrouvant mes sentiers

Dans leurs nuits et journées.

LA LOI DU SILENCE

La loi du silence

Fait taire les blaireaux

Qui hantent les terriers

Et tuent les perdreaux.

Le ciel blanc et bleu

Lance ses éclats sérieux

L’amour, c’est du sérieux

Ouais les gars, du sérieux

Si tu t’en aperçois pas

Où tu vas, mon gars ?

Quelle est ta loi

Pour aller au trépas ?

De l’ennui, de la foi

Du vin blanc, du foie gras

Il te faut tout ça

Pour cacher tes dégoûts ?!

Non ! En avant ; nuages !

Dégagez les clairières

Retrouvez les rois mages

Ou finissez au cimetière !

CHOIX

Moi,

J’ai choisi

Le trépas

Aujourd’hui

Jour d’éclat

Je m’ennuie

Au-delà

Des débris

Pourquoi pas ?

Cher ami.

DÉCIDER

Quand tu ne sais plus

Que croire, que décider

Pense à toi et mène

Ta barque vers le voilier

Va, pars, et emmène

La nuit aux clairs escaliers

La mer et ses chimères

Sur le palier.

- Fini de jouer !

S’il faut se fâcher

Ne pas se cacher

Il faut décider. -

BALLE

Quand soudain

La balle te revient

Durement lancée,

Comme tu l’as donnée,

Enfin, tu connais

Son prix de revient

Et ta lâcheté.

PEINE

Et moi,

Je jouais du cornac

Sur ma chaise électrique

En attendant le courant

Sans peur, sans trac

Mais raide comme une trique

Et ma langue était

Un filament de tungstène

Qui devenait incandescent

Et ma tête,

Une étoile au firmament

Pour éclairer ma peine.

DANS TA GLACE

Dans ta glace

Je ne sais quel est l’endroit

Ni quel est l’envers

Je ne vois que ta grâce

Ou ton côté pervers

Je t’efface, tu m’effaces

Est-ce l’été ou bien l’hiver ?

Il faut changer de face

Ce disque posé à l’envers !

Qu’on y voit à travers

Ou bien qu’on s’en lasse

Avant de se mettre en colère.

LE DROIT DE LES AIMER

Qu’attends-tu de la vie ?

Tu viens de te retourner

Pour retrouver ton passé

Tu as perdu ton présent

Et on ne t’a rien donné -

Mais, tous tes poursuivants,

Tu sais, ils ont du nez

Ils font gaffe à l’argent

T’en fais pas, tu vas gagner

Le droit de les aimer.

DÉPLIER SES AILES

Tu te fiches de perdre

Tu vis à 100 à l’heure

Tu n’as plus peur

Mais quand même, ta sœur

Ton frère, tes parents

Tu les plains -

Te crois pas immunisé

Contre tes pareils

Laisse filer tes orteils

Oublie l’orgueil du jeu

Partage sans eux

Ton feu, brasier vermeil.

N’hésite pas à te tromper

Il n’y a pas trace de ciel

Dans un égoïsme triomphant

Mais fais gaffe, t’es mortel !

Iras-tu jusque là

Pour déplier tes ailes ?

LA MÈRE

C’est dans le giron de ta mère

Que se trouve caché le mystère

Tu veux savoir, le savoir est amer

Tu veux prier sur terre

Et la prière est dans l’air -

À toi je me donne en prière

Sous la forme de ces lignes claires

En espérant qu’elles t’éclairent

Que ton ruisseau joigne la mer.

L’INCERTAIN

Dans le couloir

Les lumières de l’attente

Le temps qui me hante -

En attendant l’incertain

Je me serre la main.

JE NE SAIS PLUS QUE PENSER

Penseurs de tous bords, penseurs chevronnés

Venez, rejoignez-moi dans cette antre

Ce n’est ni taverne ni grotte

Mais un traversin, un doux oreiller

Un matelas pour vous allonger

Non, vous ne fumerez aucun opium

Vos délires ne seront point parfumés

Mais de vos pensées faisant la somme

Vous atteindrez vite les sommets

Et vous verrez, nulle drogue

À cela ne pourrez comparer !

Au marin qui sur l’océan vogue

Vous ressemblerez, ballottés, malmenés

Mais toujours sauf de corps et soif d’aimer

À l’écoute du cœur et du ventre

Vous vous arrêterez jusqu’à ce que,

Ô penseurs, ô amis pressés,

Vous ne sachiez plus que penser.

Alors, entamerons le débat

À la première observation donnée

Démocratiquement, mettrons à bas

Les succédanés des potentats

Inconsciemment ancrés

En nos âmes et pensées.

LES MOTS QU’IL FAUT

J’y vais

J’en parle

C’est ça

Comme tu sens

Pas d’accord

Mal accordé

Ça, je le sais

Ça va ?

Je l’ai dit

C’est là

- - - Histoire d’inconscient

À chacun sa vision du ça

Moi, après tout, j’aime les chats

Qui miaulent tout le temps

Mais je préfère les mots qu’il faut

Pour cesser de faire semblant

Et vider le pot-à-eau

Sur les moulins à vent.

PLAINTE TACITURNE

Les crapauds croassent dans le soir

À mon approche, très timidement

Petits cris, cris francs sans me voir

Et ils redémarrent à plein temps

Une voix féminine s’exprime

Le gosier caché chante et mime

La vie en deux temps, le silence

Et le bruit qui ensemence.

Le chant strident des couples

Appelle le temps qui s’accouple

Et dans l’étang, la nuit termine

Sa plainte taciturne en ruine.

PEINE

Cher lecteur, comprends ma peine

En bas, c’est l’an 2000

En haut, l’éternelle plaine

Avec ses étoiles qui scintillent,

Et moi, sans Dieu ni Maître

J’attends que le poison dans mes veines

Sorte devant le juge des lettres

Qui tranquillement ma barque mène

Car je suis un poète en esclavage

- Oui, en esclavage de moi-même -

Qui ne peut quitter sa cage

Sans qu’un autre ne l’aime.

Oui, j’attends que vienne l’âge

Où le ciel et la terre ensemble

Fusionnent et me rendent sage.

DERNIÈRE CARTOUCHE

Ce dédale est si étroit

Que j’y jette mes dernières cartouches

Et je sors du détroit

Qui encombre ma bouche.

Pan ! Dernière salve, dernier combat

Et dernière cartouche.

DOUTE

Quand tu t’aperçois

Bien trop calmement

Que les chiens aboient

Et que les sourds écoutent

Alors tu t’inquiètes,

Tu te demandes

Ce que tu bois

Et tu doutes.

FANTÔMES DE RANCŒUR

Cher lecteur, je vais te donner une clef

Contre l’adversité, contre la peur :

Lorsque tu veux protester

Éteins ta colère, écoute l’heure

Mets-y ton cœur

Et laisse-le tourner.

Tu sais, elle tourne, ta personnalité

Elle tourne quand tu cesses d’affronter

Ceux qui veulent t’entendre crier.

Une autre clef, mon cher lecteur

C’est de crier dans le silence

Lorsque personne ne veut t’entendre

Lorsqu’ils envoient le silence et la peur

Comme émissaires de leur rancœur

Comme signes pour te chasser

Lorsqu’ils sont prêts à t’écouter

Parce qu’ils ont peur de rencontrer

Leurs fantômes de rancœur.

MAUVAIS COMBAT

Tu te bats

Avec de mauvaises armes

T’as oublié la fin

Au profit des moyens

Tu parles hébreu ou latin

Au français moyen

T’as trop sacrifié

Parce que t’as eu trop faim

Et tu reviens sur le passé

Pour oublier ton présent

T’es trop souvent absent

T’as presque le goût du sang

Bref, erreur

Sur toute la ligne

Mais, fin de la tienne

Début de la sienne

Et lac sur le cygne.

QUELQUES MAINS

Quand on essaye de te prendre

Au piège de tes propres sentiments

Au piège de ton inconscient

Qu’on y arrive... au début

Que tu te défends... à la fin

Vainqueur des vaincus par leur faim

Et toi tu manges enfin

Tu gagnes un peu de pain

Tu contrôles quelques sentiments

Tu serres quelques mains.

TÉLÉ EN PANNE

Et ma télé est en panne

Sur l’écran de mon cerveau

Se ferment les vannes

Où tournent leurs cerceaux

Les mondes sont partis

Les ouvriers cessent d’œuvrer

Les lauriers ne poussent plus

Plus personne dans les rues

Ah, hier, j’ai serré ta main

Reçu tes coups de poing

Tu as donné et j’ai reçu

Tu as demandé et tu as eu

Tu ne voyais que ta vue

Je ne voyais que la mienne

On a échangé nos points de vue

Tels des rois parlant de reines

T’as voulu rester le maître

Tu t’es effondré dans le silence

J’ai voulu tester et être

J’ai connu doute et souffrance

Finalement t’en es revenu à toi

J’en suis revenu à moi

On a signé un pacte

Comme un contrat d’argent

J’ai pas poussé plus loin

Plus loin j’avais trop mal

T’as pas poussé plus loin

Ta machine infernale

J’ai répondu à tes questions

T’as répondu aux miennes

Comme pacte de non-agression

La mort est plus certaine

T’es sorti de tes cages

Goal foutu en prison

De ton combat, de ta rage

Peut-être feras-tu une maison

Quand te viendra l’âge de raison.

LA BALLE

Ah, la balle que tu veux attraper

Tu ne le peux pas car

Elle ne t’appartient pas -

Ah, tu veux l’avoir

Mais l’avoir est invisible

Autant que la vie est étrange

Puisqu’elle change.

Ah, ton changement t’effraie

Mais la vie n’est que cela :

Changer

Tout en restant le même

Faire exprès

Sans le vouloir

Ou regarder pousser les cyprès

C’est du pareil au même

Car tout en revient au principe

Qui permet

À toute graine de germer

Et le temps a une odeur

Qu’on ne peut capturer.

FRÉMISSEMENT

Frémissement sous les couvertures.

La nuit marque ses points

Sur le tableau de la vie.

L’ennui s’écoule dans la mer

La mer coule dans la nuit

La nuit cesse d’être amère

Et l’homme se construit.

EFFROI

Quand je marque sur mon carnet

Ce que je ne peux m’avouer

Quand je tourne autour du piquet

Par peur de la corde couper

Quand je ferme les yeux

Au lieu de les ouvrir

Quand je cesse de parler

Pour écrire aux Dieux

Quand les hommes m’effraient

Je m’en vais, penaud et peureux.

TACHE

Mon amour, mon amour

Cygne noir sur un lac blanc

Étang aux blancs nénuphars

Nymphes, pléiades de sirènes

Émissaires de mon cœur.

Mon amie, ma sœur

Mon cœur, que je pénètre

Au sein de sa tache multiple

Où le sang tache

Sa robe, mon sexe.

LA PORTE DÉROBÉE

Quand dans l’oreiller je découvre

Un parfum si fort qu’il me fait danser

Quand la nuit tombe sur mon cœur

Et qu’elle se met à le chatouiller

Je bafouille les mots qui recouvrent

Et la porte dérobée enfin s’ouvre

Et laisse entrer l’insecte d’été

Qui vient se promener

Dans mon champ de blé.

ON EN A PARLÉ

J’ai vu des oiseaux crier

J’ai entendu des femmes râler

J’ai écouté l’ennui s’écrouler

Sur le plancher,

Puis s’envoler,

Et disparaître

Dans le passé.

La nuit est tombée

On en a parlé

Puis on s’est tu

Le jour s’est levé

On s’est séparés.

Au-dessus de ce nocturne plancher

Je vois

Un amas

De débris usagés.

PROTESTATION

La pièce est déserte

Et pourtant surpeuplée.

Les villes sont ouvertes

Elles ont cessé de parler.

La lumière est verte

La nuit est étoilée.

Si ta fille est muette

C’est qu’elle voudrait râler.

LA BEAUTÉ

De trop d’idées

De trop de changements

La beauté est faite.

Existe-t-elle

Au milieu de ces modes

Au sein de ces mondes

Préfabriqués ?

Mais la nature est muette.

Mes questions cessent d’exister.

Entre deux fêtes

Entre deux sommets

Est la vérité

Simple et si parfaite.

REPÈRE

Dis de quelque chose

Que tu ne peux le faire

Et la vie se chargera

De t’obliger à le faire

Car si tu l’as dit

C’est que tu l’as fait

Ton esprit l’a touché

Puis est retombé sur terre.

Ouvre les yeux

Cesse de regarder en l’air

Tu te sens mieux

T’as tes points de repère.

RÉFÉRENCES

Tu sais, par références

Que ta vie et ses préférences

Se décident face au danger,

Que tu n’as de souffrance

Que du plaisir à user.

Et tu sais que ta fusée

A déjà choisi où s’arrêter.

Sans que tu le saches

Elle t’a fait cette farce

Sans te la montrer.

ROTONDITÉ

Tu te vois en deux

Coupé ou recollée

Tu te vois en deux

Comme en mille

Perdu dans ta légèreté.

An deux, an mille

D’où sors-tu ta rotondité ?

De toi à lui et de lui à moi,

Tu sais, il n’y a que toi.

Cherche et trouve

Tu existeras.

K.O

Tu sais, je crois

Qu’avant l’ordre fut le chaos

Du moins

Qu’avant de mordre je fus K.O.

Je suis un mordu du tombeau.

UN MOMENT

Tu crois que le moment est passé

Tu crois avoir perdu le printemps

Résigné, ton cœur s’est enterré

Tu ne vois que ton passé

Ton art n’est rien

Ni ta pensée

Si tu ne sais me serrer la main

Me saisir tout entier.

Seul, tu divagues

Mais attends

Face au moment

Tu vivras les vagues

Pleinement.

GOMME

Mon ami,

Tu as acheté une gomme

Pour gommer ta violence

Tu as moucheté ton épée

Pour ne pas me blesser

Car ami ou pas

On se bat par nécessité

- Je le sais -

Mais surtout

Parce que toi c’est moi

Et me blesser

C’est te blesser

Et me tuer

C’est aller jusqu’à ta mort.

LUI

Je te parle :

De toi à moi

Par qui ?

Je ne le connais pas.

Lui parlerais-je ?

Bien volontiers !

Avec mon cœur de diamant

Enfin, je deviendrais

Un pauvre face aux Seigneurs !

Pluriel / Singulier,

De moi à eux

Rien à déclarer.

Allons, cassons ces œufs

Je commence à t’aimer.

LE SALUT

Si la mer déborde

De son vase

Si la main passe

Sur la table rase

Si l’avion vole

Sans direction

Si la main serre

Sans fin

C’est le moment du salut

À demain.

CIBLE

Cible de tous les regards

Périmètre périmé

Le passé sort de son hasard

Tous dardent leur œil

Sur ton invisible acné.

Le jeune adolescent découvre

Que ce qui le recouvre

Est si fragile

Qu’il lui faut réagir et

Prendre en main ses années.

RISQUES

Ne décore pas

Les ennuis que tu dévores

Risque, tend ton bras

Tu sais, déjà et d’ores

Le jour étincelant d’or

Le soleil qui le voilera

Et l’ombre qui viendra

Combler le sable brûlant

De son étreinte pesante.

Tes ennuis,

Tu les mériteras

Tu souffriras de la nuit

Réjouis-toi

Car grande est ta chance

De connaître la souffrance

Pour aller en deçà.

SOLEIL IMAGINAIRE

Toutes les paroles versées

Soudain percent ton être

Comme des couteaux malhonnêtes

Et la vérité jaillit à seaux

Comme si la nuit vidait en eau

Son encre noire et coupable

Sur l’enfant dans son berceau

Sous un soleil imaginaire.

Et tout, autour de toi

Se met à changer de visage

Tout est faux : de loin,

Tous sont sages, mais de près

Leurs cœurs sont pleins de rage.

Et si c’était en eux ton image ?

S’ils n’étaient que des acteurs ?

(Sur la scène de ton mirage

En voyage à perdre haleine)

LE POISSON-PAPILLON

Deux faces, ombre et lumière

Passage de l’une à l’autre

De la façon à la manière

De la tanière à la maison.

Deux sexes, le fort et le faible

Celui-ci accepte, celui-là pénètre.

On rejette, on fait le mort

On est mi-ange, mi-bête.

Ah ! Tu es mon trésor

Et je suis ta chair qui mord !

Dans son bocal, le poisson rouge

Regarde tout ce qui bouge.

Il fixe lentement les avions

Attendant de devenir papillon.

VŒU

Quand soudain, tu vois

Un piège autour de toi

Quand soudain tu piges

Que ce manège te mène là

À t’oublier pour n’aimer

Que l’oubli au fond de toi

Pour n’aimer que la neige

Qu’ils jettent sur toi

Pour n’aimer que

Leur poudre aux yeux,

Que leur came

Aux camélias

T’es tenté de fermer les yeux

Mais t’as fait le vœu

De ne croire qu’en toi

Garde-le

Tu en tireras tes œufs

Et ton foie gras

Pour eux comme pour toi.

JE NE SAIS PAS

Tu ne sais pas

Tu te regardes

Tu regardes les autres

Tu montes la garde

Auprès de quoi ?

Tu ne sais pas

Le soleil brille

Pour tous

Sauf pour toi

Pourquoi ?

Tu ne sais pas

Ta tasse, tu la bois

Ce que c’est ?

Tu ne sais pas

Qui tu es ?

Toujours toi

Mais toi, qui t’es ?

Tu ne sais pas

Les choux sont gras

Tes cheveux sont ras

Ta bite est un mât

Mais où sont les voiles ?

Où sont tes draps

Aux aspects mercantiles ?

Je ne sais pas.

PÊCHE

Dans ton nid douillet

Voilà que tu découvres

Que tu couves une bombe

À cran d’arrêt

Que d’autres ont arrêtée

Ou réveillée ou construite

Comme on pêche à la truite.

VÉRITÉ ÉCLOSE

Tu as dit une chose

Tu en as fait une autre

Tu as fait en sorte

Que les autres osent.

Ta faim, c’est de boire

La vérité éclose

Dans leurs miroirs,

Ton reflet dans leur voix -

Tu as laissé couler

Le liquide dans ta gorge

Puis, tu as respiré.

LETTRE MORTE

Une goutte de chaleur

Mais si concentrée !

Plus brûlante que la lave !

Plus condensée que la vapeur !

Plus généreuse qu’un corps !

Plus éternelle qu’une vie !

Plus rapide qu’un instant !

Plus lente que l’oubli !

Lettre morte dans la vie

Adressée à n’importe qui.

LE PRÉSENT

Tu réalises soudain

Qu’il te faut enterrer tes morts

Que ce fleuve, le Jourdain

Charrie tes fantômes et consorts.

Le présent seul t’appartient

L’émotion du regret

N’a droit qu’au statut d’idée

Dit adieu à ce qui te tient

Pour renaître enfin.

LE TEMPS PARLÉ

Tu sais l’hypocrisie

De ceux qui refusent d’aimer

Des intéressés

Qui changent de voix pour te parler.

Tu sais le circuit fermé

Le soutien dans le faux

Comme dans le vrai

Le sexe encerclé

La femme faite pénis

L’homme fait orifice

L’envers de l’endroit.

Tu sais les petits mots

Qui savent blesser

Les petits gestes

Pour se protéger.

Tu sais

La politique des sentiments

De la solidarité

Tu sais cette folie

Si difficile à dévoiler

Et la raison du temps parlé.

IRONIE

Oh, suis-moi jusque dans l’ironie

Suis-moi jusqu’au Paradis

Ces yeux-là sont ceux de la vie

Je ne mens pas chérie !

Mes mensonges sont des amis

Ne vois-tu pas que je suis

Dans la pénombre d’une tombe

Qu’on m’a creusé et où je vis ?

Passe-moi ton échelle

Pour grimper au Paradis

T’ai-je dis que tu étais belle ?

Que tu ne valais pas un radis ?

Je sais, c’est un peu extrême

Mais c’est ainsi qu’on s’aime

Et puis, tu sais, ton chant

Et le mien se confondent en étant.

LE PARADIS

J’ai mangé l’herbe du Paradis

J’ai rencontré l’ange du Paradis

J’ai touché le corps du Paradis

J’ai brûlé du feu du Paradis

J’ai senti les odeurs du Paradis

J’ai goûté le pain du Paradis

J’ai déjeuné au Paradis

J’ai marché sous ton parapluie

Le Paradis,

Je sais,

C’est ici.

DE TON COTÉ

Je n’y tiens pas vraiment

Mais j’y vais.

C’est comme ça, pas autrement.

Ça c’est vrai !

Je ne sais pas où ça va.

Et si ça allait là ?

Et si ça faisait peur

Jusqu’à frémir et hurler ?

Et si c’était fort comme un homme

Et doux comme une femme ?

Et si dans ton onde

Le monde entier plongeait ?

Et si, du fin fond de toi

Tu m’appelais ?

Je prends le train en gare

Devant ton cœur

Pour passer

De l’autre côté.

MOISSON

J’embrasse la cime des arbres

Je baise le flot de la rivière

Je vole entre les âmes

Je bois en long, en large

Et en travers

Le monde qui se noie

Au fond de mon verre.

J’entends les pics-verts

Attaquer le bois

Je sens mes chevilles

Brasser l’air de la ville

Mais je ne te vois pas

Ton absence me laisse froid

Je me fiche de toi

Prends ce qui ne m’appartient pas,

Sers-toi un verre de moi

Prends mon corps

Réchauffe-moi

Les blés sont murs

Et attendent

L’intime moisson.

SUICIDE

Tu veux te surpasser

Tu apprends à te dépasser

À ce jeu-là

Et tu te tues

Sans y penser.

C’est bien plus absurde

Que tout ce que tu croyais

Et c’est bien plus vrai !

Méfies-toi

De ne pas te tuer

En croyant jouer

Avec la réalité.

LE VENT 1

Toi, impassible

Désirant le vide autour de toi

Désirant être suivi une fois

Au moins, aveuglément,

Tu ne sais pas

Voir les choses autrement

Que des obstacles au temps.

Tu survivras

Tu ne seras pas la cible

Si tu vas dans le vent.

LA LOI 2

Écoute ma bible

Entends les sons de ma gorge

C’est pas un cochon qu’on égorge

C’est une vie, un sang

Qu’on n’essuie pas.

Regarde, c’est rassurant

C’est transparent

C’est ça, la loi

Ce n’est pas si terrible.

LE VIDE 3

Écoute le vide

Certes je ne suis pas toi

Certes je ne détiens pas la loi

Je ne suis que moi

Et je ne sais pas

Voir les choses autrement.

Au moins, je suis vivant

Ni flic ni malfrat

Seulement un être libre.

ÊTRE HUMAIN

Chaque brin d’herbe

Est un être humain

Comme la barbe d’un nain

Ressemble à de la glèbe

Je serre ta main

Je te refile mes rêves

Ah ! J’suis mal assis

Dans cette vie trop brève !

COMME SI

Les conversations qui structurent

Les structures qui s’imposent

Comme si on était fait pour le monde

Comme si le monde s’imposait

Comme si toi et moi

On n’était pas

Pareillement libérés

De nos pauvres souhaits.

LA BALLE

“Chacun son camp !

Faites jouir la balle !”

Dans le but d’en face

Elle trouve son expression

Et s’y blottit

Pour aimer un peu

Les cœurs qui s’enlacent.

SEIGNEUR ! SOLEIL !

Seigneur ! Soleil !

Nuit sur les peaux

Aux éclats vermeils

Seigneur ! Soleil !

Ton seau et ton écuelle

Toi sise sur la selle

Seigneur ! Soleil !

L’ivresse des mauvais poumons

Tordus par la cigarette

Seigneur ! Soleil !

Je t’en veux de m’aimer

Je t’en veux de m’éclairer

Seigneur ! Soleil !

Tout est si noir !

Atrocités cachées hors des tombeaux

Seigneur ! Le soleil

Ne cesse de m’éclairer

Et son éclat défait

Éteint mon réveil

Haut les cœurs !

Haut les mains, Seigneur !

Ah ! Aimer sans le miel

Pour adoucir les mets

Sans rajouter de sel

Et sans pimenter !

T’aimer, toi, femelle

Parcourir tes pensées

Te recouvrir sans jouir

Te découvrir pour t’aimer

Ah ! Toi et moi ensoleillés

Par nos propres pensées

Sous le soleil du Seigneur

Cet éternel artificier -

LE TEMPS DES REPROCHES

Approche le temps des reproches

Approche et vide tes poches

Décroche ta sacoche

Enlève tes galons

Sois pas moche

J’te connais comme ma poche

J’ai pas peur de tes reproches

Ni de tes coups d’galoche

Ni d’crever comme un Gavroche

Au fond, y a rien que j’te reproche

Alors sois pas moche

Épargne-moi tes reproches

Pendant que j’vide mes poches

Que j’perds mes galons

Parce que y a d’la fauche -

Parle, sinon tu me scotches

Tourne à droite, à gauche

Ah ! C’que j’aime tes reproches

Quand elles sortent de ta poche !

TU FUMES

Tu fumes

On te parle du cancer

On te donne des statistiques

Les fumeurs sont amers

Dit-on

Ils prennent des risques

Ils se croient en mer

Ils fument

Ils avalent des enclumes

Ils ont le cerveau qui brume

Les poumons en bitume

Qu’ils baisent blondes ou brunes

Pour eux, c’est comme des plumes

C’est comme de l’air

Un plaisir doux et amer -

Ils hument les nuages

Ils mangent l’atmosphère

Ils nagent en marécage

Absorbent le temps

Rejettent de l’hiver

Changent leur sang

S’allongent par terre

Et font comme les vivants -

Tu fumes

On te parle du cancer

T’écoutes leurs arguments

Et tu fermes la portière

En disant :

“Je fais comme je sens.”

NOS SANGS MÊLÉS

Nos sang mêlés :

Toi c’est moi

Et moi c’est toi

Quand je te vois

Je sais que je suis là.

Et quand tu me vois

Je sais que tu es là.

Tout seul

Je ne sais pas

Je ne sais pas.

Je vis pour moi

Mais pas sans toi

Je veux de toi

Mais pas sans moi.

Je ne te veux pas

Rien que pour moi.

Je ne t’en veux pas

Si tu t’en vas

Je te veux hors de moi

Comme point du choix

Lieu de passage

Où l’on passe ou pas

Avec ou sans contrat

Avec ou sans droit

Sans prérogatives

Sans péroraison

Avec ou sans maison

Avec ou sans repas

Avec ou sans

Maman, Papa

Enfants

Chiens ou chats

Je te veux pour toi

Tendrement, lucidement

Passionnément, lubriquement

Timidement

Et même sans passion

Juste pour te voir

Pour le plaisir de voir

Pour rire chaque soir

Et je veux même

Ne pas te voir

Ne pas te croire

Parce que des fois

Je suis sans moi.

CARESSES AU PRÉSENT

Des feuilles tremblent à ma fenêtre

Puis, saisies d’immobilité

Elles se contentent d’être

Nul départ ou arrivée

Puis revient le vent

Qui siffle doucement

Ou mugit comme un torrent.

Ce courant incertain

Présent, absent, sans début ni fin

C’est la vie, le temps

Ce sont nos cœurs bien vivants

Et nos poignées de main

Et ces enfants déjà parents

Et les bébés quittant le sein

Et nos caresses au présent.

JE VIS

J’attends

Je vis

Pluie, soleil

Aurores, oraisons

Parapluies, maisons

J’attends

Je vis

Passion, acquis

Nombril, saisons

Pluie, soleil

Merveilles...

J’attends

Je vis

Soleil, pluie

Peinture, nature

Peau

Fraîcheur de l’eau

Envie

Je vis.

LA BOUCHE D’EN BAS

... Et tu souris par

Ta bouche d’en bas.

C’est moi qui te fais sourire

Avec mon nez de Cyrano

C’est un beau tableau :

Du Dali, du Dada

C’est presque du vélo

Ça pédale dans ton dos

Et tu m’appelles papa

C’est cool, ça vient de toi

Je souris par en haut

Et ris aux larmes par en bas

Ton rire reçoit mes éclats

Et se secoue de plus belle

T’es belle comme ça

Paupière fermée

Gorge renversée

Le sexe palpitant de joie

J’ai carrément la foi.

UN LIEU, UN TEMPS

Les amplis se dressent

Les cordes sautent et sursautent

L’esprit valse dans le soleil

Le vent brode sa dentelle

Sous les nez des passants.

Les manches s’agitent

Les doigts sonnent la danse

Les pieds battent la mesure

Les mélodies Vague à l’âme

Inventent un espace commun.

La basse officie calmement

Les congas roulent leur bosse

Les guitares racontent

L’histoire d’un lieu, d’un temps

Où tous se retrouvent contents.

CHEZ D’AIMABLES AMIS

Chez d’aimables amis

Doucement je reprends vie

Je les suis

Aimablement, utilement

Librement, et le vent

Parcourt leur atmosphère

Je suis ivre et clair.

Musique, discussions

Boulot, répétitions

Bref, tout le quotidien

De ces artistes musiciens.

- Plafond et plancher s’éloignent

Pour laisser la musique voler

Survoler les champs de blé

Et battre la campagne -

POUR TRAVAILLER

“Je viens ici pour travailler”

C’est ce que je dis.

Je viens ici, non pour te voir

Mais pour t’asservir.

Je suis asservi

Par l’argent à gagner :

C’est ma corde, mon pieu

J’y suis attaché.

Je viens t’offrir mes services

Contre la monnaie de la pièce

Que je vais te donner.

Je t’offre un gros bloc

Tu me rends des morceaux

Ainsi va le monde...

Mais qui sait les recoller ?

CHALEUR DES BÊTES

Sur une table

Parmi d’autres

Parmi les autres

Dans l’étable

Parmi les bêtes :

Chaleur des bêtes

Froid des humains

Froid dans ma tête

Tête dans mes mains.

LA VEILLE

C’est la veille

De toujours et de jamais

Demain refuse d’être présent

Demain est absent

Moi, j’ai plus de main

Je n’ai pas faim.

Aller de l’avant ?

J’aimerais bien

Mais voilà :

Demain est absent

J’lui passerai un coup de fil

Demain.

PETITS PRIX

Petits prix

Gros appétits

Éclat luisant des voix

Me séduisant

Éclats de voix des chats-huants

La lumière du moment s’élance

Et me parcourt tel un frisson

Branchant mon esprit sur tes transes

Je rejoins l’inaccessible

Et s’ouvrent mille voies sans prix

Prix nuls s’élançant dans le vide.

Petits prix

Gros appétits

Trouvez moins cher que le suicide

Je vous paie un radis

Dans une botte vide.

ARRIVÉE

J’entre dans cette ville

Toi, lui, elle

Je t’y trouve

Je l’y trouve

Je te trouve des ailes

Le temps, le silence

Le rugissement des frontières

Les mecs, les filles

Le monde du silence

Dans une atmosphère d’enfer !

On est loin du Paradis,

Si loin, sur terre !

TRICHERIE

Et voilà

Que

Pour vivre avec tes amis

Il te faut tricher

Ou sombrer dans la crise.

Voici mille choix

Mille orientations

Deux ailes pour un seul papillon.

TOUT SEUL SUR TERRE

Te voilà tout seul sur terre

T’en as pour 10 ans, 100 ans

Ta durée façonne tes intérêts

T’as des traits sans durée

Des traits dans la durée

Ah ! Personne ne va t’oublier !

Le droit d’aimer est sans durée

Le cri de l’enfant

À sa mère est :

“Je ne veux pas que tu meures !”

Personne n’aime voir disparaître

Mais qui aime voir naître ?

VÉNUS ÉROTICA 1

Ah ! Tes yeux sont érotiques

Je te regarde

Avec ce regard à cran d’arrêt.

Ah ! Sous les miennes critiques

Tu continues à briller

Ton regard me salive

Tes prunelles d’olives

M’attirent jusqu’au noyau

Je te mange en endives

Et tu me positives.

J’ATTENDS 2

J’attends, j’attends, j’attends

Devant ta porte

J’attends, j’attends, j’attends

Je te crois morte

À l’est, le soleil levant

Enfile ses gants

À l’ouest, le soleil couchant

Te caresse tendrement

J’appelle, j’appelle, j’appelle

Ah ! C’est ton jugement !

Ah ! Si c’est ma poubelle,

J’te demande pardon maman.

HABITATION 3

Ah ! Ta façade de péroraisons

Ah ! L’intérieur de ta maison

Autant l’une est pute

L’autre est une flûte

Ah ! Je te parle d’habitation !

Je t’habite avec ma bite

Je t’implore de tous mes pores

Et je t’expose car je t’adore.

AH ! 4

Ah ! Je redresse le verre

Je remets des barreaux

Je rouvre les tombeaux

Je parcours les cimetières

Et je chante avec les oiseaux.

PIÉGÉE

Ah ! Je te vois vivre

Je te vois aimer

Je te vois manipulée

Tes cheveux s’agitent

Sous le vent de la folie

Ta bouche s’enflamme

Si vulgaire et si jolie

Ah ! Tu es possédée

Ah ! Démons du monde entier !

Je sais, je sais, je sais

Tu veux qu’on laisse le flot couler

Je sais, je sais, je sais

Tu es détruite, tu es habitée

Je sais le plaisir de la truite

Quand le pécheur vient la pécher

Mais quelle déception

Quand c’est pour son dîner.

Ah ! Je te vois vivre

Je te vois aimée

Je te vois manipuler

On te tend un pont piégé

Que tu franchis sans tomber

Car c’est ce qu’on voulait

“Surtout qu’elle ne tombe pas !

Qu’elle souffre à jamais.”

Et j’ai peur de tes yeux fermés

Sur la tristesse de ta réalité.

LA NUIT

La nuit rejoint

Le silence de l’onde

Des mondes s’effondrent

Pour tout et pour rien.

AU SECOURS

“Au secours ! Au secours !”

Crie-t-il

Le temps est gris, il bruine

Et il s’incline.

Dans cette brume, que reste-t-il

De l’amour, de la famille ?

La grande et terrestre famille

Qui est la sienne

Fait grise mine

Et il s’incline :

“Dis-moi oui,

Dis-moi non,

Au fait,

De quoi parle-t-on ?”

SILENCE

Le silence repose dans la panse d’un ogre

Avec la parole, il forme

Un couple parfait.

LE CRAYON

Je glisse, je frotte, je casse

Mais j’aime, j’aime, j’aime

Ces lettres qui s’entrelacent

On me prend, on me tourne

Me mord, me laisse tomber

Je gratte, je gratte, je gratte

Je suis fatigué

Comme une peau de chagrin

Mon temps touche à sa fin

Je n’ai plus de mine

Et mine de rien...

C’est la fin.

(Écrit en collaboration avec des étudiantes EJE)

TRANSES

J’ai vingt quatre ans

Et il me semble en avoir soixante

Je n’ai pas le temps

Mais c’est fou ce qu’il me hante

Je suis un bourgeois sans argent

Ou un clochard qui s’ignore

Je saute à pieds joints dans l’or

Cet or fictif qui m’attends

J’ai des dons, mais une flemme

Immense. J’ai l’air blême

À force d’absorber par tous mes sens

Mais les femmes me mettent en transes

Et elles ne voient pas, malgré

Mes messages sans cesse envoyés

Que je ne veux d’elles

Que l’amour de leurs ailes.

QUELQUE CHOSE À DIRE

J’ai quelque chose à dire

À vous qui dormez dans l’ombre :

Arrêtez de décider pour moi

Je ne suis pas un jeu

Je ne suis pas un pion

Je ne suis ni troufion

Ni roi ni reine

Et toi, ni moi, ni mienne

Je suis libre pour toi

Je suis libre sans toi.

UN DEUX TROIS

Un deux trois, mon amour

Tes yeux sont de jour

Mon corps est de nuit

Et le jour fait l’amour

À la nuit qui s’ennuie.

Un deux trois, mon amour

Mes yeux et oreilles

Sont des fenêtres pour le jour

Ton cœur et ton corps

Apaisent mon amour.

Un deux trois, mon amour

Ton corps est en or

Mes yeux sont de jour

Et le jour fait l’amour

À l’or qui s’ennuie.

Un deux trois, mon amour

Tes yeux et oreilles

Sont des fenêtres pour le jour

Mon cœur et mon corps

Apaisent ton amour.

BLANC

Je traverse la lenteur

Avec l’élan d’un élan.

Ah ! Quand le speed de mes sœurs

Me remplace par du blanc

Je plonge dans mon cœur

Comme en un étang

Espérant capturer un monstre

Qui cache ses dents.

LA BOULE DE CRISTAL

À travers la lucarne d’argent

Une boule de saphir

Une boule de cristal

Pleine d’avenir

Scintille comme un rayon dansant.

Ah ! Je la regarde

Comme on regarde un serpent !

Elle me semble soudain blafarde,

Venimeuse et pleine de dents.

À travers la lucarne d’argent

Je vois une sphère hagarde

Tourner et tourner dans le temps

Et sans cesse sur moi elle darde

Ses rayons ardents.

TABAC

Tu sors

En quête d’un tabac

D’un loto gagnant

Où caser ta pipe

D’un faux numéro

Qui soudain deviendrai roi.

Tu sais que tu sais

Que t’y arriveras jamais

À moins que...

Au poker tu gagnes

Riche à millions

À ne savoir qu’en faire

Et tu trouves,

Tu parcours la terre

Tu épuises ce don reçu

En espérant...

Qu’il ne reviendra plus

Mais ce roman là

Pour l’instant

C’est du chocolat

T’es là

T’as acheté ton tabac

T’as perdu au millionnaire

(Que c’est même pas vrai,

Une brique, ça a jamais fait

Un million)

Tu rentres

La clope au bec

Les poumons en chocolat

Tu te dis

Que tu reviendras pas

Que la prochaine fois

T’achèteras des chocolats

Et tu les mangeras.

UN POISSON DE LUMIÈRE

Un poisson de lumière

Projeté sur le mur

Immobile comme la terre

(Parce qu’on est dessus

Et qu’on tourne avec elle)

Transforme la pièce

En illimité

En années lumières

Taillées à l’emporte pièce

En cinéma du vivant.

GUITARE

Guitare sauvage, indomptée

Aux épaules de diamants

Aux ampoules de mes doigts

Qui bondissent, soulèvent

Les cordes qui s’accordent

Les portes qui s’emportent

Et les visions des avions

Tombant en feuilles mortes.

AH ! MUSIQUE !

Ah ! Musique

Ta sauvagerie me plaît

Ah ! Musique

Ne ferme pas les yeux

J’entends la vérité

Parler à toutes tes bouches

Et à tous tes dieux

D’eau, de ciel, de feu.

AINSI VA LE MONDE

Sur l’eau, glisse un bateau

Puis il disparaît

Et l’eau reste seule

Le vent dessine des traits

Les montagnes frémissent

Les poissons bondissent

Un instant ils survolent l’eau

Puis disparaissent

Dans l’oubli de l’onde

Ainsi va le monde.

À CHACUN SA CASE

À chacun sa case

Dit celui à qui il en manque une

Parce qu’il croit

Que certains en prennent deux

Et lui piquent la sienne.

À chacun sa case

Dit le fou au sage

Qui en convient

Et qui présage

Que le fou est sage.

À chacun sa case

Dit le roi à la reine

Sinon rien ne va plus

Et ça tourne

À la roulette russe.

À chacun sa case

Dit l’oiseau à sa cage

Dit l’enfant au lit-cage

Dit l’épouse volage

Au mari en rage.

À chacun sa case

À chacun sa rage

Dit l’oncle Tom

Aux barreaux

Qui lui font mal au dos

Et il tourne la case.

L’INUTILE

Sous le soleil de l’inutile

Brille le confort de l’absence

Et la météo du corps

Annonce la souffrance

Dérèglement du cœur

Dérèglement des sens

L’éclatement en route vers l’île

Parle aux gars et aux filles

De l’inutile

Qui brille

Et des outils

Qui sommeillent

Au fond des cœurs.

UN PETIT NÉANT

J’attends un petit néant

Bien à moi

Comme un petit enfant

Épris de joie

Un petit vide

Au plus profond de moi

- Une respiration

Une once de foi

Pour parler

Au cœur qui dort

Au fond de moi.

LA NUIT EST TOMBÉE

La nuit est tombée

L’ennui s’est lassé

A passé le relais

À tes yeux, ton corps, ta nuit.

Je te sais si tendre

Je te sais si cendre

Ma tristesse renaît

Mon ton se tarit

Je n’ai plus envie

De parler d’ennui

La nuit est tombée

Tout au fond du lit

Je n’ai plus d’appui

Je n’ai plus d’ennui

Oh je te connais

Tu te glisses, tu vis

Tu viens dans ma vie

J’attends ton soleil

J’attends tes envies

Ce n’est plus pareil

Tu es dans mon lit

Je t’aime ma chérie

Oh oui je t’aime

Oh oui sereine

Oh oui dans mon lit

Je t’aime

Je t’aime ma nuit.

DEVINETTE

Il avait découvert ses quatre murs

Il l’avait peuplée au fur et à mesure

Il l’avait meublée avec amour et mesure

Il l’avait aimée en battant la mesure

Il l’avait explorée comme on panse une brûlure

Il avait joué comme s’il eût été sa doublure

Il avait joui de ses nuits de murmures

Il avait écouté ses oreilles parler

Il avait vu le ciel lui envoyer sa lumière

Il avait vu ses antennes

Et les moineaux s’y percher

Il avait bu sa lumière

Il l’avait tendrement serrée

Était-ce une femme

Ou une chambre à coucher ?

JE VIS PAISIBLEMENT

Je vis paisiblement

En retraité

Avec mon thé

Et mes besoins

Je m’accommode

De mon caractère de fainéant

Et je suis heureux

De prendre mon temps

Sans le gagner

Autrement

Qu’en vous parlant.

Ça gagne pas grand-chose

De parler

Mais au moins

Je vis paisiblement

En retraité

Avec mon thé

Et je suis heureux

De vous parler

Je ne suis plus

La compétition

Des amours invendus

J’ai pas de paravent

C’est moi le vent

Je vis paisiblement

Je vis paisiblement

Je vis paisiblement.

LE MILLION

Rien ne vaut ton million de sourires

Certains diront qu’ils préfèrent une porsche

Parce qu’ils préfèrent être des chefs

Moi je dirai toujours que rien ne vaut

Ton million de sourires

Et n’y en aurait-il qu’un seul

Que tu m’aurais donné

Avec lui, je serais

Le plus riche de la terre

Car pour toujours

Il m’appartiendrait.

LA MUSIQUE

J’écoute

La musique

La liberté

Abandonnée

Distraite

En route

Vers les années

Les zones de paix

L’air est léger

La lumière

M’inonde

Soutient mon corps

Soulève mes pieds

Je marche

Je dors

Je goutte

L’esprit léger

Ma liberté

Ma nudité

Au creux de l’onde.

UN BEAU JOUR

Un beau jour

De beaux yeux

De belles lèvres

Un beau regard

De beaux cheveux

Rallument le feu

Réveillent la flamme.

TOUT TOURNE

Tout tourne...

Je n’ai plus le temps

De faire semblant

Tout tourne

Je t’aime tant

Tout tourne

Tout est si grand

Tout tourne

Autour de toi

Et toi tu tournes

Autour de moi

Tu danses ouais

Tu danses avec moi

Tu tapes des pieds

Tu claques des doigts

Tu tournes

Tu tournes

Tu danses avec moi.

PARAVENT

Au vestiaire

J’ai laissé

Mes idées

Prends ma main

Je t’attends

L’ombre est douce

Viens !

J’ai dit pouce !

Viens ma douce !

LE CHIEN

J’attends

En vain

Je veille

- Ciel et chemin -

La route poudroie

Mais

Que vois-je là-bas

Au loin ?

J’aboie

Ou je dis rien ?

DEVANT TOI

Je suis devant toi

Sous les lumières

Dans ta lumière

Tes membres font un bruissement

Qui s’étend devant moi

Je chante la chaumière

Je chante le réveil

Près de la rivière

Je chante le soleil

Qui scintille dans tes cheveux au vent

Qui scintille sur ta peau tellement

Que je baisse les bras

M’allonge devant toi

Me tais et t’écoute parler de moi

Tout bas, avec les flots, les voix.

Je suis devant toi

Sous les lumières

Dans ta lumière

Je baigne dans la tendresse

Qui émane chaque jour de toi

Je touche tes cheveux, je les tresse

Je baise tes yeux

Souvent je te veux

Souvent je te dois

Et toi, tu me demandes d’être là

Comme si, enfin, j’étais pour toi

Une onde calme

Une courbe de femme

Oh je te berce dans mes bras

Oh je te trouve et tu ne savais pas

Que j’étais là

J’étais là

Et tu ne le savais pas

J’étais là

Jusqu’au bout de tes pas

J’étais toi

Et toi, enfin, tu étais moi

Et ça je ne le savais pas

Et je pleure devant toi

Je pleure de bonheur

Le bonheur d’être toi et moi

ensemble

Moi si grand, toi si grande

Debout sur les cendres

Toi et moi dans nos bras

Je renais de tes cendres

Tu renais des miennes

Tu m’aimes

Tu fermes les persiennes

Je veux germer en toi

Je veux dépasser le trépas

Je veux manger tes doigts

Tu es mon repos

Tu es mon repas

Ne t’en vas pas

Oh ne t’en vas pas

Et puis va

Va

S’il n’y a plus

Que toi

Et moi

Va, ne reste pas là

Bien sûr qu’on guérira

Bien sûr qu’on oubliera

Bien sûr qu’on partira

C’est comme ça, l’amour

C’est comme ça tous les jours.

LE CERCLE ORIGINAL

- Moi, je suis allé faire le salsifis

à Marseille, et toi ?

- Moi, je suis allé faire le radis

à Paris, et toi ?

- Moi, je suis allé faire le romain

à Rome, et toi ?

- Moi, je suis allé faire les courses

à Longchamp, et toi ?

- Moi, je suis allé faire la corrida

à Harlem, et toi ?

- Moi, je suis allé faire des maracas

et toi ?

- Moi, je suis allé aux Etats-Unis

et toi ?

- Moi, je suis allé à l’établi

et toi ?

- Moi, je suis allé au grand prix

et toi ?

- Moi, je suis sorti,

Je ne suis pas là.

POURQUOI PAS ?

Jésus me dit

“Regarde par là”

Et je vois...

D’abord je me vois

Et puis je te vois

Ça ne fait que toi et moi

Et déjà ça fait du bruit.

Jésus me dit

“Regarde par ici”

Ici, il fait nuit

Et il s’en passe !

Des choses la nuit.

Un corbeau croasse

La ville jacasse et crie.

Jésus me dit

“Regarde sous toi”

Et je vois

Ni herbe ni fourmi

Mais toi sous mes pas

Que je piétine sans bruit

Comme un kilo d’foie gras.

Jésus me dit

“Regarde-moi !”

Et je regarde sa voix

Sa voix dans ma glace

Me ressemble beaucoup

Et je me dis

“Si je lui tordais le cou ?”

Et Jésus me répond

“Pourquoi pas ?”

LIBERTÉ

Ah ! Seigneur

Ma liberté n’est pas dans la fuite

Pourtant elle n’est pas là, chez moi

Alors expliquez-moi !

Quand je veux partir, quelque chose

Me retiens ici

Et quand je veux rester, quelque chose

Me dit qu’il faut fuir.

C’est donc que je n’ai pas su me libérer

Si je me sens ainsi prisonnier.

PRONOSTIC D’UNE VIE COMPLÉTÉE

Le temps s’avance vers son destin :

Abstinence, soif sans fin

Le berceau de l’absence

Le peuple sans faim

Le plaisir d’être deux

Le plaisir d’être soi

Le plaisir d’être à eux

Le plaisir d’être roi

Mais dans tout cela,

Oublies-tu ton irrémédiable solitude ?

Ton invincible solitude ?

Elle qui fait ton bonheur

Elle qui te rend heureux

Te rend grâce

Te remplace quand nul n’est là

Le cerveau qui mange

Le cerceau qui tourne

L’anneau de Saturne

Tes richesses sans tune,

Les connais-tu ?

Supportes-tu la solitude ?

Es-tu, toi, tout seul,

Toute seule, l’être

Qui ne se refuse rien

Ne regrette rien

Prend le monde comme il vient ?

Toi qui ne sait pas

Quand tu regardes autour de toi,

N’es-tu pas le plus grand savant

Quand tu regardes en toi ?

Ne connais-tu pas cette fontaine

Qui sort de ton esprit

Et coule, coule sans cesse

Le jour, la nuit

Dans la mort

Et la vie ?

Ne vois-tu pas ces cahiers fermés

Ces feuilles noircies

Ces lignes exagérées

Ces royaumes frustrés

Masqués égarés falsifiés dans l’oubli ?

Ne vois tu pas ce bouton qui

D’un coup éclaire tout ?

Lignes trésors, araignées.

Ne vois-tu pas ce temps

À ton temps juxtaposé

Qui te fait jouir et vibrer ?

Ne vois-tu pas l’automne

De la raison

Ses feuilles tomber

Le cœur se délier

L’arbre pousser

Parmi les saisons ?

Ne vois-tu pas ces maisons

Brûlées noircies ou adulées

Sous l’emprise de la raison ?

Ne vois-tu pas ton piquet choisi

Par défaut, ta chaîne ou ta corde

Ou ton bracelet

Colliers perles diamants

Crans d’arrêts ?

Et tu crois que c’est toi

Mais ce n’est pas cela

Ce n’est pas cela

Ce n’est pas cela.

Pronostic d’une vie complétée.

AUX FRONTIÈRES DU CŒUR

Toi, toi qui ne supportes pas d’être malade

Toi qui voudrait régner sur ton corps

Comme un empereur

Corps élargi aux frontières du cœur

Bien sûr, mais bien sûr

Tu le vends, tu le donnes

Tu le jettes presque

Pour l’amour d’un cœur.

SAVOIR ET FAIRE AVEC

Et tu te dis que t’as le SIDA

Que le SIDA t’a

Que nom de Dieu c’est compliqué l’amour

Qu’elle semblait douter d’être saine

Et que tu doutes sans arrêt

De l’être.

Il te faut la preuve sur le papier

Savoir tout de suite

Ce qu’il te reste à vivre

Savoir ce que tu veux

Réaliser de tes désirs

Dans le temps qui te reste

À vivre.

Savoir et faire avec

C’est la vie.

LA CENSURE

Cher ami

Te voilà furieux

Tu viens de t’apercevoir

De la censure du pouvoir

Qui n’est que celle des êtres

Mais quand même !

L’appartenance par l’oppression

C’est un drôle de système !

Dominer pour connaître

Drôle de phénomène !

Et l’inconnu dans tout ça ?

Et le droit d’aimer ?

Et le fil du temps

Ils veulent le couper ?

MON AMI

Ah mon ami

Je te parle à moi

Tu vois que tu ne te sais pas

Tu vois que tu t’évites

Tu vois que tu n’existes pas

C’est triste à dire

Mais c’est comme ça.

Vite ! Il te faut rattraper ta vie

Vite ! Il faut gagner de l’argent

Retourner voir ton psy

Avant ton enterrement

Ne traîne pas,

Il t’attend

Avec ton temps que tu ne vois pas

Avec le temps que tu ne sais pas

Va, va avec lui

Sois généreux

Avance avec lui

Dans l’herbe et dans le vent

Mon ami

Qui est moi,

Va !

JE BOUGE

Je bouge

Je peins en rouge

Les murs, les nuées

Les balcons, les escaliers

Je mange

Je peins en orange

Les poissons pas nés

Drôle de manège

Drôle de ménage

Je m’assois sur un siège

Et joue à l’enfant sage.

LA CHANSON + BI-FLUORÉE

C’est une chanson plus bi-fluorée

Qui fait le tour du monde entier

D’une pirouette

Comme une fête

Sur les crêtes

Pour s’échapper.

C’est une chanson plus bi-fluorée

Qui s’abrite sous les palmiers

Et pirouette

Casse des noix

Casse des noisettes

Te fait chanter.

C’est une chanson plus bi-fluorée

Qui revient toute bronzée

Des Bahamas

Une pirouette

Par là-bas

Mais un casse-tête

Pour rentrer.

C’est une chanson plus bi-fluorée

Qui vient frotter les gencives

Des tous les occidentés

Et sur la rive

Finit par s’échouer

Fatiguée.

MA PTITE LULU

Ah ma ptite lulu

Ta bouche en lune, ta lune nue.

Ah ma ptite lulu

Une caresse du gant savonneux

Sur ton ptit cul !

Ah ma ptite lulu

Y en a plus du sale caca

Qu’avait fait ton ptit cul

Oh il aurait pu tout boucher

Tout envahir, tout fermer

Mais j’lai eu.

GARÇON !

- Garçon ! La même chose !

Ce garçon, c’est la vie

C’est la mort

Et voilà qu’il me ressert encore

C’est un garçon à ressort

Mais est-ce moi qui commande ?

HEP !

Hep ! Monsieur “vous savez où on peut vous trouver”

Où puis-je vous trouver ?

Sérieux, là où vous êtes

Vous savez que vous y êtes

Mais qu’en savons-nous ?

LA ROUTE

Et la route, toujours nouvelle

Irrémédiablement tracée

Jalonnée d’énigmes sans cesse

Renouvelées

Me laissait esclave

Des maîtres du temps

Et comme un damné

J’essayais de les surpasser

En trichant à l’opposé

Pour me retrouver

Face aux vivants.

DIFFÉRENCE

La différence

Entre les morts et les vivants

C’est qu’ils ont

Et n’ont pas le temps.

Bien sûr,

Les morts sont très vivants

Et les vivants sont en liberté.

TIGRESSE

J’ai rencontré cette tigresse

Dans un bar mal famé

Sorte de renarde affamée

Rusée, vicieuse

Un peu lesbienne

Beaucoup volupté

Elle m’allait

Comme un gant troué

Elle savait pas aimer

Disait-elle !

Elle avait peur de la vérité

Elle m’adorait

Ça se voyait.

Puis elle est allée retrouver

Ses amis, ses intimes

Au fond de sa forêt

Aux arbres carrés.

EH OUI !

Eh oui !

Eh oui !

Que voulez-vous madame ?

Un avenir pour vos enfants ?

Des bijoux, des Van Damme ? (Jean-Claude)

Eh oui !

Eh oui !

Que voulez-vous madame,

Nous vivons un drôle de temps,

Une époque épique de porcs-épics !

Eh oui !

Eh oui !

Ça pique, les diamants !

Surtout ceux qui n’en ont pas

Car ils n’ont pas le temps.

Eh oui !

Eh oui !

J’en ai tant pleuré

Des larmes de géant

Que je me suis vidé

Tendrement.

Eh oui !

Eh oui !

Tout ça, c’est charmant

J’aimerais baiser tout le temps

Plutôt que presque jamais.

Eh oui !

Eh oui !

Eh oui, papa, maman,

C’est ainsi que je suis né

Le reste, c’était du temps donné

À vos enfants

Eh oui !

Eh oui !

Tu as un sexe, tu as une âme

Les deux sont à vendre ou à donner

J’achète, je prends au gramme

Ce que tu voudras me céder.

LA NUIT ÉCLAIRCIE

La nuit éclaircie

Par le temps qui passe.

Des portes s’ouvrent,

Se ferment

Le temps traverse

L’eau qui jaillit.

CONSEIL

Si tu suis ceux qui te font marcher

Tu vas te cogner la tête

T’arriveras plus à t’y retrouver

Ça sera ta fête

M’a dit un petit garçon

Qui sait.

LA LAMPE

Et la lampe tournait

Et faisait le tour

Du monde entier.

Et ma tête tournait

Éteignait le jour

Ou l’allumait

Et toi, tu rigolais !

T’avais même pas essayé

De l’allumer.

OUAIS !

Ouais, ouais

Tu me veux

Mais je vaux de l’or

Je suis pas en toc

Je suis un trésor

Tu me veux

Pas de problème

Tu peux m’acheter

Sans argent même

Je te veux aussi

Beaucoup beaucoup plus

C’est pour ça que je vaux

Tellement plus

Ouais, ouais

Je te veux

Je fais monter le niveau

Quand c’est prêt

Je propose de plonger

Je te veux

Il me faut te lâcher

Lâcher tes deux yeux

Et enlacer ta bouche

Amoureux

Je vais te faire vibrer

Je suis une hélice

Et tu me fais tourner

Amoureuse

Tu es une hélice

Que je fais tourner

Sans arrêt

Ouais, ouais

Tu me fais tourner

Je te fais tourner

Ouais, ouais

Ça va chauffer

Ouais, ouais

Sans arrêt.

TERRE-LUNE

Sur la lune

Tombe un éclat artificiel

Qui bouleverse l’état

De la matière...

Et la scène devient réelle.

BABEL

Et la fumée montait

Traçant un trait droit

Érigeant une colonne

Dans le ciel

On a fait Babel

Pour leur parler

Les filles sont si belles !

POUR VIVRE

Pour vivre,

- dit l’artiste -

Je n’ai besoin

D’aucun enseignement

Mais d’amour.

Pour apprendre,

Je n’ai besoin de personne

Mais de tous.

Pour être heureux,

Je n’ai besoin d’aucune valeur

Mais d’entreprises

Ni d’aucune puissance

Mais d’être utile.

Et je n’ai même pas besoin

D’être artiste

Rajouta cet homme

Qu’on nommait artiste.

PETIT GARÇON...

Petit garçon

Écoute le vent

Il souffle sur toi.

Petite fille

Écoute la ville

Elle fait la loi.

Bien sûr

C’est l’amour

Tous les jours

Qui fait la loi.

Petit garçon

Écoute le vent.

Petite fille

Écoute la ville.

On t’aimera,

Ne t’en fais pas.

On t’aimera

Vraiment.

TUILES

La pie se promène sur les tuiles

Chacune a son bout de soleil

Le toit est traversé par le vent

Les gouttières vides conduisent l’œil

Au creux de vastes profondeurs.

La pie se promène sur les tuiles

Marche avance sautille

Chaque tuile est utile

Chaque tuile se réchauffe

Et la pie profite des tuiles

Pour se réchauffer au soleil

On ne va pas la faire payer !

La pie se promène sur les tuiles

Cette fille choisit ses amants

Ce garçon la serre tendrement

Bon sang ! Pas d’histoires d’argent !

Que l’amour promène librement

Sous le soleil et sur les tuiles.

LA FIN DU TEMPS MALGACHE

Comment l’étranger parvient

À faire une guerre civile

En divisant les unités.

Comment le silence recouvre

La honte et la culpabilité

Pourquoi la musique vient

Chanter le présent du passé.

CLOCHES

Sur les genoux d’un homme

Doucement remue

Une femme nue

Tandis que les cloches sonnent.

LES CYGNES

Les cygnes nagent dans l’étang

Ils en font le tour

Une fois, deux fois, trois fois

Ils font le tour de l’avenir

Ils font le tour du présent

Rien ne les arrêtera

Ils ont le temps.

L’ARGENT

Je regarde en avant :

Différents chemins

Pour avoir de l’argent

Différentes mains

Sourires et faux semblants

Chacun mathématise

Sa vie en chiffres

En femmes et en amants.

Ça brille plus qu’avant

Sous vos grandes dents.

Je cours après ma vie

Je cours après le temps

Je cours après la bouffe

L’essence, le logement

Et ça me coupe le souffle

C’est donc ça l’autonomie :

Quand on n’a pas le temps

Quand on n’a pas d’argent

Quand tout vous dit

Obéis à présent !

Et tu auras de l’argent.

C’est la loi du présent

C’est l’avenir qui donne

Et c’est ça l’argent.

SOYEZ GÉNÉREUX

Soyez généreux

Vivez la solitude à plusieurs

Partagez votre solitude

Comme plusieurs fleurs

Partagent le même pot.

HOP LA LI LU LO LOU

Hop la !

Et voilà l’envers à l’endroit !

Une pensée de travers

Un rythme qui va pas.

Hop li !

Et je me fais des guilis

Et je me fais un chili

Avec mon carnet

Hop lu !

Mais j’ai trop bu

Tout balbutiant

J’ai été montrer mon cul

Hop lo !

Aujourd’hui il a fait beau

Et demain le lavabo

M’attend avec sa vaisselle.

Hop lou !

Et je joue au loup

Je suis le chat, et la souris

Se cache dans son trou.

LES DEUX BOUTS

On a trop vite soif

On a trop vite faim

On a tant de désirs

Et si peu de besoins

Pourtant, trop souvent

On a soif, on a faim

Trop souvent

Pour suivre jusqu’à la fin

Cette réglisse aux deux bouts

On a trop vite soif

On a trop vite faim.

Mais pas du tout !

On n’a pas assez soif

On n’a pas assez faim

Si peu de désirs

Et tant de besoins

On a soif, faim

Du soleil, du vent !

De la pluie, fraîchement !

Mais je te veux

Et tu me veux

Si rarement !

Cette réglisse aux deux bouts

(Toi et moi)

En viendrons-nous à bout ?

DRESSAGE

Des chiens furent dressés

Pour attaquer

Parce que des gens

Furent dressés

À éviter

Certaines confrontations.

Ça fit des gens qui mouraient.

LA FOI

C’est si dur, parfois

De se réchauffer !

On a les pieds si froids

Quand on est seul à marcher

Mais parce qu’on a la foi

On va continuer.

L’ONDE

Pour certains le monde s’effondre

Pour lui il se construit

Eux se voient dans l’onde

Lui se voit en vie.

IL PLEUT DANS LA VILLE

Il pleut dans la ville

Il pleut des cordes

Et elles s’accordent

Sur la nuit qui brille.

Il neige dans la ville

Il neige des étoiles

Et les sourires se voilent

D’extases qui brillent.

FLEURS HUMAINES

Sur le bitume de la cour

Poussent ces fleurs à double tige

Aux corolles couchées

Sur leurs épaules.

Du matin au soir,

Les fleurs mâles

Qui brillent dans le ciel

Les font se dresser

Sur le bitume.

Ces fleurs humaines

Ont le pistil

Bizarrement situé !

Auraient-elles besoin

De le cacher ?

DEBOUT

Debout homme

Ne reste pas dans le trou

Debout femme

Il faut joindre les deux bouts.

Tu vas trouver des atouts

Tu vas te trouver un boulot

Tu vas retrouver le goût

De l’amour en gros.

Je vais te faire un thé

Je vais préparer le repas

Je vais te donner la foi

Et tu vas me parler.

Dis-moi à quoi tu crois

Dis-moi à qui tu penses

Souris, croise les doigts

Et remplis ta panse.

RIEN À DIRE

Rien, rien à dire

La nuit gomme mes douleurs

Dans ma poitrine

Une crampe m’a fait peur

Combien de temps

La vie va-t-elle me céder ?

Combien de rêve

Avant sa dure réalité ?

Rien, rien à dire

J’ai perdu mon air enchanté

Rien, rien à faire

Juste un peu de quoi pleurer

J’ai des nuages dans le crâne

Ils vont passer

Et le soleil

Va se mettre à briller.

INJUSTICE

On a appelé ça fascisme

Apartheid, racisme

On l’a appelé la crise

Le chômage

Le vent les nuages

Et c’était pour ne pas se regarder

Car l’erreur était trop grave

L’injustice, trop désirée.

RENCONTRE

Ton blanc sourire

Sous tes cheveux

M’excite les yeux.

Les plis de ton visage

Et le son de ta voix

Façonnent mon image.

Juste en dessous, ton corps palpite

Il se cache mais

Il n’est pas en fuite.

Il attend son heure

Tandis que les cœurs

Dans la rencontre s’agitent.

LE RALENTISSEUR

En dessous de chez moi

Y a un ralentisseur

Et c’est infernal.

Les pneus claquent

Les freins crissent

Parfois on entend un passage brutal

Parfois la voiture semble s’être arrêtée,

Endormie sur le ralentisseur.

En dessous de chez moi,

Y a un ralentisseur

Qui ralentit, ralentit, ralentit

Les chauffards et les chauffeurs

Ralentit, ralentit

Endort les voyageurs

Qui s’arrêtent dans la nuit

Sur le ralentisseur,

Éteignent leurs phares

Et s’endorment au volant.

C’est comme ça qu’arrivent

De stupides accidents.

En dessous de chez moi

Y a un ralentisseur

Et je m’y arrête

Ce soir, c’est moi le chauffard, le chauffeur

Qui s’arrête

Sur le ralentisseur.

Fatigué, il s’arrête

Sort son carnet, son stylo

Et écrit : ralentissez, ralentissez

Ralentissez, ralentissez...

C’est moi le ralentisseur.

PETITE VOIX

Et je rêvais qu’à mon insu

Un salaud tirait ses ficelles

Derrière mon dos

Et que sa petit voix disait :

“Tu te suicideras

Le 12 de ce mois”

Mais je lui répondais :

“Moi, je ne suis que moi

Et ni douze ni quatorze

Ne pourront me résoudre

À cesser d’être là

Et puis je ne te crois pas !”

Et je rêvais qu’un salaud

Coupait ses ficelles

Derrière mon dos.

L’HORLOGE

Tic tac, tic tac

L’horloge parle aux enfants

Tic tac, tic tac

Rémy joue sur le tapis

Mais l’horloge l’attend

Tic tac, tic tac

Quand le tour est fini

Elle fait ding ! ding ! ding !

Et Rémy l’entend

Si son ventre sonne creux

Rémy n’est pas patient

Il va voir maman et dit

“J’ai faim maman,

On mange bientôt ?”

“Oui mon lapin

Oui mon chéri”

Répond maman

“Dans pas longtemps”

Tic tac, tic tac

Rémy est grand

L’école l’attend

Ding-ding-ding

Il faut se préparer

Vite finir de manger

Et des fois même réviser.

Rémy n’a pas le temps

L’horloge le lui prend

Tic tac, tic tac

Rémy est adulte

Il travaille souvent

Quand sonne la pendule

Il dit “Au revoir chérie”

“À ce soir !”

Et il part.

Quelque part

Il est content.

ON NE SAIT PLUS VIVRE

On ne sait plus vivre

On se jette, se projette

On écrit à suivre

Et on s’arrête

C’est bête

On s’arrête de vivre

Faut aller là

Faire ça

Suivre

Donner le la

Mais moi, moi

J’ai plein d’autres notes

Et sur chacune je flotte

Et je suis là

Avec toi

Et je flotte.

ET SI C’ÉTAIT VRAI

Et je rêvais

Je rêvais

Que nous étions plusieurs

Que nous étions une famille

Je rêvais

Que toi et moi et elle et lui

Nous étions ensemble la nuit

Et que nous n’avions plus peur

Ni toi ni moi ni elle ni lui

Oui

Je rêvais

Qu’avec plusieurs RMI

Ça faisait une bonne vie

Je rêvais

Que chacun apportait ses idées

Et que tous en profitaient

Je rêvais

Oui, je rêvais

Qu’il n’y avait plus de solitude

Que la vie n’était plus rude

À supporter

Oui, je rêvais

Je rêvais

D’une petite communauté

Qui vivait en paix

Oui je rêvais

Je voyais déjà la fumée

Je voyais presque le feu

Il n’y avait plus qu’à l’allumer

Et si c’était vrai ?

LA PASSE

Tu sais mon vieux

T’as d’la bonne volonté

Mais tout ce que tu veux

Tu ne peux pas me le passer

Toi, c’est pas assez

Toi et moi, c’est bien assez

Et même, y a rien de mieux

Pour transmettre le passé.

TACHE D’EAU

Dans cette tache d’eau

Se reflète

Ton mamelon si beau.

Le soleil me dit

“Chapeau !”

Je le mets sur ma tête.

SANS DOUTE

J’ai rêvé

Que les embrasures embrassaient

Que les arbres dessinaient

Que le soleil cuisait

Que les pigeons discutaient

Que les antennes s’envolaient

Que le ciel repeignait.

J’ai rêvé

Que les rideaux m’enveloppaient

Que les chaises s’aplatissaient

J’ai rêvé, j’ai rêvé, bon sang !

De l’amour qui m’aimait

Je t’ai aimée

Sans doute.

LE VASE

Tout en ferraillant

Voici la mécanique qui vient en parler

Voici tout l’acquis que tu me demandes de quitter

Voici tout l’amour que tu veux me donner

Je ne suis qu’un simple vase

Fais-le déborder

Tu sais.

L’OMBRE DÉROBÉE

Les étincelles de l’aube jaillissent

Le bruit des voitures qui glissent

L’ombre à la lumière dérobée.

FRAGMENTS D’AMOUR

Tu vois pas que

Je suis malheureux ?

Dit-il

Tu vois pas que

Je veux t’aimer

Et que tu ne dis pas

Si tu veux ?

-----

Hep ! Seigneur !

J’aimerais bien changer

Le volcan que j’ai dans le cœur

Contre un océan de paix.

FACE AU SOLEIL

Face au réveil

Face au soleil

Nulle peine n’est réelle

Toute peine a des ailes

En tout point

Va serein

Si tu aimes

Va sans peine.

Nul chagrin

Nulle peine

J’ouvre ma main

Je prends la tienne

Je n’entends rien

Que ton cœur

Parler bonheur

Avec le mien.

ÊTRE VIVANT

Sur une terrasse en toit

S’étale une grande flaque

Baignée de soleil.

Des pigeons gris et blancs

S’y baignent

Y trottinent

S’ébouriffent les plumes à coups de bec

On croirait des hommes

Traversant des océans

Changeant de continent

Pour le plaisir de prendre leur temps

Et de le déplacer.

Cette grande flaque

Baignée de soleil

Je me vois dedans.

En dessous, des collégiennes

Jouent à un autre jeu

Et c’est le même cependant

On ne joue qu’à être vivant.

L’ASSEDIC

Dans la salle d’attente

De l’ASSEDIC

On s’entend réclamer en silence

C’est l’attente dramatique

Devant un point limite.

Dans la salle d’attente

De l’ASSEDIC

On est pas verni

On est en transes.

Je n’aime pas le côté

Dramatique

De ceux qui se sentent exclus

Parce qu’ils n’ont pas la même optique

Que les parvenus.

L’ÉCRAN DE LA VIE

Sur l’écran de la vie

Passent des gens

Que l’on ne rencontrera

Jamais.

Et ceux-là, le cinéma

Les voit, et il parle

De ceux qui

Sans un mot

Glissent comme des ombres

Et s’éteignent derrière nos pas

Et c’est toi et moi.

VISIONS

Posée sur une antenne de télé

Une pie reçoit les émissions

Du monde entier.

Son cerveau est un kaléidoscope

De couleurs et d’images.

Ses yeux sont saturés

Et pourtant

Devant

Elle ne voit que la ville

Morne et désolée.

UNE GLACE

Une glace

Deux boules

Une glace

Et un cornet

Une glace à sucer

Deux lèvres pour happer

Une glace

Un corps se délasse

Danse sur la glace

Une glace

Pour se manger

Une glace

Pour s’échanger

Une bonne glace en cornet !

Une glace

Pour se réchauffer

Pour faire fondre la glace

Une glace

Deux places

Et un corps naît

Tant de grâce dans ta glace

Que je ne peux y résister

Que je t’embrasse !

De glace,

Il n’y a plus trace

Il n’y a plus que du feu

Du feu

Sans arrêt.

BELLE VIE

Quand j’entends quelqu’un dire

Qu’il a une belle vie

Je me dis

“Encore une météorite

Qui parce qu’elle s’enflamme

Se prend pour une étoile.”

SAGESSE

J’ai laissé tomber mon boulot

Du haut du troisième étage.

Le bruit de sa destruction

Et de sa dispersion

Résonne en moi

Comme une cloche

Qui prend de l’âge

Pour être plus sage.

INSOMNIAQUES

Les gens qui n’arrivent pas

À dormir chez eux

Se lèvent

Sortent

Et vont tout droit

Au cabaret

Ou au cinéma

Et là-bas, ils ouvrent les yeux

Ou boivent

Pour oublier

Le sommeil difficile

Le cœur fragile

Les filles futiles

Ou les diamants à leurs doigts.

Les gens qui n’arrivent pas

À dormir chez eux

Pourquoi ne dormiraient-ils pas

Là-bas

Au cabaret

Au cinéma

Où ils se sentent heureux ?

ATTENTE

La plaine dort dans le soleil

Pendant que les sommets s’affaissent

L’amour plongé dans le sommeil

Attend ses patientes caresses

Aucun silence ne la blesse

Nulle alarme, nulle détresse

Mes rêves s’attardent sans cesse

Mais mon attente s’impatiente.

VOIX

Il faut viser juste

Entre lampe et lustre

Ne pas fermer la voix

À tous ces gentils gars.

Ah ! J’aime bien ta voix

Et si t’es un peu rustre

Ne te reproche pas

Ce qu’on ne pense pas.

ALLÔ ?

Oh, ne te demande pas tout ça

Tu payes de toi

Bien trop.

C’est comme cette balance

En tout un chacun

Qui règle la chance

En mots

C’est comme cet aviron

Que tu maintiens dans l’eau

Et qui te le reproche

Aussitôt

C’est comme ce trop long silence

Entre mes mots

Quand tant de souffrance

Réveille mes maux

C’est comme ce mot juste

Que j’envoie prendre juste

Ses droits :

Allô ?

SOUVENIR

Ah ! Toi, tu m’as laissé

Un tel souvenir

Que pour en effacer les traces

Il m’a fallu

Les recouvrir

D’un souvenir par trace.

MADAGASCAR

Me voici à Tananarive

- Madagascar -

Me voici sur tes pas

Qui se perdent ici et là.

Me voici par ici

Te voilà ici-bas

Je suis à ta merci

Je ne vaux rien, crois-moi !

Oh un de ces jours, tu m’achèteras

Je n’ai rien de plus pour toi

Mon chaud vaut bien ton froid

Ton âme vaut bien ma voix.

À CETTE DISTANCE

À cette distance

Le soleil vous aveugle

Et vous rayonnez de lumière.

Il vous faut l’envoyer

Aux quatre coins de l’univers

Pour ne pas imploser

Et vous participez

Au grand amour

Qui vous a inondé.

RÉALITÉ

Ne prenez pas ma poésie

Pour des idées

Prenez-la pour la réalité

Je ne dis pas des inventions

Je dis des vérités

Difficiles à cerner.

J’AI TRIMÉ DUR

J’ai trimé dur

On m’avait dit

“Suis ce trajet

Et tu vas gagner”

Je les ai trop écoutés

Je suis plein d’usure

Je suis maudit

On m’a trompé

J’ai la rage du chômage

Je pleure sans arrêt

Sur la place du marché

Pourquoi tout ce que j’ai fait

S’est toujours effondré ?

Ne m’a-t-on appris

Qu’à perdre ma vie

Qu’à la gâcher ?

J’ai tellement travaillé !

Ce que je faisais

Tous le faisaient

Ce que je pensais

Tous le pensaient

Et à présent

Le monde a changé.

J’ai trimé dur

Mais je vais trouver

Je vais trouver

Je vais trimer

J’ai trimé dur

En vérité

Durant ma vie

Beaucoup cherché

Très peu trouvé

À vous qui suivez

Je dis

N’écoutez pas les conseils

Suivez votre cœur

Faites votre soleil

Ne cherchez pas

Vivez

Vivez

Avant le trépas.

BLUES

Ne sombrez pas dans le passé

Grand-parents

Ne sombrez pas dans l’oubli

Une certaine place dans mon cœur

Veut vous garder en vie

Ah nous n’avons pas assez parlé

Nous ne nous sommes guère compris

Nous avons simplement accepté :

Moi là-bas

Et vous ici

Je n’ai pas assez débordé

Et maintenant je vais pleurer

J’ai le blues de la vie.

TOUCHE À TOUT

Touche à tout

Et touche à rien

Sont dans un bateau

Touche à rien

Tombe à l’eau

Qu’est-ce qui reste ?

...

Touche à tout !

SOURIRE

La vitre qui délire

Te renvoie une image

Qui te fait sourire

Même quand tu es en rage.

AUTOUR DU GLOBE

Voyage autour du globe

La chaleur t’englobe

Demain

Il ne fera pas froid

Demain

Tu seras avec moi

Autour du globe.

Tu crois, tu crois

Vraiment que tu te noies ?

Viens avec moi

Trotter sur le globe

Tu n’auras pas froid

Ni aux yeux ni au cœur

Je suis un globe-trotter.

TRAJET

L’orgasme éclate

La fleur s’ouvre

Le sexe s’écarte

L’enfant sort

La mère le prend

Le père le pose

Il a pleuré

Il dort

À poings fermés.

MATHILDE, 6 MOIS

Mathilde

Mathilde

Dort dans mes bras

Mathilde

Mathilde

Se tourne vers moi

Mathilde

Mathilde, 6 mois

Yeux grand ouverts

S’enquiert de moi.

ILS S’ENLACENT

Je veux un bébé

Dit-elle

Je veux le sortir de moi

Je veux le faire exister

Voir le produit de ma joie

Le palper

Sentir son corps

Entendre sa voix

Pour être moi.

Je veux faire ta joie

Et la mienne

Dit-il

Je veux trouver ma place

Te monter à la tête

Te faire la fête

Me vider en toi

Pour être honnête

Pour être moi.

Je dois le trouver

Dit-elle

Lui ouvrir la voie

Lui prêter ma joie

Lui faire une place

Pour qu’il germe en moi

Que mon bébé grandisse

Que son plaisir

Me remplisse.

Je dois la séduire

Dit-il

Être fort

Être là

Percer son corps

Ouvrir ses bras

La faire vibrer

Pour qu’elle passe en moi

Pour qu’elle jouisse.

Elle a pris son corps

Il a pris sa place

Ils s’enlacent.

JAMAIS FROID

Si tu me vois, dis-moi

Que ce n’est pas comme ça

Que je ne sais pas ce que je fais

Que ce n’est pas bon pour moi.

Mais tu sais déjà que je le sais

Et tu ne le dis pas car,

Ça pourrait me fâcher

Ou m’éteindre, me donner froid.

Mais si tu fais doucement

Si tendrement tu penses à moi

Tu sais, n’aies pas peur de moi

Parle sincèrement, ralentis-moi

Mets-moi à ton pas et

Nous n’aurons jamais froid.

JE PLEURE

Oh je pleure, je pleure

Pleur après pleur

Je vide mon cœur

J’ai le cœur gros

Pour arroser tes fleurs

Et s’il le faut

Je m’en servirai de pot

Pour te mettre en terre.

Oh je pleure, je pleure

Coulent mes larmes sur ma peau

Plus vite, plus vite

Pour te rattraper.

Elles courent dans la terre

Rejoindre tes os

Comme si elles pouvaient

Les faire pousser.

Oh je pleure, je pleure

Je recouvre tes os

D’une nouvelle peau.

Il pleut, il pleut ;

Demain il fera beau

Pour le moment

Roulent mes larmes sur ma peau

Comme des doigts sur un piano.

Oh je pleure, je pleure

Mes longs sanglots

Arrosent mon cœur ;

Il se secoue, ébroue ses mots

Ôte doucement sa peur

Et va se mettre au chaud

Avant de se mettre à l’heure.

Oh je pleure, je pleure

Je sale ton pauvre cœur

D’un fleuve de pleurs

Et comme je le suis

J’arrive à la mer

Je bois mes larmes

Et mets pied à terre.

QU’EST-CE QUE JE FAIS LÀ ?

Qu’est-ce que je fais là ?

Un avocat sur la table

Des patates sur le feu

Ça va, c’est bectable.

Mais qu’est-ce que je fais là ?

Combien je te dois ?

Je sais que tu répondras :

“Deux doigts et du foie gras”.

La petite sœur du rocker d’en face

Elle écoute souvent Jœ Coker

J’veux m’coiffer dans sa glace

J’veux la connaître par cœur.

Mais qu’est-ce que je fais là ?

Bon sang, faut que j’remette

Mes cartes sur la table

Ou que j’achète des lunettes !

Je suis pas bavard

J’laisse faire le hasard

S’il ouvre mon placard

Pan ! Tu rentres en gare

Tiens ! Qu’est-ce que tu fais là ?

ROCKFELLER

Le pavé se pavane dans le lait

C’est celui de Rockfeller

Qui est tombé par terre

“Laisse ! Il va le laper”

C’est un beau chat angora

Qui dort dans les oreillers

Quand tu dors dans mes bras.

ELLE

Elle ne sait pas

Comment va le monde :

Sans foi ni loi

Quand l’argent abonde,

S’il vagabonde

Elle se lassera.

Alors elle reviendra

Construire sa maison

Avec un homme

Pour avoir un toit

Et pour être ronde.

LE SEUL TRÉSOR

De ce qui sent la mort

On se débarrasse

Le seul trésor

C’est ce qui vit

La mort passe

Reste la vie

J’efface

Ce qui me nuit.

UNE PTITE TOI

Il était une fois

Une ptite toi

Bien belle à voir

Bien douce à entendre

Avec des yeux si tendres, si tendres

Que c’était dur d’attendre

De pas lui sauter au cou

Quand elle vous disait tout.

AMOUR

J’ai envie de toi

J’ai besoin de toi

Je te veux

Je te désire

Je t’aime

Je t’aime.

LA TRENTE DEUXIÈME MINUTE

À la trente deuxième minute

Du repas d’anniversaire

Une ombre gigantesque

Se profila sur les murs

Du château,

Enjamba les tours

Et s’évanouit dans la cour.

À l’intérieur,

La musique battait son plein

Et la fête continuait.

LE MANOUCHE

Et je rêvais qu’un manouche

M’apprenait à faire les poches

Pour jouer à la débauche

Pour jouer avec les gens :

Un sourire au coin de la bouche

Je leur dérobais leur temps

Puis, je le leur rendais gentiment.

SUR CE MUR

Sur ce mur dédié

Aux innommables vocations

J’écris mon nom.

Savant des sables

Arbre des nues

Cartable

Je suis

Un nom.

ORAISONS DE RAISON

La cime de l’arbre

Perce une rose

Se déplace le crabe

Dans sa maison close

Et j’ose

Sur la page blanche

Ajouter

Un canapé

Et une canne blanche.

LE SENS DE LA VIE

Selon certains

La vie que j’ai vécue

Fut minable

Mais je lui ai conservé un sens.

Voici pourquoi

J’ai vécu ma vie

Et non point mon suicide.

BLAGUE À PART

Blague à part

Je traverse les océans

Je ronge les carcans

Blague à part

Je suce les diamants

Je suis un conquérant

Blague à part

Je garde les enfants

Et les faire-parts

Blague à part.

ENTRE DEUX EAUX

Pourquoi mettre des doutes

Entre tes désirs et la réalité ?

Les deux ont tout à y gagner.

LA PROFESSION

Un café

Des cigarettes

Du travail :

C’est la vie professionnelle

Le jeu des subalternes

Ça caille

C’est terne

Ça travaille

Ça arrive à terme

Le ciel dans le dos

Concentration

La moquette

Comme gazon

C’est la profession.

LE TRAIN D’AVENIR

Chaque jour est plus noir que demain

Chaque soupir que tu exhales en vain

Revient te serrer la main à loisir

Pour que s’échappe le train d’avenir.

LA LOI DU PRÉSENT

Du robinet coulait un liquide noir ;

Puis ce fut du sang

Puis, un liquide verdâtre

Enfin, un arc-en-ciel passa

Du robinet à l’évacuation en un éclair.

Robin se demanda ce qui lui arrivait

Et se retourna brusquement.

La porte s’était refermée.

Il sortit son passe et fit jouer la serrure.

À cet instant, une trappe s’ouvrit sous ses pieds

Et il tomba.

L’auteur se réveilla.

- Voilà que la mode Batman vient me poursuivre

Jusque dans mes rêves. Serait-ce la loi du présent ?

LE GRAND PLONGEON

Personne n’avait compris que l’énergie

Qui maintenait l’avion en l’air

Était épuisable, et que le grand plongeon

Sur la réalité était prêt à s’amorcer.

IMMENSE PIGEONNIER

Un oiseau vole devant ma fenêtre

Chaque fenêtre est un nid

L’immeuble, un immense pigeonnier.

Dehors, le ciel est en fête

Dans la rue, des jeunes crient

À travers les carreaux

Leurs voix perçantes pénètrent

Mais j’ai tiré les rideaux

Et dans ma tête, tout est silencieux .

LA ROSE BLEUE

La rose est bleue

L’azur est bleu d’enfant

Tu tends tes mains d’argent

Vers le feu.

LA LAMPE DE LA PENDAISON

La lampe brille au plafond

La lampe de la pendaison

Son ventre blanc scintille

Comme une mouche au plafond.

Quel drame, quelle inutile raison

L’a suspendue au plafond

Cette jolie fille aux cheveux longs

Qui m’observe, l’œil tranquille.

LA PLANTE

Tu es une plante

Une plante vivante

Et voilà

Que tu cueilles tes feuilles

Que tu les mets à sécher

Que tu les roules dans du papier

Que tu te mets à les fumer.

Tu te coupes un doigt

Deux doigts

Une main

Demain -

Autour de toi

Il fait de plus en plus froid :

Tu n’as plus de doigt

Tu n’as plus de main

Tu n’as plus de membres

Et bientôt

Il ne repoussera plus rien

Il ne restera plus rien

Que le froid de tes cendres.

SUR LES CHAPEAUX DE ROUES

Il fait un vent à démâter les bateaux :

Mon bâtiment a les roues sur les chapeaux.

À SOULOUF

Te voici ;

Oh tu me fais pleurer

Tu es tout seul

Tu ne peux compter

Que sur Dieu.

Ton âme est déjà là-haut

Il n’est que ton corps

- Il fait si beau -

Pour accompagner le soleil

Qui brille là-haut.

Ta journée

Donnera-t-elle

L’amour, l’espoir, l’amitié

Que tu souhaites donner

Avant de te recoucher

Dans l’éternité ?

MA PRIÈRE

Ma prière est :

Tiens le coup

Tiens le coup

Ne meurs pas

En difficulté

Meurs en paix.

L’ANGE GARDIEN

À travers la vitre embuée de ma cuisine

Dans le noir de la nuit

Je vois la tête carrée d’un immeuble

Sourire et me dévisager.

Est-ce une apparition

De mon ange gardien

Ou tout simplement

Quelqu’un qui pense à moi

Me réconforte

Et me tient chaud ?

JOLI COUTEAU

Joli reflet sur mon couteau

Jolie lumière sur mon cran d’arrêt

Soleil dressé sur les coteaux

Aurore au-dessus des forêts.

Corps effilé, regard tranchant

Voix prête à s’adresser

Couleurs de richesse et de pauvreté

Repas devant la cheminée :

Geste rond pour découper

Geste droit pour manger.

UN CŒUR POUR DEUX

Depuis que j’ai posé la main sur toi

Je suis amoureux

Tu ne veux qu’une amitié

Faut-il la briser

Ou en faire

Un cœur pour deux ?

C’EST POUR ÇA

Tu croyais

Que je te voulais

Tu croyais

Que je t’aimais

Mais ce soir-là

Je n’avais que moi

À qui parler :

Mon estomac disait

“Crois-moi, crois-moi

Il faut manger !”

C’est pour ça

Que je t’ai quittée.

L’HISTOIRE D’UN MEC

Mais qui tu es, mec ?

À qui tu veux parler ?

De quoi tu veux parler ?

De tout ?!

Mais c’est pas possible, mec !

C’est pas possible ça !

On parle pas de tout comme ça !

Ta vie c’est de parler ?!

O.K. mec

O.K.

Parle-moi

Parle-nous

On t’écoute

Tous, on va t’écouter

T’es un as, mec !

T’as du cran...

Comment tu fais pour savoir tout ça ?

Comment tu fais pour faire ce que tu fais ?

T’es allé à l’école ?!

Tu t’y es emmerdé ?!

C’est ça, mec, qui t’a rendu intelligent ?!

C’est pour ça que tu veux parler ?

Parle mec, parle

Nous, on va pleurer.

C’est beau, tu sais !

Y plus besoin de s’engueuler

Y a qu’à s’regarder pleurer

C’est beau, mec

Tu sais

C’est beau ce que t’as dit !

Parle, mec, parle

C’est trop,

Je sens qu’on va s’marrer.

LE BATEAU ET LES CACHALOTS

Le bateau roule sur les flots

L’écume transperce les matelots

Et les embruns masquent les falots.

Des Cachalots Remontés à la Surface

Ont brisé le bateau.

FAIS CE QU’IL TE PLAÎT

Quand tu te rends compte

Qu’on veut t’utiliser

Quand on te fait l’affront

De franchement te l’avouer

Quand tu te sens

Perdu dans leurs pensées

S’il te plaît

S’il te plaît

Pense à te retirer

Et fais ce qu’il te plaît.

L’AMOUREUX

Le ciel est bleu

Les hommes sont transparents

Ils n’ont rien à cacher

Rien qui ne se puisse percer.

Comme un tableau

Peint par l’éternité

L’humanité est à recommencer

Sans arrêt.

Je me réjouis que ce monde

Puisse exister

Car sa réalité est un feu

Auquel je vais me réchauffer

Le cœur, les yeux

Je suis amoureux.

TU SAIS BIEN...

Tu sais bien que je ne t’en veux pas

Tu sais bien que je dis ce que je pense

Si je ne le faisais pas

Je serais en souffrance.

On a beaucoup de chance

D’être là

Beaucoup de chance

Toi et moi.

Je voudrais plus

Je voudrais être là

Dans ta voix

Et que tu sois là.

Mais si tu veux pas

Tu sais bien que je ne t’en veux pas

Tu sais bien que je dis ce que je pense

Et que si je ne le faisais pas

Ce serait la loi du silence.

OUAF ! OUAF !

“Ouaf ! Ouaf !”

Dit le chien

À sa maîtresse

Qui l’aime bien

Et lui répond :

“Viens mon chien

Je t’aime bien !

Reste à la maison

On ne fera rien

On mangera des trucs bons”.

IDÉES RELÂCHÉES

Idées relâchées

Sur la poubelle

Qui se met à marcher.

Ma poubelle

Fait le marché

C’est l’énergie gaspillée

Qui la fait marcher.

PHOTO DE BETTINA RHEIMS

Un sein rond

Sur une veste verte

Regard sombre et clair

Chevelure d’ébène

Bien en chair

Son sourire

Séduction

Provocation.

À MACH TOI

À mach 2

J’avance

La France est immense

Ma chance

Se condense

En amitié

Et

Mes neurones

Se réchauffent.

Météore

Brûlant d’aurores

Tu m’dévores

Et j’te décore

Plaquée or

Je t’adore

Et tu aimes l’or.

À mach 2

J’avance

En plein orage

Un beau mirage

Je frôle le naufrage

Les requins enragent

Mon mirage

A des ailerons

Tu es trop belle

Comme un avion

Comme un mirage

Qui zèbre le ciel.

C’est la nuit

J’avance

Le ciel est plein d’étoiles

J’avance

Sur la voie lactée

J’avance

Je bois son lait entier

J’avance

À mach 2

J’avance

Serais-tu à mach 3 ?

DE LA CAME AU GRENIER

De la came au grenier...

Les nuits sont blanches

Les souris branchent

Les araignées

Et se font piquer.

LA FONTAINE

La fontaine qui roule

Sur la route des anges

Se perd dans la foule.

Elle coule et dérange.

JE SUIS ()

Je suis () là

Entre ces deux arcs bandés

Prêts à tirer

Je suis () dans

Ce conduit

Inachevé

Qui se perd

Dans la mer

Je suis ()

Dans la mare

Avec les canards

Je suis ()

Dans l’objectif

D’une caméra

Je suis ()

Dans le puits

De La Fontaine

Qui ne cesse de couler.

AU CŒUR DE LA VILLE

Au cœur de la ville

Sur la place

Blague à part s’éclate

La musique brille

Les enfants s’embrassent

Tout le monde est gentil.

SOUS UN PONT

Sous un pont

Sur les berges de la Garonne

Un homme joue du saxophone

Le soleil couchant rayonne

L’homme contemple son ombre

Sur les briques jaunes

La voûte résonne

Au son du saxophone

Les notes planent sur la Garonne

Dans le coucher de soleil

Sa musique rayonne.

L’IDÉAL

Je dis :

Voici l’idéal

Et voilà les étapes

De la réalité

À franchir

Pour s’en approcher.

IL FAUT QU’ON PARLE

Il faut qu’on parle

Je suis bien fatigué

Je suis en panne d’amour

Pourquoi mes oreilles

N’entendent-elles

Que détresse ou méfiance

Ah il faut qu’on parle

Il faut qu’on s’aime

Il n’y a pas de problème

Il n’y a pas de chance

Il n’y a que tes oreilles

Et que mes transes.

J’ai mauvaise presse

Qu’est-ce que tu en penses ?

LE DROIT DE VIVRE

Où ai-je la tête ?

Je n’en sais rien

Je n’ai pas le droit de vivre

Parce qu’on ne me donne rien

Parce qu’on me demande tout

J’ai compris

Que je suis le seul

À savoir la vérité

J’ai compris

Que nul ne peut me la donner.

Entre désir et réalité

Il n’y a que moi

Et tu n’existes pas.

VIVRE OU MOURIR

J’ai bien trop fait l’impasse

Sur les plaisirs

Au profit des désirs

Il faut faire gaffe

Vivre ou mourir.

Erreur de la culture qui sauve

Elle aveugle, elle rend pauvre

Il faut vivre sa vie

Et non son avenir.

LA CHARMEUSE

Elle se mord les lèvres

Regarde par terre

Évite mon regard.

REFLETS D’AUTOMNE

Le regard s’enfile sous les arbres

Suit le bleu de l’eau

Suit le trait du ciel.

Gros troncs calmes et reposants

Symétrie au fond de l’eau

Géométrie comme cadeau

Les troncs dalmatiens

Teintés de soleil

Se serrent la main

Un à un

Je les compte

Jusqu’à ce qu’ils disparaissent

Dans le lointain

En un point

Silencieux.

LE CAMP

Un camp

Des cancans

Des copains

Des amies

Du beau temps

Et de la vie

Des souvenirs

Pour longtemps.

DANS LES TOILETTES

Et je rêvais dans les toilettes

J’y rêvais de gouttelettes

De perles et de joyaux.

Là, mes boyaux excrétaient

Mes tuyaux évacuaient

Des synthèses de déchets

Mon esprit s’occupait

À rêver de braises

Et de baises entrelacées.

LES BOULES

Il a les boules

Boules de neige

Boules de cristal

Il a les boules

Boules de pétanque

Boules de feu

Il a les boules

Boules de gomme

Boules de geisha.

Il a les boules

Qui déboulent

Et amassent la mousse.

CHARNELLE CHARLÈNE

Charnelle Charlène

Fille de laine

Sur les ailes

De l’hirondelle

Elle s’échappe

Et me charme

De ses larmes

Me désarme

Charnelle Charlène

Fille de laine

Sur les ailes

De l’hirondelle

Elle s’échappe

Comme une balle

Comme une flamme

Me désarme.

LES MAINS QUI PRIENT

Les mains qui prient

Vers le ciel s’élèvent

Implorent le soleil :

Prière

À toi

Dieu infini

Univers

À toi

Tout terrestre

Tout mortel

Échelle

Vers le ciel

Uni.

LES COMPTABLES

Et Satan a envoyé

Des comptables sur terre

Pour compter les sous

Mettre en équation la pauvreté

Au lieu de la regarder.

Le crayon dans l’oreille

La machine à la main

Les comptables comptent

Et la société de demain

Est un calcul sans fin

De leurs esprits mesquins.

Il faudra bien

Que l’on comprenne

Qu’ils essaient vainement

D’allumer une ampoule

Dans un champ ensoleillé

(Ils ne la voient pas briller).

NI PÉTASSE, NI FLIC

Certains disent qu’elle est collante

Moi, qu’elle est attachante

Qu’ils se lassent de leurs amantes

Moi, je garde qui me chante

Et qu’elles jacassent

Ou qu’ils critiquent

Je ne serai jamais

Ni pétasse

Ni flic.

LE FOUILLIS

Un joli fouillis rangé

Au fond de la corbeille

Par la main qui veille

Ordre et propreté.

Empilement de papiers

Diagonales, verticales

Pluriel et singulier

Désir dans son panier.

LES PETITES MARIONNETTES

Certaines personnes

Ont un trou

À la place du cœur

Et m’accusent d’égoïsme

Mais moi

Je répond

Que le froid

N’est pas fécond

Et le puits résonne

La glace fond

Le vide résonne

Je touche le fond

N’accusez pas

Quand vous n’en savez rien.

Ce qui tue les hommes

C’est leurs drôles de pommes

Pourries dans le fond

Mais ainsi font font font

Les petites marionnettes

Pourries dans le fond.

LA DIGESTION

La digestion de ma vie

Ne va pas sans hoquets

Les renvois qui m’ont trahi

Prouvent que j’ai mal digéré

Alors, je me demande

Qui va me donner

Les douces amandes

Pour mieux digérer ?

DRAPÉ DANS LE SECRET

Derrière les rideaux

Drapé dans le secret

Comme une femme mondaine

Le bonheur est-il caché ?

Quelle est sa durée ?

Combien de feux

Pour combien de cheminées ?

Combien d’adieux

Pour se pardonner ?

À tes pieds, sans problème

Je vivrai une vie sereine

Plus saine que l’éternité.

LE ROULI-PLANCHISTE

Quelque soir, vers minuit

J’aime entendre le bruit

D’une planche à roulettes

Qui passe à la sauvette

Sous mes fenêtres

Et je me dis, celui-là

Il vient de là-bas

Il va vers ici

Il est un peu à moi

Et moi qui m’ennuie

Qui ne le connais pas

Qui ne fais pas de bruit

Je pense à lui.

LE REFUS

Avec le refus de l’hypocrisie

Que suivit celui du compromis

J’entrai dans la solitude

Qui mène à l’abandon

Des images maternelles

Et de ses ambitions.

Ce fut bien rude

De déchirer l’artificiel cocon

Sans se déchirer soi-même

Mais on n’a pas le choix

Face aux contradictions.

L’AVION DE CHASSE

Dans le parking, les arbustes

Se découpent sur l’azur matinal

Leurs petits nuages verts dessinent

Des formes légères comme dans un bal.

Dans le ciel, un épervier

Tournoie, puis disparaît.

Il ne reste plus à présent

Sur l’azur que la trace

D’un avion de chasse.

OÙ C’EST QU’ON VA ?

D’après toi

À quoi je pense ?

À moi, à toi ?

À rien, à tout ?

En vrai,

Où c’est qu’on va ?

Est-ce qu’on est fou ?

D’après moi

Tu penses à toi

Mais d’après toi

Tu penses à tout

En vrai,

Où c’est qu’on va ?

Est-ce qu’on est fou ?

D’après moi

Tu penses à moi

Mais d’après toi

Tu penses à rien

En vrai,

Où c’est qu’on va ?

Est-ce qu’on est fou ?

LE VIOL

Un cri de fille traquée

Le bruit des baffes

Le bruit des vêtements

Que l’on arrache

Le râle d’une gorge

À demi étouffée

Halètements

Gémissements

Et abandon

De toute volonté.

Violée.

OÙ C’EST QU’ÇA VA ?

Je ne sais vraiment pas

Vraiment pas où ça

Vraiment pas ici

Ni là,

Non,

Je n’sais vraiment pas

Où c’est que ça va.

En tous cas

Ça va où ça va

Ça va où ça peut

Ça va où ça va

Ça va où ça veut.

Sous les grands néons bleus

Et la blancheur des nuages

Sous les couleurs du ciel

Et la sonnerie du réveil

Je n’sais vraiment pas

Où c’est que ça va.

En tous cas

Ça va où ça va

Ça va où ça peut

Ça va où ça va

Ça va où ça veut.

LE POIDS DU PIRE

Questions à une fumeuse :

Il se porte bien

Ton porte-cigarettes ?

Que penses-tu de la porte

Qui se ferme ?

Elle t’étonne l’œil

Ou te fait frissonner ?

Ton échine est courbée

Sous l’espoir du soldat

Sous le poids du pire

Qui empire.

LA FRICASSÉE

M’enfonçant sous le soleil

Me liquéfiant sous sa chaleur

Et sur le parvis du théâtre

Recouvrant mes couleurs

Oh j’ai l’esprit plus haut

J’ai l’esprit plus chaud

Oh c’est une fricassée

Que je fais sauter.

S’EN TIRER

Il y a sûrement une idée

À saisir

Un clou à enfoncer.

Il y a sûrement

Une voiture à démarrer

Quelqu’un à qui parler.

Il y a sûrement un espoir

De s’en tirer

De s’en tirer.

ÉCRIRE ET PUIS MOURIR

Écrire et puis mourir

Dans l’histoire laisser sa trace

Tomber pile, faire face

Croire en sa race

Et puis mourir.

DES CHUTES DE MURS

Des chutes de murs

Des vies de prince

Des tuiles, du riz

Comme c’est étrange la vie !

IMMOBILITÉ

Ah ! Aujourd’hui j’ai respiré

L’air frais

D’un grand tourmenté.

Ah ! J’ai aimé ce regard

Qui me dévisageait !

Ces sables mouvants

M’ont tant enivré

Que je voudrais cesser

Tout mouvement

Et garder

Ce sentiment

D’immobilité.

PAPILLON

Si tu savais, ma belle

Ce que j’aime tes ailes

De papillon

Tu te déguiserais en avion.

TROIS HEURES

Trois heures seize, plus d’baise

Trois heures dix-sept, plus d’veste

Trois heures dix-huit, la fuite

Trois heures dix-neuf, plus d’meuf

Trois heures vingt, plus d’vin.

LE VOLEUR

Ma foi,

Que l’on me vole

Qu’est-ce que cela me fait ?

Peut-être croit-on me blesser ?

Peut-être veut-on me changer ?

Voleur,

Qui ne dit mot consent

Alors vas-y

Prends tout

Prends ma vie

Tu es content ?

ICARE SANS ELLE

Tant de passion retenue

Dans ce joli brin d’fille !

Tant d’énergie contenue

Dans ce soleil qui brille !

Icare en reste sans ailes.

PLAISIRS

Plaisirs de célibataire

Rêveries au lit

Musique

Séries

Plaisirs de couple

Nuit blanches

Discussions

Amitiés

Plaisirs d’écrivain

Recherche

Beauté

Sincérité

Plaisir d’être humain

Plaisir de la vie

Où tout est mêlé.

LE MICRO

Micro

Porte ouverte à la foule

Énergie pour des millions de goules

Eau qui coule.

Micro

Bouche immense à baiser

Corps qui se donne

Bite, épée

Qui te saoule.

Micro

Infini en train de t’aspirer

T’étudies la société ?

T’as pas fini

De t’en occuper.

Micro

Écho du torrent

En train de déferler

Étudiant rêvant

De s’exprimer

Flic panique

Aux arrêts

(Pas niquer le flic aux arrêts).

JAMAIS PLUS

Si lumineuse que mes yeux

Ne la voient plus

Si présente que mon corps

N’y pense plus

Si captivante que ma tête

Ne pense plus

Si amoureuse que le temps

Ne compte plus

Si émouvante que la vie

Ne bouge plus

Si permanente que la nuit

Ne tombe plus

Si luxuriante que les arbres

Ne poussent plus

Si scintillante que la ville

Ne brille plus

Si volubile que jamais plus

Jamais plus

Je ne me ferai de bile

Jamais plus.

SI JE PLEURE

Si je pleure

Si je gémis

Il y a bien une raison

C’est pas de la folie

C’est qu’elle est trop jolie

Ou que j’ai pas de maison

Mais j’ai raison.

Si je pleure

Si je gémis

À propos du présent

Au sujet du passé

En pensant au futur

C’est que la vie

C’est tous ces murmures.

Si je pleure

Si je gémis

Dans mon confort d’ici

Dans sa paresse sans effort

C’est que Dieu merci

Il y a encore

Des trésors de vie.

Si je pleure

Si je gémis

C’est qu’il y a des erreurs

C’est qu’elles font des morts

C’est qu’il y a des peurs

Et qu’elles font du tort

Mais j’ai raison.

Si je pleure

Si je gémis

C’est que j’en ai envie

C’est que j’ai pas tort :

C’est mon trop plein de corps

Qui se vide et s’enfuit

Au bout de la nuit.

C’est mon trop plein de nuit

Qui se vide et s’enfuit

Au bout de mon corps.

CHIRAC

Chirac

Crac crac !

Sur l’emploi

Il dérape

Grosse arnaque

Tête à claques.

LA SUPERFLUE

Je regardais un reportage

Sur les naturistes

Soudain

Je me mis à poil

Je quittai ma seconde peau

Ma superflue.

Je me sentais mieux

Juste un peu froid aux pieds

Je mis des chaussettes

C’était bien

Je l’ai pensé

Et ça m’a satisfait.

2 H 42 DU MAT

2 h 42 du mat

Plus que dix huit minutes

Plus que un seul dix

Auquel on ajoute

Deux ronds

Qui se touchent.

Plus que deux anneaux

Et un harpon renversé

Pour pécher

Une mouette

En train de virer

Cela : 3

Et ce trois, c’est

Tôt dans la matinée

Ou tard dans la soirée

Tard pour les fêtards

Ou tôt pour se réveiller

Coiffé en pétard

Se débarbouiller

bâiller

Et aller au trimard.

LE CRIME GRATUIT

Le crime gratuit :

Voilà le prix

De ceux qui

Veulent s’éclairer

Avec les projecteurs

De l’horreur.

Oui, la mort

Est remarquée

Par la vie.

Aveuglé

Par les projecteurs

Le tueur a

Les yeux fermés.

LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS

Qui fait la pluie ?

Qui le beau temps ?

Qui attend ?

Qui s’enfuit ?

Le temps.

Qui fait le temps ?

Qui ouvre les portes

Console les amis

De la morte ?

La vie.

Qui fait la vie ?

La matière

Ses éléments

Et ses alibis :

L’univers.

Et que fait l’univers ?

Il se regarde

Il se construit

Fait le beau temps

Et fait la pluie.

POSITIONS

De la position de sécurité

À celle de satisfaction

Il y a tout un monde

De consolations

À parcourir

Pour arriver à s’ouvrir.

De la position d’égoïsme

À celle de réciprocité

Il y a tout l’altruisme

D’une vie sans attraits

À explorer

Pour s’en éloigner.

De la position de réciprocité

À celle de liberté

Il y a cette acceptation

De la disparition

De l’objet

Pour le retrouver.

De la position de sécurité

À celle de satisfaction

Il y a cette acceptation

De la disparition

De l’objet

Pour se retrouver.

LA DISTANCE

Quelle distance dans un rouleau de papier ?

Du troisième étage de la tour Eiffel

Au plancher des vaches,

De la terre à la lune

Qu’est-ce qu’il y a à gagner

Dans le kilométrage parcouru ?

Pourquoi là-bas

Plus beau qu’ici ?

Pourquoi si belle, la vue ?

On voudrait tout manger

Puis s’assoupir pour l’éternité.

MATCH DE TENNIS

Tac ! Tac !

Match de tennis à la télé

Tac ! Tac !

Service compris, coup raté

La tension vient de monter

Jeu décisif, jeu incisif

Le perdant est le fautif

Tac ! Tac !

Trois heures dans la matinée

De la passion sans arrêt

Planqué dans mon terrier

J’regarde la télé briller

Tac ! Tac !

Le public est battu

La terre est enragée

Les raquettes sont ardues

Le combat est engagé

Tac ! Tac !

Je suis sur ce damier

J’vois mes points défiler

Tac ! Tac !

Et ainsi va ma vie

De coups d’éclat en crans d’arrêt

Tac ! Tac !

Match de tennis à la télé

Terminé.

LA TÉLÉ

La télé

Consommation non réglementée d’idéal

Toutes les sensations imaginées

Défilent à un train infernal

Pour concentrer le monde entier

La télé

Le temps accéléré ou arrêté

Laisse le plaisir s’immodérer

Et l’on veut plus que jouir

On veut que dure le plaisir

La télé

La volonté ne compte plus

Surtout il faut laisser-aller

Réussir signifie apprécier

Et perdre se coller dans la glu

La télé

La passion concentrée sur l’écran

Remplit le vide d’impressions

Tu cours, tu trembles, palpitant !

Ton nombril, c’est la télévision

La télé

Et quand tu sors dehors

Le monde a changé

Les filles sont des trésors

Les mecs, de beaux objets.

SIRÈNES À LA DÉRIVE

Salut ma tata

Ça va ?

Et Nathalie

Qu’est-ce qu’elle a ?

Pas un radis ?

Ça passera.

Salut Nathalie

Ça va tata ?

Et toi, qu’est-ce qu’y a ?

Pas d’boulot ?

Pas d’amis ?

C’est la vie.

Salut tonton

Quoi d’neuf ?

Ta meuf

Tourne pas rond ?

Fais pas l’œuf !

Donne-lui des ronds !

Paniers à crabe

Et sirènes à la dérive

Ça arrive.

DERRIÈRE MOI

Je vis dans mon trou

Devant la télé

Sagement assis

Avec quelques radis

Quelques objets

Beaucoup de pensées

Et peu d’amis.

Autour de moi

Rien ne bouge

Il fait chaud

Il fait froid

Il n’y a que moi

Par ici

J’étais pourtant parti

En disant à mon psy

Que je reviendrai

Qu’on continuerait

Mais

De projet en projet

Je me suis éloigné

Et aujourd’hui

Quand je pense à lui

J’ai envie

D’y retourner

Dépenser mes radis.

Mon présent

Est derrière moi

Je vais reculer

Ça m’avancera.

L’ENJEU

Tout près des élections, Renard clamait partout

Que d’enjeu par ici il n’y avait pas

“Sans enjeu” signifie que l’on camouflera

Ici-bas tous ces cris qui montent de partout.

JE M’ENCROÛTE

Je m’encroûte

Pain rassis

Et vieilles chaussures

Plus de nuit

Moins de jour

Peu d’amis

Pas d’amour.

J’casse la croûte

Ça fait du bruit

Dans la cour

Mon amour

J’beurre tes nuits

J’bois tes jours

Ça m’rassure.

LA PAREILLE

J’avais 15 ans

L’âge où l’on s’éveille

L’âge où la vie n’est plus pareille

L’âge des conquêtes

Des amours déçues

L’âge où l’on court dans les rues

L’âge où l’on cherche sa pareille...

Tu en avais douze

Tu étais si douce

Ton visage, une merveille !

Tu cachais ton cœur

Dans une poubelle

Mais il n’y avait pas d’erreur

Tu étais ma pareille

Tu étais ma fidèle

Tu étais ma poubelle

À moi, bien à moi

À nulle autre pareille

Et ton cœur, une merveille !

J’ai dix ans de plus

Je pense à toi

Parfois

Ton nom s’échappe

Pourquoi ?

Je ne sais pas

Tu es là.

JUSQU’OÙ

Où veut-on aller ?

Où va-t-on s’arrêter ?

Jusqu’où ?

Comment ?

Pourquoi ?

Pourquoi s’en va-t-on ?

Pourquoi triche-t-on ?

Jusqu’où ?

Comment ?

Pourquoi ?

Pourquoi ne pas en parler ?

Que veut-on cacher ?

Les fous

Ça ment

Pourquoi ?

GRAND MANITOU

Parfum de poussière

Bruit de lumière

Dans le studio

Il fait beau.

Parfum de nuit

Et nuit d’ami

Silencieux.

Ses yeux fermés

Boivent la paix

En paix il veut

Se fiancer

Avec la matière.

Basse endormie

Sur ses genoux

Gestes précis

Grand manitou

Manie matière

Et fait lumière

Sur l’univers.

LES COPAINS

T’as les boules à fond

Tes copains sont venus

Et t’ont laissé tout seul

C’était eux l’issue

Et te voici dans l’impasse

Pourvu que cela se fasse

Pourvu que cela se fasse.

FRANCHE

L’effort est continu

La peine est intense

L’amertume, contenue

Le sillage de l’errance

Trace de belles courbes blanches

Qui descendent dans la rue.

La nuit rafraîchit

Les narines de ma panse.

La fraîcheur de tes transes

Parcourt ma douceur

La nuit est immense.

Tu es mon vecteur

Ma semence

Tu as de la chance

Et moi,

J’ai mes cinq sens

Pour t’aimer

Te sourire

Te toucher

Et te répondre

Quand tu es franche.

DÉJÀ LÀ

La nuit est ouverte

Dehors, c’est la fête.

Voici quelques éclats de fumée

Qui s’élancent

C’est la fin du feu d’artifice

Et voici qu’arrivent les avions

Pour éteindre les sourires.

Hier, nous n’avions

Que nos dents pour unique éclat

Aujourd’hui, des coussins blancs

Se déplacent en entrelacs.

Voici beaucoup de chats

Sur les matelas

Voilà beaucoup de nuit

Entre toi et moi.

Souris

Sois là

Pour toi

Je suis

Un drôle de lac

Je craque

Je fuis

Ne me cherche pas

Je suis déjà

Là.

L’HOMME POLITIQUE

Ici, je connais

L’homme politique

C’est un état critique

De la société

Quand on le connaît

On l’écoute parler

Il vous dit tout

Il veut vous engager

On l’aime bien

Il ne cesse d’exploser

Son cœur est chaud

Comme un oreiller.

L’homme politique

Est hors des murs

Il est flic

Et anarchiste

- Ça fait grogner les chiens d’arrêt -

Sa pensée est un membre

Qui ne cesse de pousser

Il se frotte aux réalités

Il repousse les limites

Pour s’accorder plus d’existence.

Certains ne le connaîtront guère

D’autres lui feront la guerre

Pourtant

Il est debout

Il défend ses droits

Devant l’univers.

L’IMPOSSIBLE

À l’impossible

On est toujours tenu

Pour voir clair

Faire mieux

Éviter les préjugés

Revenir aux doux instincts

À l’impossible

On est toujours tenu.

Être nu

Savoir donner

Partager et recevoir

Pour être aimé

À l’impossible

On est toujours tenu.

JE T’AI VU

Je t’ai vu

Une guitare sous le bras

Maigre comme une branche

Sec comme une pierre

Un trait sortait de tes manches

Comme l’arbre d’un éclair

Tu semblais issu de l’air froid

Tu semblais échapper aux lois

Vivre un éternel hiver

Tu semblais avoir

L’âge de ton père

Tu semblais toucher l’univers

Tu semblais avoir très froid

Et être très sincère

Tu étais encore plus à moi

Dans cet état.

Seule ta guitare

Semblait bien nourrie

Elle était là

Pour moi

Au paradis.

TON THÉ

Je sens ton thé parfumé

Que tu bois sans arrêt

Pour te tenir éveillé

Tu vis dans la nuit

Alors tu la blanchis

Je sais que ta parenthèse

N’est pas très à l’aise

J’aimerais t’aider

Mais souvent

Tu es occupé.

LES TUYAUX

Les tuyaux attendent

Aux artères du ghetto.

Tu veux te fabriquer ?

Il faut t’en occuper

Y passer la main

Les yeux, la queue

Te faire enculer

C’est ça les ptits tuyaux

Du ghetto.

LA HAINE

J’ai la haine

Du système

Qui m’agresse

Qui me blesse

Il m’entraîne

Mais je traîne

Il me stresse

Je le dresse.

J’ai la haine

Du système

Qui m’entraîne

Sur la scène

Je l’oublie

Je le nie

Il se traîne

Mais je saigne.

J’ai la haine

Du système

Qui me mène

En bateau

Mais sur l’eau

Il chavire

Je navigue

Il fait beau.

DANS MON LIT

Dans mon lit

Deux jambes forment

Une belle autoroute

Un tremplin au bout.

Jolies formes

Sous le drap blanc

Traits plis

Théâtre de mouvements

Immobile

Nul ne cille

Pas de fille.

À L’ENVERS

J’ai ouvert

Mon carnet

À l’envers

Ça m’a plu

Vu d’en bas

Vu d’en haut

Les pieds dans le dos

Je pouvais lire

Entre les mots

Délire.

Je signe mon chaos

Ligne par ligne

La tête en bas

Les yeux en haut

Comme un oiseau

Là-haut,

C’est fermé ;

J’y vais,

À bientôt.

LA CALCULETTE

J’ai parfois l’impression

Que les autres

Font partie

D’une infernale machine

Qui en tournant

Crée un vide

Une attirance

Une volonté

Qui tente de m’absorber

Et pour survivre

Je dois

Tout calculer.

Cette machine

C’est sans doute

Une calculette.

RESPECT

Le respect de tes valeurs

C’est ton droit à la vie

Ne sois pas ton propre voleur

Ton cœur n’as pas de prix.

BLAGUE À PART

Blague à part :

Telle est ma foi

Telle est ma religion

Telle, ma croyance

En tout, en toi.

L’INACCESSIBLE

Comme il est vrai que l’inaccessible

Est ce qui plaît le plus

Tendre vers l’absolu

C’est cela la foi

Dieu.

Mais faire de soi-même un Dieu

C’est se priver des plaisirs

De son humanité

C’est oublier

La foi.

Qui peut faire cela ?

Personne ne le peut.

Alors quoi ?

Servir

Dieu.

NUIT D’ÉTÉ

Nuit d’été,

Suis-je arrivé ?

Exilé

Aucun doute

J’y vois goutte

Cependant c’est tout près

- Quoi ?

La réalité

- Quel endroit ?

Vers l’été

Puis tout droit.

Tu sais quoi ?

On va s’aimer

Je suis là

J’viens d’arriver

J’suis à toi

Nuit d’été.

TROUVER DU TEMPS

Quand tu t’aperçois que t’es

Sur voie d’garage

Parce que t’es tout seul

Parce que c’est la loi de l’argent

Parce que personne n’est garant

C’est bien dommage

Mais c’est différent :

Faut trouver les gens qui partagent

Faut chercher plus longtemps

Faut tourner la page

Suivre le vent

Vers d’autres rivages

Vers d’autres temps.

TOUT SEUL

Il n’est pas bon de rester tout seul :

L’énergie vitale se tarit

La confiance en soi s’évanouit

On n’a plus d’emprise autour de soi

On n’a plus confiance en la vie

On meurt de ce qu’on ne fait pas.

LES PAS DU DIABLE

Les pas du diable sur les carreaux

Plac plac plac

Il plaque ses doigts sur les carreaux

Narquois, moqueur

Il tue les petits oiseaux.

POUSSIÈRE

Une prière

Et je m’envole

Un mystère

Dans tes paroles

Une poussière

Et je décolle.

LA COURSE

Quand finira cette course

Contre le temps ?

Quand cessera donc cette chasse

Monsieur l’agent ?

Quand cesserez-vous de fuir

Monsieur l’Argent ?

Quand me laissera-t-on

Donner mon temps ?

Quand me laissera-t-on

Donner mon avis

Donner l’amour

Donner la vie.

Quand ?

QUELQUE PART

Je la vis et lui dis :

Tu vas quelque part ?

Elle répondit :

Oui.

Alors, allons-y ensemble.

S’IL FAUT CHOISIR

S’il faut choisir

S’il faut faire un couple

S’il faut s’entraider

S’il faut partager

Pour être soi

Je choisis moi.

S’il faut choisir

S’il faut vivre seul

S’il faut conserver

S’il faut oublier

Pour être soi

Je choisis moi.

LE SENS DE LA VIE

Si tu sens que ta vie

A le choix entre deux directions,

Mon ami, choisis-toi

Ne prends pas ce que tu ignores.

Si tu sens que ton cœur

Veut partir loin, là-bas

Reste avec ton corps

Suis-le où il va.

LE PIGEON

Le ciel teinté de rose semblait se désagréger en fils de laine.

Un parfum de shampooing régnait.

Le claquement des ailes d’un pigeon fit un bruit de mitraillette.

Au-dessus de l’immeuble la nuit tombait

Et tournaient des corbeaux.

DESCENTE AUX ENFERS

Après une longue descente aux enfers, je me dressai, saisis la barre

et lui imprimai un mouvement circulaire.

Le bateau vira et repartit en sens contraire.

L’abîme s’éloignai, j’étais sauvé.

J’avais passé de longs mois allongé dans la solitude

J’avais passé des mois et des années sans toi

J’avais passé mes nuits à blanchir le sommeil

Et mes jours à noircir le soleil

J’avais passé la mort à mon doigt

J’avais outrepassé mes droits

Et je mourrais à petits pas

Je ne t’aimais pas.

LE MONSIEUR

Par mes airs

De monsieur

Je t’ai plu

Ça fait peur

À mon cœur

De te voir

Comme ça

Je voudrais

Un peu plus

De chaleur

Je n’veux pas

Aimer ça

Dans ton cœur

C’est trop froid

J’ai cassé

Ton jouet

Rends-le moi.

Un peu moins

De fric-frac

Trois fois rien

De bonheur.

L’ANCIEN TRÉSOR

Les rideaux blancs de la mort

Blancs traits de pluie s’étalant

Sur l’horizon d’un aveugle essor

Yeux éteints mais palpant

Les restes de l’ancien trésor :

Ce qui bouge et brille encor.

SOUVENIRS

Tant de souvenirs à ce lieu attaché !

Tant de sentiments à jamais effacés !

Ô parents ! Comme vous avez changés !

Votre présent a effacé mon passé !

Il ne me reste plus que la nostalgie

Du bonheur qu’un jour j’ai vécu

Je retrouve en friche aujourd’hui

Le jardin jadis entretenu.

RIRE

Et je ris, je ris

Parce que la vie se cache

Et je ris, je ris

Parce que la vie se fâche

Qu’ai-je compris ?

TROU OU TROP

Trop de conscience, trop d’importance

Trop de mémoire, trop de souffrance

Trou de conscience, trou d’importance

Trou de mémoire, trou de souffrance.

QUAND ON EN VEUT TROP

Quand on en veut trop,

S’enfuient les limites

S’égare l’ermite

Se rencontre le mythe

Rongent les mites

Se cherche la suite

S’écoule la fuite

Le bruit s’ébruite

Bande la bite

Fume la pipe

Dessine Magritte

S’attrape la grippe

S’effondre le site.

Quand s’allume l’enclume

Et qu’arrive une limite

S’allume un regard

S’enfuit le mythe

Revient le hasard

S’endort l’ermite

Se cachent les mites

Le bruit s’effrite

Se consume la pipe

Dessine Magrite

S’arrange le site

Se bouche la fuite

Passe la grippe

Débande la bite

Et on retrouve la suite.

L’AMANT

Écrit dans la poussière

Sous l’éclat blanc de la

Lumière lunaire

Par les doigts agiles

Des petits hommes verts

Au milieu d’éclats de verre

Un message d’hier

Amitiés en plein hiver :

Papa, maman

Je suis sur l’étoile polaire

Au firmament

D’un bel amant

Aux mains de fer

Je fais l’amour

Dans la nuit blanche

Des années-lumières

Toujours, toujours

Te fâche pas maman

J’suis contente de le faire

Dans la forêt

Comme dans la mer

Il est si doux

Comme un pullover

Je suis

Si loin d’la terre

Et on est

Si nous

Et tant on se serre

Qu’on n’sera

Jamais fous.

Quand nos deux corps

Nus en plein air

Se serrent

Deux dauphins

Plongent dans la mer

Adieu maman,

Je pars

Pour l’angleterre

Adieu maman

Je fais l’amour

Près d’un étang

Dans la lumière.

ESPION

Que l’on écoute aux portes

Que l’on espionne

Oui mais

Que ce soit pour l’espionné

Comme s’il n’y avait personne.

SUR TA ROUTE

Te voici sur ta route

Tu aimerais t’arrêter

Tu doutes

Mais tu vas arriver

T’aimerais prédire l’avenir

Le leur annoncer

T’aimerais sourire

Mais le temps est compté

Et tu ne peux plus t’arrêter.

Te voici sur ta route

T’aimerais t’arrêter

Tu doutes

Mais voici l’arrivée.

LA BANQUISE

Il y en a qui ont des promises,

Moi, j’ai des compromises

Et elles se compromettent

Sur la banquise

Avec des airs de fête

Et de marquise.

Belle majorette

Jette ton bâton

Au-dessus des balcons.

Sur la banquise

Passe une bise

Marquise est compromise

Avec un beau garçon ;

Certaines promettent

D’autres jettent le bâton.

Il y en a qui sont promises

Elle, elle est compromise

Et la banquise fond.

C’est le printemps

Et la banquise

Part en garçons

Marquise est compromise

Tout comme la banquise

Sous les rayons, elle fond.

Adieu la banquise

Salut marquise

Bonjour les rayons !

QUELQUE CHOSE

Ai-je quelque chose à protéger ?

Mon énergie,

Ma croyance.

Ai-je quelque chose à redouter ?

L’ignorance,

L’évidence.

Ai-je quelque chose à donner ?

L’espérance,

Ma présence.

Ai-je quelque chose à refuser ?

La souffrance,

L’indifférence.

SAMSON ET DALILA

Les cheveux coupés

La force disparaît

Me voici victime agréée

Et consentante

Si c’est là reddition

Qu’il me faut concéder

Elle n’est guère importante

Pourquoi ne pas accepter ?

...

L’ai-je sous-estimée ?

LUMIÈRE PARTOUT

Lumière, lumière partout

De bas en haut

De fond en comble

Lumière, lumière là-haut

Dans le soleil et ses ondes

Dans les étoiles et leur ronde

Et la lumière commande

De croire en la nuit

De croire en le jour.

Lumière, lumière partout

Jusqu’au trépas

Jusqu’aux vieux jours

Méfie-toi de tout

Crois en la lumière

Pense à l’amour.

TES YEUX

Tes yeux sont doux, si doux

Que j’aimerais m’y rouler.

SUR LA ROUTE DE LOUVIERS

Sur la route de Louviers

Cette nuit je suis sorti

Chercher des ennuis ;

À deux pas de là

Il y avait

La gendarmerie

Où les gendarmes rient

Et la demeure d’une belle

Qui me faisait de l’œil

Qui me faisait du miel,

Et comme je suis une abeille

J’voulais poser un mot

Sur son vélo.

Une voisine a allumé

Les policiers a appelé

Qui m’ont demandé

Mes papiers

Qui étaient tout prés

De la gendarmerie...

C’est c’que j’leur ai dit

Mais j’y ai passé la nuit.

Ils m’ont demandé

Ce que j’faisais dehors

À cette heure la nuit.

J’ai dit la vérité,

Y m’ont pas cru du tout,

Ils ont dit qu’j’étais cinglé...

Et la famille et les voisins

Et la cité

M’a excommunié

Alors que j’avais rien fait

Mis à part serrer

Un billet doux

Qui cherchait

Tes yeux si doux

Pour y planter deux choux

Et un navet.

HOSTILITÉS

Tant d’hostilité dirigée contre moi

Parce qu’à mes parents je ne cédais pas

Parce qu’on doutait de mes bras

Parce je cherchais la clef

La clef des débats

Et puis voilà,

Je rentre chez moi

Et s’ouvrent les portes fermées

Et se tendent les bras

Mais je n’ai rien demandé

De tout cela.

SOIF

Soif, soif

Soif de savoir, soif d’infini

D’explications, de compréhension

Soif d’amour, d’être réunis

Tous les comportements

Toutes les pensées

Toutes les attitudes

Prévenir et guérir

Panser les plaies

Porter l’eau aux lèvres assoiffées

La vie est dure

Pour qui cherche à jamais

Soif de trouver

D’être satisfait

Sortir du désert

Briser les barreaux

Soigner les blessures

Se cacher

Boire

Et oublier.

ARRÊT SUR LA BANDE

Arrêt sur la bande

Mon joli sexe tout rasé

Attend une belle bouche

Mon cœur bat comme une pelle-bêche

L’infirmière aurait pu me sucer

Des vibros dans les bureaux

Des prostituées d’hopitaux

Anesthésié d’espoir

Vais-je me réveiller

Ou explorer le noir

Une éternité ?

Mes intestins gazouillent

Mes yeux se mouillent

Je serre les couilles

Le monde est autour de moi

Je ne m’en étonne pas

Il fait un peu froid

L’infirmière est passée

J’aurais pu bander

Mais je n’osais pas

Saisir sa tête et l’appliquer

Contre l’objet

Pour le sucer

À petits pas

Sexualité

Toi et

Moi

Arrêt.

VALEURS, VOLEURS ET UNIVERS

Des voleurs et des valeurs

Pour univers

Des valeurs de voleur

Et des voleurs de valeurs

Des voleurs de lumière

Hé, l’as de pique

Fais voir ton fric

Que j’te le pique.

Hé, l’as de cœur

Fais voir ta sœur

Que j’me la beurre.

Hé, l’as de trêfle

Fais voir tes nèfles

Que j’me les greffe.

Hé, l’as de carreau

Fais voir ton dos

À mon couteau.

Valeurs, voleurs

Et univers.

LA PLANÈTE

Sur la planète étoile

Un bout de terre à la voile

Un courant d’eau

Un bonhomme courant

Le vent dans le dos

Sur la planète Terre

Un bout d’étoile

Tombe de l’atmosphère

Un voyage à la voile

Pour un cœur gros.

LE BLOUSON

Où est mon blouson ?

Qu’est-ce que j’en ai fait ?

Je crois qu’il est par là

Ah ! Je l’ai posé ici

C’est bien de moi, ça

Excuse-moi, pardon

J’ai trouvé mon blouson.

ALLÔ ?

Doigts chauds

Sur ma joue

Four solaire

Pour qui tu joues ?

Tu as de l’eau ?

Qu’est-ce qui coule ?

Vers où, Allô ?

MA CHANCE

Ne laisse pas passer ta chance

Me dit-on

Ne rate pas ton heure de gloire

Sois au rendez-vous.

La rencontre de ma vie

N’est pas tout à fait

Là où tu penses

Mais rassure-toi

Je la reconnaîtrai

Je ne la raterai pas.

BLANCHEUR DES DRAPS

Blancheur des draps

Si grande

Et ma raison de vivre

Si mince

Solitude

Confort

Où es-tu ?

Sais-tu

Étranger

Que tu es ma raison de vivre ?

Où est celle que j’attends ?

Depuis tout ce temps

Tant à donner

Tant d’amour

Tant d’éternité

Le silence

La blancheur des draps

Effroyable brûlure

Du ciment des âmes.

VERS LA VIE

Tu t’en vas

Vers la vie

Rien

Ne te retient

Tu as vaincu

L’ennui

Tu as bu

Tout ton vin

Et tu as vu

Le monde

Il t’a

Tendu la main

Comme

Le saule

Qui pleure

Sur ton épaule

T’as cassé

Tes frontières

T’as franchi

Le ravin

Et voici

La lumière

Enfin.

Musique : The sycamore tree (Twin Peaks)

DÉSOLÉ

Désolé,

Je ne m’intéresse qu’à la création

Donnez-moi un endroit où poser

Mon univers

Et laissez-moi aller

Désolé,

Je ne m’intéresse qu’à la création

Donnez-moi un peu de passion

Pour que mon cœur

Puisse s’envoler

Désolé,

Je ne m’intéresse qu’à la création

Donnez-moi à manger

Je peux vous payer

Sur du papier blanc

Désolé,

Mon gars

Tes saucisses ne valent pas un franc

Juste une note qui glisse

Dans le temps

Désolé,

Mon gars

Désolé,

Je ne m’intéresse qu’à la création

Je ne fais pas semblant.

LE PUBLIC

Mon public, c’est la feuille blanche

Je reviens d’une opération

D’une soustraction en fait

J’ai soustrait mon cœur

À un avion

Qui voulait l’emporter.

Le croirez-vous ?

C’est sans intérêt.

NUIT ÉCLAIRÉE

Je vois mes chaussettes

Qui dorment sur le plancher

La nuit passe sur mes yeux

J’enfile mon regard

Comme un amoureux

Enfile sa belle

La nuit s’écoule

Sur le plancher

Mais mon esprit

S’est arrêté

Dans la lumière.

VOYONS...

Quand vais-je mourir ?

Telle est la question.

Comment contrecarrer ma mort ?

En plongeant dans la vie.

Mais comment ?

L’ambition ?

Les gens ?

Célèbre ?

Vagabond ?

Voyons...

PRESQUE PERSONNEL

C’est presque personnel

Ça l’est pas tout à fait :

Je vole... mais c’est pas mes ailes

C’est tout à fait raté, allez !

C’est presque personnel

Ça l’est pas tout à fait :

C’est bien d’la beauté

Mais elle est pas belle

C’est presque personnel

Ça l’est pas tout à fait :

C’est pas tout à fait elle

C’est tout à fait raté, allez !

SUR MON IMAGE

J’arrive sur la plage

Et qu’est ce que je vois

Sage comme une image ?

Un coquillage

Déposé par les flots,

Poussé par les vents

Et les courants

Sous-marins

Nucléaires.

J’arrive sur la plage

Et que vois-je

Sur mon image ?

Des oiseaux en cage

Poussés par l’argent,

Tirés par l’été :

Les vacanciers

En troupeaux

Inspirés.

SUR TA TRACE

Je ne peux être seul

Je ne peux qu’être deux

Je ne peux qu’être moi

Je ne peux t’oublier ;

Le monde, une feuille

Me rappelle à toi

Je ne peux m’enterrer

Creuser ma tombe

M’y étendre

Et attendre

Et pourtant

Tu n’es pas là

J’ai dû me tromper

Rater une marche

Rouler dans la masse

J’ai dû perdre ta trace

Et pourtant je te vois

Et pourtant tu me vois

Et pourtant j’ai la place

Mais tu ne me la donnes pas

Pourquoi ?

Est-ce que tu me répondras ?

Je n’en doute pas.

I FAUT C’QU’I FAUT

S’il faut gagner du fric

Pour être regardé

Il faudra bien que j’en gagne.

S’il faut venir à toi

Pour en gagner

Il faudra bien que j’y aille

Mais si je ne peux y aller

Alors il faudra bien

Que ce soit vous qui veniez.

Si tu ne peux venir

Si je ne peux y aller

Il faudra bien mourir

Pas vrai?

C’EST PARTI

Et puis soudain,

Paf ! Tout est parti,

D’un coup, plus rien

Paf ! Tout est parti

Et puis soudain,

Paf ! C’est la vie

Soudain tout revient

Paf ! C’est la vie

Accouchement d’amour

Paf ! Ça revient

Paf ! C’est fini

Évanouissement soudain

Évanouissement de rien

Paf ! T’es partie

Paf ! Tu reviens

Accouchement d’amour.

LA MARCHANDISE

Qui vous dit que je m’ennuie ?

Je suis le roi chez moi

Et jamais je ne m’ennuie

Le jour et la nuit c’est ma loi

Et jamais je ne m’ennuie

Car chez moi je suis le roi.

Si je fais une insomnie

J’ai au moins la joie

De la faire pour moi

Et à ce niveau là

Ce n’est plus de l’ennui

C’est de la sympathie.

Je ne suis pas une marchandise

Un livre sur un rayon

Un cerveau ou un crayon

On ne me stocke pas

On ne me range pas

Je suis un être vivant, voilà !

MA SITUATION

Je vous expose

Ma situation

Telle qu’elle est :

Je fais dodo

Sur Dunlopillo,

J’ai deux tapis,

J’ai deux chauffeuses

Convertibles en lits,

Une ordinateuse

Remplite d’écrits,

Une télé zélée

Et zéro amis.

Actuellement,

Voilà ma vie.

LA DIRECTION

Quelle direction vas-tu prendre ?

Il y a des flèches partout.

La mer a repris son rêve

Toi tu es resté

Sur la grève

Avec le souvenir

De ta fin

Et tout ce passé

Que tu n’as pu oublier.

Ton cœur est brisé

Il n’en reste pas moins vrai.

AH ! NADJA !

Ah ! Nadja, je t’aime

Comme ce n’est pas possible

Mes yeux au creux de tes cuisses

Ma langue au fond de ta bouche

Je t’aime je t’aime je t’aime.

JE SUIS CE LUI

Je suis celui

Que les diplômes ont détruit

Je suis celui

Qui n’a jamais rien su

Je suis celui

Que l’enseignement a saigné

Je suis celui

Qu’on a vidé d’son sang

Et depuis,

Je suis celui

Qui parle tout le temps.

UN DIABLE VERT

Un diable vert aux yeux bleus

Un diable bleu aux yeux verts

Au teint de fer

Aux yeux de feu

Un air féroce

Entre les dents

Sifflote

Des airs de diamants

Et des morceaux d’os.

PROJECTIONS À L’ANPE

Offres annulées ou suspendues

Nulles ou suspendues

Nulles ou pendues.

Quelles sont ces choses nulles ou pendues ?

Elles sont nulles ou pendues, ces filles.

Pendues à leurs cous

Gentilles toutoutes

Toutes gentilles

Obéissantes fifilles

Nulles car non avenues

Non avenues car non venues

À moi ou bien trop rarement.

Nulles filles pendues à mon cou

Tel un bloc de béton

Que l’on m’aurait accroché

Pour me noyer.

Quel est le but de cette civilisation française

Avec son insultante monogamie ?

Noyer tout le monde ?

Suicide organisé

Suicide en couple

Suicide des mentalités

Divorce

Solitude

Rejet

Et BOUM

Explosion

Kelkhal

Perdu

Arrêt.

Offres annulées ou suspendues

nulles ou suspendues

nulles ou pendues

perdues

arrêt.

NUAGES SUR LA LUNE

Des nuages passent sur la lune

Doucement ils s’écoulent et s’en vont

Des nuages se déplacent lentement

Puis s’effacent au fond du temps.

J’ATTENDS UN SIGNE :

Que l’on accepte mes écrits

Qu’on les publie

C’est la seule façon de me tirer

De la solitude

C’était quasiment écrit :

Il n’est qu’un seul oui

Qui me fasse plaisir :

Celui de l’éditeur

Celui de la femme

Celui de l’ami

Ouvrant son cœur.

Que l’on accepte mes écrits

Qu’on me publie

C’est ma prochaine étape

Vers la vie.

LE REGARD

Allô ?

Y a-t-il quelqu’un dont le regard

Voudrait bien me faire exister ?

Donne-moi ta lumière

Donne-moi ton obscurité

Je suis si heureux d’être là

J’aimerais que tu y sois

Je voudrais me sentir

Saisi par tes prunelles

Dans le halo transparent

De ton regard.

VENDREDI

Nous sommes le 6/11/95

Et moi je suis vendredi.

Qui es-tu,

Toi pour qui j’écris ?

À toi qui te trouve

Dans un futur désactivé

De mon présent,

Moi qui me trouve

Dans un passé désactivé

De ton présent

Je te dis d’être

Ce que tu veux

Tu ne me dois rien

Je n’ai aucun pouvoir

Sur toi

Nous sommes différents

Et nous sommes pareils.

Nous sommes le 6/11/95

Et c’est un lundi.

LUNE HEURE

Lune heure

Heure d’eux

Heure Troie

Heure Kart

Heure sein

Heure si !

Cette heure

Nuit heure

Neuve heure

Dis heure !

Heure ose !

Heure bouge !

Heure fraise !

Heure la pause !

Heure pèse

Heure glaise

Heure dis Sète

Heure dis suite

Heure dis smurf

Heure vin

Coq au vin !

SANS L’ SOUS

Sans domicile

Sans attache

Sans pouvoir

Sans argent

Sans égoïsme

Sans solitude

Sans certitude

Sans illusions

Sans préjugés

Sans cauchemars

Sous ton regard,

Je renais.

FATIGUÉ DE VIVRE

Fatigué de vivre

De manger du pain

De gagner des sous,

Sous le pont, je vois

Là-bas, tout au fond

Un petit paradis mignon

Des pantoufles,

Une femme

Des enfants tout mignons.

Sous le pont, je vois

Des fleuves de sang

Qui s’en vont

Avec moi

Glissant comme du savon

Sur le goudron.

Fatigué de vivre

Je veux mourir enfin

Entre tes doigts

Sous ta salive

Mon amour

Sous tes deux seins

Je veux vivre

Enfin.

LA GRANDE RETRAITE

Oh Seigneur,

Je vois bien que c’est la propriété

Qui me met les fers aux pieds

Mes bras jalousement serrés

Autour d’un gros bouquet

D’illusions

Ah ! tout donner !

Conserver cœur et raison !

C’est une bonne idée

Sans doute un jour

J’y viendrai...

Retraité.

CHANCE ET FOI

Je ne vois aucun problème

Ma vie est si ancienne

Qu’elle n’entend plus rien

Qu’elle attend sa fin.

Dans mon indifférence paisible

J’attends que saute le fusible

Si ta main se tendait

Saurais-je la serrer ?

Pourtant je ne crois qu’en l’amour

Je ne crois qu’à ma patience

Qu’en ton écoute, qu’en ton amour

À ta source je prends ma chance.

LE JOLI MOI DE MAIS

Quoi de plus beau que le

Mais

Qui transforme

Un refus en consentement

Un aveuglement en lucidité ?

LA CASE DE L’ONCLE TOM

Si vous murez les squats,

N’oubliez pas

De tuer les juifs

De chasser les sorcières

Et d’interdire les manifs.

Signé, l’Oncle Tom.

MAGNIFICENCE

Un arbre roux devant

Des milliers de fenêtres

Un homme dans la foule

Sous les regards

Le temps qui s’écoule

Dans un miroir

L’infini fourmillement

Sur les trottoirs

Le feu, la flamme,

Incomparables...

Fermons les yeux

Sur notre magnificence

De boulevard.

ÉCHEC DÉMOCRATIQUE

À vous qui lisez ces pages,

Je conseille de pleurer beaucoup

Parce que tout l’amour que j’avais

Nul n’a su le prendre

Ou oser le demander.

Échec démocratique

Fait de société

Remise en question

Me voilà

Cher ami.

REVENDICATIONS

Et pourquoi n’apprendrait-on pas à faire de l’électronique

pratique à l’école ?

Le monde qui nous entoure est pourtant bourré d’électronique !

Et pourquoi on n’apprendrait pas à faire le pain, les gâteaux,

On en mange pourtant souvent !

Et puis des meubles,

On en a besoin !

Et puis des fringues

On en a tout le temps !

Et puis des instruments de musique

La musique est à nous !

Et puis à extraire le minerai

On nous extrait bien, nous !

Et puis à raconter des histoires

On en voit partout !

Et puis à faire la cuisine

On mange tous les jours !

Et puis à se comprendre

On se cherche tellement !

Et puis à faire l’amour

C’est si important !

Et puis à comprendre les enfants

On les oublie tant !

Et puis à écrire des livres

On en sait tellement !

Et pourquoi on n’apprendrait pas à comprendre le corps ?

On l’utilise tout le temps !

Et puis à comprendre la poésie

Elle est si pleine de vie !

Et puis à composer les morceaux

Qu’on écoute tout le temps !

Et puis à passer le temps

On le garde si souvent !

Et puis à construire sa maison

On vit bien dedans !

Et puis les relations entre le quotidien et l’état,

L’argent et la vie,

Papa et maman ?

On sait tellement peu de tout cela !

Nouvelles propositions pour une autre éducation.

UN LAC EN MONTAGNE

Un lac, en montagne

Les poissons volent bondissent

Sortent des cercueils

Et les faces jaunissent

Et l’écrevisse se promène sur les linceuls

Parfaite pépète rouspète contre mes roupètes

Et la ligne se défait, changeant le paysage

Changeant l’expression sur le visage

Le lit s’ouvre sur la plage

Sur des dunes de seins

Sur la rage de l’élevage

Malsain

Enfants, marins

Cages et bocages, et enfin,

Lits-cages, cageots

Bois, forêt, bites sauvages

À toi, à moi, à nous deux ou trois

Parents, enfants ou animaux ?

Sur terre tout est mirage

Seule reste la faim sur le radeau

Et les intempéries

J’en ai plein le dos ;

Quand est-ce que tu ris ?

Rideau ! rideau !

J’en ai plein l’âge,

Plein les yeux

Plein de mirages

Sous les feux

Dans le feu

Je me consume, je nage

Adieu

Sur la plage

Il faut bien

Il faut bien que je voyage

Vers les cieux

Ultime orgasme du cœur s’arrêtant...

Un instant...

De battre les enfants.

DERNIER HOMMAGE

Je m’approche pas à pas

De son pot de cendres

Je lui rends hommage

Dans une prière tendre

Et puis, pour mon chagrin noyer

Je pisse dans le funéraire pot

Avant de m’étendre

Pour un doux repos.

SOUS LE REGARD DE LA LUNE

Sous le regard de la lune qui t’éclaire,

Qu’est-ce que tu penses de ça ?

C’est ta sœur ou ta mère ?

Et si ce n’était que toi !

LES ANCIENS

Du plaisir du plaisir du plaisir

Du plaisir pour travailler

Du loisir du loisir du loisir

Du loisir pour bavarder

Du désir du désir du désir

Du désir pour s’amuser

Des soupirs des soupirs des soupirs

Des soupirs pour oublier

Soupirez

Bavardez

Travaillez

Rigolez

Canailles de mes entrailles

Que faut-il vous donner ?

Combien de longues semailles

Pour que vous compreniez ?

Soupirez

Rigolez

Bavardez

Travaillez

Vous voyez autre chose

Que du plaisir

Que des désirs

Que des loisirs

Et des soupirs ?

Rigolez

Travaillez

Soupirez

Bavardez

Gai et bavard

Celui-ci revient de la foire

Il n’a pas travaillé

Il s’est amusé

Il a eu raison

Maintenant

Il est fatigué

Il est tard

Il va se coucher.

Demain sera un autre jour

Demain il va travailler

Comment il le sait ?

Les anciens ont parlé.

I AM SCIÉ

I am scié

Massacre à la tronçonneuse

Tu m’as scié

Ma saucisse sucre les fraises

I am scié

Nouvelle chanson française

Ça y est

Les amerlocks m’ont castré

Yéyés.

CRISE DE PAIX

Lorsqu’à trente ans,

Je crèverai d’une crise cardiaque

Je sais que toute ma famille pleurera

En se disant qu’enfin, ça y est,

Ils ont réussi à me caser.

ALLEZ-Y LES GARS

Allez-y les gars,

Fermez les yeux

Dites que tout est normal

Gommez les sommets

Comblez les fosses

Mais quand tout sera plat,

Essayez d’élever le débat !

RETOUR AU PAYS

Tu rentres chez toi

T’as n’importe quel âge

Tu serres les dents

Devant tes parents

Tu penses à tes bagages

On te planque tes aidants

Ton père plante ses dents

Dans ta carcasse

Tu te défends

Tu le fracasses

Et en partant

D’une morsure de vampire

Ta mère t’embrasse

De toutes ses dents

Tu résistes

Tu bandes ta cuirasse

Tu serres les dents

Et tu t’en vas

Enfin sachant

Que le pire c’est ta mère

Et que ton père

Tu l’admires.

LA QUEUE DE L’ESPRIT

Je suis tout simplement

en train de crever

d’angoisse et de solitude.

Ma queue s’ennuie,

mon esprit suit ;

C’est la nuit

la plus absolue.

JE M’SUIS FAIT COIFFER

Je m’suis fait coiffer

Par une ptite nana

D’Jean-Claude Aubry

Payée au mois

- Je t’en supplie ! -

Comment est-elle

Au lit

- Soupe au lait ?

Refroidie ? -

Je sais pas

M’inspire pas

Question sauterie

C’est un plat

À tester

À goûter

Quel est l’prix ?

Je sais pas

Prestation ?

C’est selon...

L’résultat :

Couça

Ou Couci.

2 h 28

2 h 28

Ça sent la mort aux rats

et la cigarette chez moi.

2 h 28

Je ne sais pas où ça m’mènera,

cette existence là,

mais j’y va.

2 h 28

J’aurais bien aimé baiser,

j’attends que tu viennes me chercher.

2 h 28

Je suis si repoussant que ça ?

pourquoi tu n’m’aimes pas ?

2 h 28

Les cernes sous mes yeux

ont fait leur nid de rat.

J’ai froid.

2 h 28

Quand est-ce que tu viendras ?

J’méritais pas ça,

attends-moi.

2 h 28

Le temps est en fuite

et toi qu’est-ce que ce sera ?

un jus d’fruit’ ?

un coca ?

2 h 28

Où est-ce qu’on va ?

On va ensemble

belle destination n’est-ce pas ?

2 h 33

Je tremble :

il me semble

que tu es moi.

SALLE D’ATTENTE

Jouant de la guitare

Dans la salle d’attente

Les moineaux écoutent

Les pigeons s’envolent

On fait un feu de bois

Avec les paroles

Et la fumée s’envole

Au-dessus de moi.

Au-dessus des bois

S’étale une banderole

Qui déchire l’attente

Et ouvre le ciel

Aux éclats de joie.

Rêve sous un toit

Rêve dans l’attente...

De toi.

LE CENTRALISME

Le centre de la loi

La loi comme centre

L’élite au centre des pays

L’élite des pays au centre du monde

L’élite au centre de la loi

La loi au centre du monde

La loi au centre de moi,

de toi

de nous

La loi contre la mort

La mort au centre de nous.

L’UN CONTRE L’AUTRE

Et voilà que j’ouvre les volets de mon cœur

Pour laisser entrer ta lumière

Qui coule en moi comme la vague s’étale

Avec bonheur sur le sable

Deux mains caressent mon cœur

Qui défaille, tressaute et se taille

Ciao ! coucou ! dit-il

Eh oh ! je suis dans l’arbre !

Et puis je descends, je coule sur toi

Comme le miel sur le pain

Je t’entoure, caresse tes seins

Je prends ton visage entre mes mains

Je n’ai plus froid, je n’ai plus faim

Je suis à toi, aujourd’hui et demain

Blottis l’un contre l’autre

Nous ne sentirons plus rien

Que la joie d’être à l’autre

De se tenir la main

D’être en vie, enfin.

NOUVEAU POÈME

Nouveau poème

Ax + By = Pomme

De reinette ou d’api

Petite reine qui renifle dans mon lit

Où es-tu marguerite, pissenlit

Colonnes de pétales

Chiffres en sueurs

Et la vague qui râle

Pour les matelots qui népalent

Faut qu’ça rime ou qu’ça coule à flot

Mauvais trip ou mauvaise haleine ?

Mauvais peuple ou mauvaise souveraine ?

Je ne sais pas s’il y a du métal dans le pot

Je ne sais pas si c’est un creux

Ou une fée Carabosse

Si c’est pour moi ou pour

1234,

891011

Pour sang, pur centage

Louis,

Qu’est-ce que c’est que cette adresse

En forme d’impasse ?

Où est la clef de l’énigme ?

Tu crois que là où l’avion passe

Il y a toujours du bonheur ?

Mais non, il y a des affres

Des mares au fond des cloches

Poches

Tu as des clefs

Pour ouvrir et fermer

Moi c’est pour bander

Que je te les arrache

Il me faut bien ma dose

Pauvre porte close

Suce chose

Sur la chemise

En descente de lit

Tu vois ? tu vois ?

Le charisme c’est bon pour les chiens

Mais la vie c’est bien

Soit honnête

C’est bien

Soit ! Il y a des arrêtes

Reste en vie mon amour, mon chagrin

Mais si tu t’arrêtes

Tu vois bien que les tours sont profondes

Où tu vois qu’il va bien ?

Tu vois bien qu’ils te plaisent ces ravins !

Ce n’est pas pour dire rien.

IMAGES

Façade walkman

Billes de rade

Fanion

Gnon

Sur la tête, cascades

Brouillon

Chemise d’estrade

Souillon en funk

Et potage au bâillon

Bille en tête

Tableau de fête

Autoroutes de la chance

Sur sa panse

Bulles en mouvement

Sous son ventre

La passion selon le vent

Méchant,

Rictus en tréteaux

Soleil estropié

Sous l’échafaud

Pas de clichés en mirage 2000

2000 mirages pour un cliché

Et sur la plage en pleurs

Des flammes échevelées

Morganes et Sylphidres

Arbres emplis de vide

Et viscères

Brille

Comme une étoile

Fume tes gitanes

Où s’en vont les marionnettes

Quand elles n’ont plus peur ?

C’est mal, Boro !

Ne mange pas les mégots

Ne fume pas les rancœurs

Et puis merde

Mange-la si ça te plaît

Baise-la

Où ça te plaît

Dans une cabine ardente

Sur un buisson ciré

Va vers l’amiante

Tes replis intestinaux

Millions de mètres carrés

N’oublie pas...

Que c’est la fin de la page

Qu’il faut ta raie taie d’oreiller m’importe quoi encore mais...

LA PORTE

Pourquoi je ferme la porte ?

Pourquoi je cesse d’aimer ?

Pourquoi je suis en danger ?

Je t’aime tant pourtant !

Mais comme une vieille habitude

Je t’ai un peu oubliée

Vieille étrangère,

Que t’ai-je fait ?

Ai-je fermé la porte ?

J’ai mal si mal

Je te sens si morte

Je râle, je râle

J’ai tant besoin

Que tu me sortes

De tes soins

Tant besoin

Viens, viens me chercher

Je ne peux t’aimer

Je suis fatigué

Par mes amours mortes

Et pas enterrées.

UN ÉCLAT DE ROSE

Un éclat de rose

À tes cotés

Je sais aujourd’hui

Que rien n’est fini

Que ça va continuer

Pour écrire

Il suffit d’aimer

Et pour vivre

Il suffit de parler

Alors

Rien n’est terminé

Ça va continuer

On va rire

On va pleurer

Jusqu’au dernier arrêt

Jusqu’à la grande défaite.

Un éclat de rose

À tes cotés

Je sais aujourd’hui

Que rien n’est fini

Que ça va continuer

Pour aimer

Il suffit de vivre

Et pour écrire

Il suffit de parler

Alors

Rien n’est terminé

Ça va continuer

On va rire

On va pleurer

Jusqu’à la grande défaite

Jusqu’au dernier arrêt.

SIMULACRE DE VIE

Un simulacre de réalité

Dans la vie de nos rues

Lorsque l’on met la vérité à nue

Il ne reste pas de quoi se vanter.

Un air narquois aux lèvres

Celui-là se croit tout permis

Il simule celui qui vainc

Il est tout aussi corrompu.

Enlevez-lui ses appuis

Mettez-le devant son frère

L’aimer voilà qu’il ne puit :

Il ne trouve rien à faire.

Roulent les voitures

S’agitent les costumes

La rue, simulacre de vie

Cache ses coutures.

Pourtant ce sont des hommes

Avec un cœur et une âme

Mais après tant de blessures

Que reste-t-il de leur flamme ?

LE PIÉTON

Et je marche dans la rue

Des voix me parviennent

Je me retourne

Personne

Rien ne sonne

Nul réveil

Je croise un passant

Je cache mon regard

Je le sors du placard

On s’agresse

On se caresse

On se pardonne.

Voici les voix du goudron

Qui foncent devant moi

Roarrr ! Vrrrr !

Roulez jeunesse !

Un peu plus tard,

Je traverse.

Le feu se met à parler

« Traversez... traversez... »

Trop tard, c’est déjà fait

Quel idiot compagnon

Que ce robot

Aux yeux ronds.

L’ÉTRANGER

Quand tu sens la terrible logique du monde se refermer sur toi,

te prouvant qu’il n’y a rien que tu puisses attendre de lui

ou lui demander, te prouvant

que les murs ont des oreilles

que tu es un étranger,

te prouvant ta différence,

réjouis-toi

car il vient de te regarder.

MANGER LE MONDE

Manger le monde

déjeuner, souper, dîner

se régaler

avant d’aller dans sa tombe

se faire enterrer.

Manger le monde

ramasser les fruits qui tombent

les faire fructifier

et les manger

s’en régaler.

Manger le monde

avant qu’il ne se mette

à pourrir

avant que l’oubli

ne l’efface à jamais.

Manger le monde

il nous va à ravir

manger les galets

boire l’onde

tout avaler

et puis mourir

rassasié.

PETIT MAUVAIS MOMENT

Ce n’est qu’un petit mauvais moment à passer

disais-je jadis

en pensant à une épreuve quelconque

et puis

de petits moments en petits moments

j’en suis arrivé à me dire :

Ce n’est qu’une vie à épuiser,

ce n’est qu’un souffle à expirer,

(ce n’est qu’une pensée à exprimer)

ce n’est qu’un petit mauvais moment à passer

mais c’est le dernier.

GROSSE ERREUR

C’est une grosse erreur

de vouloir effacer le passé

Comme c’est une grosse erreur

de vouloir effacer le présent

Surtout quand on sait

que le présent est passé

et que le passé est présent.

C’est une grosse erreur

parce qu’il y a longtemps

qu’on ne peut plus rien effacer

il y a longtemps

que le présent est passé

il y a longtemps

que le passé est présent

et on ne peut plus recommencer

il n’est plus temps.

IMAGINATION

Et la route grise

tombait sur la vallée.

L’herbe y verdoyait,

la terre y poudroyait

et des éclats de feu

nous jetaient de la poudre aux yeux.

Rien qu’à l’imaginer

nous étions déjà heureux

qu’est-ce que ce serait,

une fois concrétisé !

TENDRESSE

(à Thérèse)

La dureté de ton visage

fait fondre mon cœur

car si doux parfois

et si âpre tantôt

J’y puis lire la peur

et la peine de passage ;

au coin de ton œil,

j’ai vu se mouiller

la peau.

PARADIS

Si demain, ou aujourd’hui

tu peux mourir sans regret

alors, je te le dis

tu iras au paradis,

tout droit, sans dévier.

LA TOISON D’OR

Et je passais ainsi ma vie

presqu’en prison quoique pas

mais plus solitaire qu’un prisonnier

à attendre que le fric mûrisse

à patienter jour et nuit

à chercher une oreille ouverte

que je ne trouvais jamais

jamais

et mes yeux se cernaient.

AUTOUR DU FROID

Quand tu regardes autour de toi

que tu ne vois que des gens qui travaillent

et personne qui s’aime.

Quand tu regardes l’intelligence

et que tu n’arrives pas à lui trouver de cœur

Quand tu as quitté ta famille

pour être toi et toi seulement

et que tu t’aperçois

que l’on ne t’accepte pas

alors tu doutes,

tu doutes de tout

tu doutes de toi

tu meurs de froid

et puis tu t’en fous.

UN COIN BIEN TRANQUILLE

L’amour tombait doucement sur la ville

T’étais dans un coin bien tranquille

Toute seule dans ton grand cercueil

Ton grand visage aux yeux immobiles.

LE PREMIER PAS

À trop fermer la bouche

Voilà que l’on devient muet

À trop attendre

Voilà que l’on cesse d’espérer

À trop désirer

Voici la porte qui vient de se fermer.

Que fais-tu toi ?

Que sens-tu autour de toi ?

Froideur, luxure, pouvoir...

Chérie, tu vois de l’espoir ?

Qui suis-je ?

Quelle valeur vas-tu m’accorder ?

Je ne suis rien d’autre que toi

Pour t’aimer.

Ma vie se résume à toi,

À ce que tu vas m’accorder

Ou me refuser

Dès le premier pas.

L’IMMOBILITÉ VERSATILE

L’immobilité versatile

sous toutes ses coutures

La déchirure de l’espace

où s’engouffre ta blessure

Tu montes sur la baguette

pour aller vers ta finition

d’inachevé.

UNE NOUVELLE VÉRITÉ

Une nouvelle vérité à entrevoir

une sexualité à ouvrir

sous la guitare nouvelle

crise d’asthme

et mer, rivages

voir Venise

sous la vase

et mourir.

ORIGINES

Origines

eau pure

qui dure

Overdose

de solitude

c’est rude

Goût d’olive

tu te prives

de salive

Trop d’efforts

d’abandons

de confort

De retour

à l’immense tour

de semence.

VÉRITÉ PLURIELLE

Vérité plurielle

recherche hasardeuse

pluridisciplinaire

imitative

assèchement de la rivière

initiative

rimmel

rails qui guident

intelligence

où tu vas ?

PRINTEMPS

Millions de petits cailloux

incrustés dans le sol

regroupement d’éléments

assemblages de printemps

fuite en huit

sur clef de suite.

TU ÉTAIS UNE POMME

Tu étais une pomme

que j’aurais aimé...

que j’aurais aimé

si tu avais voulu

te couper en deux

te couper en deux

mettre une barrière

entre moi et lui

entre moi et lui.

Si tu avais voulu

quitter ta tanière

quitter son logis

tu aurais été

une pomme mure

une pomme sure

que j’aurais croquée

sur l’arbre de vie

sur l’arbre de vie.

LAVERIE AUTOMATIQUE

Laverie automatique

où se côtoient en silence

et en paroles

les anonymes des faubourgs

sans idoles

parasitage sans contrôle

le tambour tourne

le linge s’effondre

s’écrase en silence

comme une folle

murée dans son enfance

à la recherche de mots

d’encens

comme un flic automatique

buvant nos paroles

nostalgiques

et s’appliquant

à regarder

le tambour tourner

tourner pour son fric

qui se met à exister.

Lumière rouge

aiguille indicatrice

des airs fatigués

des yeux qui ne cessent de tourner

tourner,

tourner

flamboyer comme un bûcher

soupirer comme une flamme

sortant d’un soupirail

abandonné.

UNE JEUNE FEMME

Une jeune femme

me regarde,

assise en biais

blonde et fraîche

fraîche et assiégée

assiégée sur ses fesses

sur sa peau de pèche

sur ses os enveloppés,

une main posée sur son poignet.

Le regard droit et intrigué

ses cheveux tombent

en courtes mèches

lui zébrant les sourcils

une cape noire, une robe jaune

les lèvres entrouvertes

elle va parler

la porte est ouverte

ma main sur son poignet

je caresse sa tête

je veux l’aimer

mais l’affiche est muette.

TRANSFORMATION DU MOI

Transformation du moi

la structure passe à l’assaut

l’élément neutre du ça

se donne à toi

se prend à moi

se donne à moi

se prend à toi.

Sous le vernis culturel

les instincts s’accumulent

et la carapace éclate

rêve et folie

verbe et roulis

tangage du cerveau

conjugaison à tous les niveaux

polarité du sexe

cohésion des liaisons

convergence des passions

confluence de la source

spirale d’aspiration

solidité du contenant

pour un contenu d’action

fatal isolement

où le vent déchire la voile

jugement d’un capital d’émotions

sale si sale

et propre cependant

langage et comparaison

sur la plage

des touchantes attentions

où déferlent les vagues

de la possession

de la communion

amour raison

et déraison

règles

et cran d’arrêt

larme de fond

sur visage emmuré

et puis,

au profond

à la fin de la possession

à la base du meurtrier

ouverture

fermeture

sensation.

LE ÇA

Fais-le

vas-y

t’en veux ?

je l’ai

j’y vais

c’est là

quoi ?

Toi.

Fais-toi

viens-là

je te veux

je t’ai

prends-moi

c’est toi

qui ?

Moi.

HAUT NIVEAU

Te voici à un haut niveau de conscience

Et c’est trop compliqué

Partout tu ne vois que fausseté

Le mensonge dans la banalité

Les rires qui veulent te posséder

Les cœurs honnêtes sont si loin,

Si prisonniers !

Ta mère et ton père

Sont remplis d’hypocrisies

Qu’il te faut accepter

Pour continuer ta vie

Comme tu le souhaitais.

Dans la voie où tu t’es engagé,

Il n’y a pas d’endroit pour se garer

Et tu dois continuer

Tu dois continuer

Continuer

Quitte à en crever

Pour t’en tirer

Puisqu’il vaut mieux mourir libre

Que vivre prisonnier.

LE PIÈGE ET LE PASSÉ

Ta mère a essayé de te ranger

Dans son placard

Avec ses pelles et ses balais

Elle a essayé

De te faire passer

Pour ce que tu critiquais

- Poussières et saletés -

Mais tu t’es échappé

Tu t’es échappé.

Mais n’aurais-tu pas

Été attrapé

En fin de compte ?

Car de peur de voir

Se fermer

La porte du passé

N’aurais-tu pas sauté

En arrière ?

De toutes façons,

Tu le sais,

Tu ne peux qu’avancer.

LA VÉRITÉ

Il te faudra bien regarder la vérité :

Ce qui est fait est fait

Mais, n’oublie jamais

Ce que Bertolt Brecht disait :

«Tout recommencer,

Tu le peux jusqu’à ton dernier souffle».

Tu es toi

Nul ne peut te confisquer.

Tu me répondras

Qu’on peut te changer

Mais tu sais bien

Jusqu’où tu l’accepteras

Tu le sais.

Et si tu ne le sais pas,

Après tout,

Quel intérêt ?

LA BONNE VOIE

Tu le vois bien

On ne te donne pas du temps

On te le vends

En échange de ta santé,

De ton comportement.

Tu le sais,

Tu es sur la bonne voie

Continue par là

Tu vas y arriver.

C’EST TOUT DE MÊME CURIEUX

C’est tout de même curieux

L’importance du jugement :

Sur un élément

Ou deux

Te voici girafe

Ou éléphant

Quand est-ce qu’ils comprendront

Que je ne suis pas plus

Girant

Qu’éléfache ?

UN RENDU POUR UN PRÊTÉ

Cher frêre,

Chère sœur

Pourquoi comptes-tu

Un rendu pour un prêté

Alors que je t’ai tout donné.

T’aurais-je volé ta vacance ?

ET POURTANT...

ON FRAPPE À LA PORTE

Il frappent tous à la porte

parce qu’ils se croient dehors.

Ils enfoncent les portes ouvertes

parce qu’ils la croient fermée.

Ils trafiquent la serrure

et arrivent à la coincer.

Ils te font mal au cœur

à tous vouloir y entrer

au lieu de s’y installer.

3 PETITES AUTOS ROUGES

Trois petites autos rouges

posées sur la pelouse

Trois petites autos rouges

sous les cyprés

Trois petites autos rouges

osent se montrer

mais toi tu reste cachée

et moi je reste muet.

TRANSPARENT

Et tu disparais ailleurs :

ou dans un cimetière

ou sous ton tailleur

tu rentres dans ton document

tu disparais dans ton papier

et te voilà transparent.

AVANT-PROPOS

Avant-propos

bonjour mademoiselle

très heureux de faire votre connaissance

après tant d’années durant lesquelles je me suis tant perdu

peu a peu

en proie a tant de sentiments sauvages

feelings they say

untrue, false, mendacious

hello

je vous suivrai pour ne pas perdre contact avec la réalité

avec la beauté

avec la patience

pacienza

happiness

et parlez-en autour de vous.

ASTRES SOLAIRES

Il y a tant d’astres solaires

qui vous dessèchent

vous envoie aux pissenlits

en commençant par la racine.

Il y a tant d’astres solaire

qui se dessèchent

s’envoient aux pissenlits

en commençant par la racine.

CHERCHER LE BESOIN QUI TE FAIT ÉCRIRE

Le besoin qui me fait écrire,

c’est le besoin d’être entendu par d’autres que moi

c’est le besoin de faire parti des autres,

du grand cœur universel

que j’entrevoie

depuis...

le besoin que j’ai d’écrire

c’est le besoin de ne pas me sentir mort

c’est le besoin de ne pas mourir

je veux manger

je veux offrir

c’est pas compliqué.

un jour peut-être j’ai sauté entre les flancs de la baleine morte

et je me suis enfermé dans ses entrailles

où j’ai dû me battre pour ne pas finir comme elle

en purée pourrie et déglinguée

là, lutte pour la survie

pour m’assurer que j’étais mortel

- car les immortels, il n’y a plus personne qui leur sourit -

- les immortels sont des morts à la soif étanche :

tout ce qu’ils absorbent ils le retiennent et rien n’en ressort

que néant, pourriture et déchéance -

ET OÙ EST-CE QU’IL PREND SES RACINES ?

Il prend ses racines dans la grande eau, la grande mer de vérité

celle sur laquelle surfait cette baleine

avant de s’y perdre à cause d’un arrêt.

il prend ses racines à la grande soif de l’injustice

pot si immense que nul n’y serait arrivé

si tous ne s’y étaient précipités.

EST-CE QUE T’EN MOURRAS S’IL T’EST DÉFENDU D’ÉCRIRE

j’en mourrai, j’en meurs déjà dés lors que plus personne ne s’intéresse à personne

ni à toi ni à moi, ni même à nous.

nous ne nous intéressons pas à nous

et c’est un monde de fous

combien de portes... il faut que j’en sorte !

mais au-delà des portes, des portes

qu’on apporte délicieusement présentées

sur un plat divinement argenté

dur comme du bois

mais si doux

je serai

doux.

UN TOUR DE VIOLENCE

Violence ! Délicieuse violence

où enfin tous parviennent à s’exprimer

a exprimer le trop plein de marchandises

qu’on a , par un véritable tour de magie

réussi à leur faire ingurgiter

et qu’il faut

a tout prix

aujourd’hui

radicalement

gerber

gerber de haut en bas

gerber de bas en haut

gerber sur tes pieds

- tes pieds tu les garderas -

gerber ailleurs

ailleurs que dans son gosier

ailleurs que chez les fous à lier

allez on va y aller!

on va les libérer

libérons-les

les fous alliés

libérez-les

ils nous reconnaîtront

et reconnaîtrons bien alors

qu’ils sont les fous depuis qu’ils sont des enfants

que les grands sont soûls

et que ça cache bien

le martyre

de tous les polissons.

EST-CE QUE T’ES VRAIMENT CONTRAINT D’ÉCRIRE ?

L’essentiel est là

suis-je contraint de manger ?

personne ne peut me contraindre à manger ce que je n’aime pas

personne !

pardonne ces grands éclats

ces grands bras qui s’accrochent partout

défigurant tout ce qui fut

je vois tous les reproches

tu as un menhir dans ta poche

donne-le moi

il me convient

il ne te va pas

prends la guitare,

pars avec les oiseaux

je suis un oiseau pour qui sait le contempler

je sais battre des ailes,

faire peur,

voler à la caisse d’un supermarché

le plus grand criminel

je lui offre ma poche

un petit nid douillet

en espérant qu’un jour il va

le déchirer.

c’est moi,

moi qu’il va

mais où il va

mais où il va

mais viens chez moi

viens par ci, viens par là

dans mon coin, il y a du boudin

du bon boudin bien cuit bien roulé

roulé dans la paille

mais enfin

entre gens civilisés

qui nous empêche de jouer au jeu de la courte paille

et puis de les jeter

la paille va au feu

eh bien moi,

le feu me chauffe les mains

je me chauffe demain

demain c’est plus sûr

aujourd’hui

c’est du passé.

MENTONS

Je m’embêtais un peu

alors j’écoutais les avirons

ployer joyeusement dans l’eau

et plonger au plus profond

pour remonter jusqu’au menton.

En passant par la marjolaine

j’ai rencontré de si jolis mentons

avec de si jolies barbichettes

que je leur ai coupé les ailerons

et suis allé cueillir des pâquerettes.

COUCOU

Coucou me revoilou

quiqui me revoilà

demain

il nous faudra cuire ce qui reste

une veste

ou un patin

ou un pantin

de bois

mal conçu.

BELLE SOUCOUPE

Je rentrais d’une réunion tuperware

quand je t’ai rencontrée sur ma route

t’avais l’air d’une belle soucoupe

volante, je ne t’aimais que mieux

je regretterai quand même ma soupe

... à la fin.

BRAS

Je te vois...

tu me voles les bras.

BONJOUR

Bonjour,

aujourd’hui 9 h 07

je descends sur la ville

je cache mes pieds

je cache mes sourires

je cache mes envies

je crache mon indifférence

je crache mon décollement de rétine

je crache mon décollement de voisine

je vous souhaite une bon passage

par les enfers dont personne ne se souvient

je crache par la femme

je crache par mon orteil

et je vous souhaite une longue et bonne nouvelle année.

COUVRE-CHEF

À tourner en rond

voilà qu’on se découvre

et ce couvre-chef

il faut bien qu’on le donne

il faut bien qu’on le vende

en tous cas

si tu es ronde

comme la terre

comme une femme

jamais je ne t’oublierai.

NOUVEAU

Nouveau regard

nouveaux projets

nouveaux bisous

nouveaux bijoux

nouveaux hiboux

nouveaux cailloux

nouveaux joujoux

nouveaux poux

nouvelles fesses

nouveau terroir

nouveau terreau

nouveaux dieux

nouveaux adieux

et je vous souhaite

à tous

une bonne nuit

sur le tard

avec vos fards.

CE QUI VIENT

Mettons des chapeaux

achetons nos tisanes

vidons la cave

plantons l’eucalyptus

et regardons après

ce qui vient

venir.

LES BÂTEAUX

Coucou

les bateaux

marchent-ils bien sur l’eau

les avions

planent-ils bien sur l’air

les poissons

nagent-ils bien dans l’eau

les nuages

flottent-ils bien dans l’air

et les oiseaux

où trouvent-ils de la place ?

(à côté)

UN CORPS

Un corps fait pour aimer

c’est tout ce qu’on pouvait dire d’elle

et ça suffisait.

L’ÂGE EST DANS LE CŒUR

L’âge est dans le cœur

l’art, dans le mensonge

la beauté, dans l’erreur

le verre, dans le serveur.

L’âge est dans le cœur

la beauté, dans le mensonge

l’art, dans l’erreur

le verre, dans le serveur.

SUR LA TERRE INHABITÉE

Sur la terre inhabitée

une princesse tourne sans cesse ignorée

caissière ou ministre

elle déchiffre les étoiles

sans arrêt

elle virevolte

elle se révolte

et elle continue à vivre

sans y penser

Un prince l’attend peut-être

au détour d’une rue noire

un prince charmant

qui fume et boit

qui se donne et se retire

qui gagne et qui prend

qui fait sa volte

et qui fait face.

Elle rêve de changer de face

de tourner la page

mais elle a été arrachée

alors qu’est-ce qui lui reste

qu’est-ce qui lui reste

à part pleurer

exiger

et réclamer de sa main

toujours plus de violence

toujours plus de plaisir

toujours plus d’intensité.

Elle est malsaine et elle est violente

elle est belle et désincarnée

elle fait à boire et à manger

elle élève des enfants

elle les traîne derrière elle

sans arrêt

sans arrêt ils réclament

sans arrêt ils réclament de l’arrêt.

Et pendant ce temps

l’homme veut vivre

l’homme se dresse et voit

l’homme se dresse et boit

l’homme boite

l’homme sort de sa boîte

fait sauter ses gonds

et qu’est-ce qui lui reste

à la fin,

à ce couple qui a su se trouver

ou se perdre

sinon la destinée.

LA PETITE FILLE AUX ALLUMETTES

La cigarette fume sous les doigts de l’allumette

et puis elle fume sous les doigts du vent

Qui donc l’a abandonnée

Qui oserait dire qu’elle n’est pas séduisante

cette petite allumeuse

cette petite fille aux allumettes

qui oserait l’abandonner

quand la vie n’est plus qu’un grand feu de cheminée

qui s’élève vers le ciel.

UNE ÉTOILE QUI SCINTILLE

Il y a une étoile sur une planète

- la terre -

il y a une étoile qui scintille

il y a une étoile qui brille

nul ne sait pourquoi

nul ne saurait dire pourquoi

nul ne saurait dire pour qui

et pourtant elle brille

peut-être au fond d’un désert

peut-être au fond d’une tourbe

peut-être pour quelqu’un de fourbe

peut-être à l’envers

elle brille

c’est sa raison de vivre

les étoiles ne s’éteignent pas

elle meurent

et c’est beaucoup plus beau comme cela

car quand elles meurent

personne ne saurait dire pourquoi

personne ne saurait dire pour qui

et pourtant elles meurent

peut-être au fond d’un désert

peut-être au fond d’une tourbe

peut-être pour quelqu’un de fourbe

peut-être à l’envers

personne ne saurait dire à quel endroit

personne ne saurait dire dans quel état

dans quel paysage

dans quel obscur passage

elles meurent

et puis elles brillent.

LA MAISON DANS LA PRAIRIE

Il y aurait-il de la haine quelque part ?

Il y aurait-il une maison dans la prairie

et quelques vaches

et quelques cow-boys

bondissant sur le dos de leurs chevaux ?

Il y aurait-il quelques étudiantes au charmant sac à dos ?

Il y aurait-il quelques coups de râteau ?

Il y aurait-il quelques hennissements chevalins

et quelques gâteaux

dans la prairie

du malin ?

On n’a pas fini de se poser ces questions

Mais tant qu’il y aura de l’eau,

tant qu’il y aura de la haine

dans nos veines,

pourrions-nous ne pas cesser

de dire Allô ?

À LA RECHERCHE...

Un poil dressé sur le caillou

à la recherche d’un loup

Ce loup n’est autre que la femme

Cette femme ne peut-être

autre qu’un loup

Ce loup ne peut être

qu’ici

Ici ne peut plus être qu’ailleurs

d’ailleurs

il n’y a pas d’autre ailleurs

qu’ici.

SALUT LA MORT !

La mort est mon métier, salut la mort !

Je n’espérais pas te rencontrer si tôt

et bien que tu te sois levée tard

je viens t’accueillir aussitôt.

PHRASES

L’idée est courte mais tu es belle.

Ne crains rien, tu es ma caravelle

à cent contre un.

Papa a sang contre un.

La petite fille aux allumettes

s’est éteinte

Il ne reste plus qu’une violette teinte

c’est la vie.

Deux mois dans la chambre froide

pour une vie acceptée.

La guérison pour mon compagnon

Jésus-Christ recommencé.

Entre passion et boulot

entre obus et canon

le bassin des incompris.

Psychanalyste,

tu vois passer devant toi des êtres

enracinés dans leur sol...

tu es le forestier

qui élague, dégage le tronc

pour leur permettre d’être.

Cool Raoul

tu roules

dans la foule

des pleureurs.

Clef du bonheur

tu coules

sans heurts.

Et tu enterres ta route

en espérant qu’elle ne te brûlera plus les doigts.

Ô stylo,

t’es-tu perdu en chemin ?

Qu’as-tu laissé en vain,

un litre de rouge ?

un litre de blanc ?

Es-tu mort comme un homme

ou as-tu laissé passer le train ?

Es-tu mort comme un homme

en laissant passer ce train ?

Ah ma chère guitare

où pourrais-je te trouver ?

où pourrais-je me sauver ?

Avec quelle force ?

Avec quel cran d’arrêt ?

Lumières de la ville

Lumières de l’asile

Non je ne suis pas fou

Trop franc j’ai du plomb dans l’aile

En attendant les sous.

Une nouvelle journée

Sous le soleil exactement

Un gardien est né

Petit à petit il ensemence.

Chambre close

Étincelles de soleil

Lorsque j’ose

Différer la pareille.

Dans l’attente d’un avion

Accomplissement de ma solitude

Prisonnier des outsiders

Je gravis la montagne

le Golgotha de la crucifixion

Je suis Jésus-Christ

On ne m’enlèvera pas

Je ne serai jamais triste

Je refuse de marcher au pas

Je préfère suivre ma piste

sur les toits

jusqu’à toi.

Vous croyiez que j’y arriverais

Moi pas.

Écriture de nervosité

Modelage des us

Nouveaux branchements sur la réalité.

Carnet vert du gris de la couette

Le roi des nuages descend des crevettes

Et moi je fais la navette

Entre le futur et son lendemain.

J’ai enfin retrouvé ma solitude d’antan

Oui le combat va être rude

Mais avec moi j’ai les enfants

Qui m’attendent patiemment.

Et je trace, je trace

j’abandonne mes traces

Pourvu que tu me pardonnes

Car tu es de ma race

(Ceux qui n’ont pas le baume).

De moi ou du café

Qui dévisage qui ?

Est-ce le café ?

Où le consommateur que je suis

s’est-il laissé entraîner ?

Hi hi tu chies !

Une nouvelle langue à découvrir

pour un nouveau corps à façonner ;

des écrits instantanés

uniquement bons à être jetés ;

Voilà mon originalité.

On ne doit pas laisser perdre son enfance

non, on doit la donner.

Quelle est ta demeure ?

Mon cœur ou le tien ?

Il fait un temps de chien

Est-il temps que tu meures ?

Dans l’abysse

je trouvais un refuge certain.

Ma poésie s’effritait

Aucune raison d’être

sans maison

pas de fiction

Frictions égale éternité.

Petit thé en arrêt

devant la maison

narcissique à souhait

déraison,

raison à crans d’arrêt.

Rayons de soleil

sur les devantures

en roue libre descend le vent

sous les voitures

Les feuilles s’étalent sur le carreau

en de multiples tonneaux.

Je ne vois plus rien en ce monde

le ciel recouvre la chance

La mer s’agite,

vite courons vers le charme

de l’immense tour de force

J’amorce

et voilà le sens ;

Toits de chaume ;

Je chôme

et j’ensemence.

Odeur de véracité

Véra a droit de cité

qui vivra verra Vera

Ressuscitée

par le miracle du foie gras

et du cancer arrêtés.

LE DÉMON

Lumière rouge

qui s’allume

et qui bouge

au rythme du temps

noires fenêtres en feu

Ouvertes sur le jardin du jeu

Rouges yeux du démon

Passager de ton avion.

LA DAME AU POPOTIN

La dame au popotin

qui s’balance

qui s’balance

s’en paye une

s’en paye une

une bonne tranche

avec son

petit copain

elle s’allume

elle s’allume

elle est en transes.

CHOSE ÉTRANGE

Aujourd’hui j’ai vu une chose étrange :

Dans la rue j’ai vu un homme qui sautillait comme une fourmi

derrière une femme qui tenait ses seins à deux mains pour les empêcher de tomber.

Ceux-ci se réduisaient au fur et à mesure qu’elle avançait, comme si quelqu’un eut croqué dedans et qu’ils retombaient de plus en plus glissants et de plus en plus alanguis.

L’homme sautillait devant pour essayer de les attraper avant qu’ils ne tombent mais la femme courait de plus en plus vite pour les empêcher de tomber.

AU COIN DU FEU

Au coin du feu

les étincelles s’envolent

les flammes font les folles

l’azur est noir

comme un chaudron

la nuit s’y éteint

le temps s’y repose

et les châtaignes

y prennent la pose.

JE MOURRAI

Je mourrai

atteint d’un cancer

dans la force de l’âge

je mourrai

comme un oiseau

tombe de sa branche

je mourrai

emporté dans une trombe

venue me chercher

je mourrai

deux pieds dans la tombe

et le reste en mer

je mourrai

comme on disparaît

comme s’éteint l’étoile

je mourrai

j’éteindrai ma soif

j’éteindrai ma faim

je mourrai,

enfin.

L’ÉDIFICE

Voici l’édifice

que je construis

Voilà ma maison

dans le lointain,

là-bas

je n’ai rien

je vois tout

je suis à toi

pauvre poète

de quatre sous

aux poches crevées

sans amante

le cerveau en charpie

je me construis

je me panse

je fais mon pipi

et me voilà

là-bas,

sous mon toit

dans l’édifice

devant toi.

MOISI

Je suis moisi

je mange les pissenlits

je bois mon pipi

sur la terre je glane

sur la mer je plane

je suis un nouveau rocker

j’entends mon cœur

je suis un étranger

je veux juste manger

voilà mon ambition

la plus grande des nations -

AUCUN ORIFICE

Je n’ai absolument

aucun orifice

nul ne peut entrer

je glisse

je passe entre tes mains

et j’atterris

dans le caniveau

devant mille témoins.

(les morts d’avant-guerre

les morts d’après-guerre)

AU FIN FOND DES GENS

J’attends

et voilà que la vie passe

J’attends

et voilà que mon corps se lasse

J’attends

et je vois mon ombre s’étendre

au fin fond des rues

j’écartèle mes ailes

J’attends

et voilà que mon cœur s’efface

J’attends

et voilà que le temps s’espace

J’attends

d’instants en instants

je te dévisage

j’ouvre un nouveau paysage

J’attends

te voilà au fond du passage

me voilà, je ne suis pas sage

j’ai un cœur de diamant

je tourne les pages

et me voilà

au fin fond des gens.

Sur un chemin

sans retour

je bois en vain.

PAS LA PLACE

Sur la place

un oiseau s’est mis à chanter

et il chante

il chante

sans s’arrêter

et le vent

le vent

ne s’arrête pas de souffler

Il n’y a pas la place

pas la place

dit le vent

et ce n’est pas la peine

pas la peine

dit le passant.

LE TRAIN QUI PASSE

Je suis tout ce qui passe

le temps

l’attente d’un vain espoir

le train fou qui fonce

vers une destination inconnue

les frais d’existence

les jolis minois

les filles ensanglantées

le pervers inconscient

la plante qui pousse

le carnage des méchants

je suis

je fonce vers une destination

inconnue

les seins qui fleurissent

sous les parvis de l’église

les bois de la vie

les boissons enivrantes

les oiseaux de la liberté

les sentiments faciles

les filles de la ville

je suis

la nuit qui s’efface

je suis

un train qui passe

vers le couchant.

SUR LA LUNE ALLUMÉE

Sur la lune allumée

voici que descend l’éternité

Sous l’allumette distinguée

se déchire un silence incertain

Passe un corbeau enflammé

Croassant le bruit d’un calumet.

Et sur la lourde cheminée

Se pavane une statue enrubannée.

ET LE CIEL SCINTILLAIT

Et le ciel scintillait

comme un grand éclair éblouissant

et les maisons se dressaient

comme de grands empires envahissants

La vie du dehors s’éteignait

on ne parlait plus que du temps

et les enfants aux yeux éblouissants

Ne savaient plus toucher l’éternité.

BRINS D’HERBE

Ces quatre petits brins d’herbe

si vivants

si vivants

qui s’agitent s’entrecroisent

follement

follement

Sont des arbres aux vivants miroirs

si vivants

si vivants.

MON ÉCUMOIRE

Les arbres verts

m’épinent

le beau temps

m’aubépine

la nuit me chasse

le temps me lasse

et je passe

j’écume partout

avec mon écumoire

en forme de passoire.

ASTRES OUBLIÉS

Un moment

avenant

fenêtres ouvertes

liberté

rien que moi

ma pensée

solitaire

refermée

mon amour

intact

à donner

aux arbres

aliénés

alarmant

amazone

oreiller

douceâtre

senteurs

et astres

oubliés.

DANS LA FORÊT

Compact

complexe

gluant

perdu

oublié

dans la mer

la forêt

sous terre

à six pieds

je suis

réveillé.

LES PETITS CARRÉS

Assis à regarder

les petits carrés s’empiler

comme les jours

comme les années

nuit après nuit

jour après jour

bruit après bruit

les délais de la tour.

LE COSMOS

Le cosmos rien que pour moi

le soleil à cent contre un

et je file à la vitesse de mille univers

beaucoup plus vite que la lumière.

LA BITE

La bite érigée en gratte-ciel

s’enfonce dans une fissure du terrain

et elle l’aide avec la main

faisant trembler la voûte du ciel.

LE FAUTEUIL DU SILENCE

Le fauteuil du silence

agenouillé sur le parquet

tremble dans sa souffrance

d’être immobile tout entier.

LES YEUX FERMÉS

Les yeux fermés de lassitude

la lenteur d’être dans l’étude

comme une tombe fraîche élude

le lointain écho de l’inquiétude.

LES YEUX DU CHIEN

Les yeux du chien

tranquilles

mais certains

inondent la ville.

LE PET

Le pet qui sommeille

soudain s’éveille

et sort aux oreilles

comme un bruit dans le lointain.

NULLITÉ

Nulle lenteur

nulle pareille

nullité décomplexée

qui sur le chemin chemine

pareille à une abeille

effrénée.

SUR LA FEUILLE DE PAPIER

Sur la feuille de papier

s’étale l’encre du stylo

à dire des choses sans arrêt

sans constater qu’il fait beau.

Sur la feuille de papier

s’étend le temps sans arrêt

et il fait beau

quand coule l’eau.

Sur la feuille de papier

un accouchement

j’halète sans arrêt

et je pousse de temps en temps

Sur la feuille de papier

la logique d’un trait

marque mon tempérament

unique s’il en est

Sur la feuille de papier

je viens m’écraser

comme une étoile au firmament

et je tire un trait.

LES MURS BLANCS

Les murs blancs

sous la fenêtre

frémissent

La corbeille

se contient

narcissique étreinte

sous la lueur

artificielle

du jour qui luit

blanc comme les murs

amnésique lumière

qui fuit dans mon esprit

et s’éteint

au fond de l’ennui

où la passion sommeille

en camisole

comme la came isole

les êtres humains

déjà isolés par nature

déjà par la voiture

roulant vers la destruction

d’un avenir sincère.

JE TROUVERAI UN JOUR...

Je trouverai un jour

une jeune fille blonde comme les blés

avec au cœur une tendresse infinie

qui saura me trouver me combler

porter en mon cœur un regard réfléchi.

Sous la rivière de ses yeux

j’irai rafraîchir mon cœur affaibli.

Dans sa sueur je trouverai mon bonheur

je dormirai au pied de son lit

je l’accablerai de tous mes vœux

pour son plus cher je ferai de mon mieux.

Nous dormirons ensemble au paradis

j’ensemencerai sa terre de mes rêves

et puis, même si ma vie est brève

même si sa vie est un rêve

je terminerai ravi.

LA HARPIE

Elle répand la cendre

noire suie de sang teinté

(à effacer le passé)

si tu pouvais t’entendre,

harpie au cœur déchiré.

LE VAURIEN

Tu ne vaux rien ma petite

je ne vaux rien

c’est toi qui m’a fait

vaurien

je suis et resterai.

ÉLECTIONS

Robert Hue dada

Jacques chie et raque

Balladur nous ballade dur

Lionel joue avec sa pine

Le Jean Marie peine

Et François mythe errant

Sourit sur son nuage.

LE PRÉSIDENT

Après avoir été damné

j’errais longuement dans les rues

où je racontais mon incroyable aventure

comment j’avais été président

comment j’avais chu clochard

comment j’avais été élu

le poète du siècle

comment j’étais devenu

fumeur alcoolique

anonyme et voleur

dans une foule de pantins

de fantômes, de morts vivants

et comment j’avais fini

par aimer ce peuple simple

à l’esprit ouvert

bien plus que le mien

et au cœur si sincère

mais advint alors

quelque chose

de plus fort que l’amour

le pouvoir de la haine

me rejeta dans le courant

de la différence

m’isolant irrémédiablement

et me condamnant

à expier mes péchés

en les racontant

comme de hauts faits

aux crédules

aux enculés

et à tous ceux qui voudraient bien m’écouter.

PRÉSIDENT 2

Je devins un jour président

après avoir serré bien des mains

joué bien des destins

je tirais des ficelles

j’inventais des voyelles

je vivais des festins

avec mes amis pleins d’entrain

et avec elle.

La charge de responsabilités

qui me revenait

je l’acceptais avec plaisir

et bonheur

comme un passe-temps

que l’on me proposait

pour combattre mon ennui

et ma morosité.

UN PETIT ÉCLAT DE VERT

Un petit éclat de vert

dans les feuillages

le soleil faisait voler les feuilles

vers un petit éclat de vert

et je bois une menthe à l’eau.

AMOUR DE LA FEMME

Amour de la femme

comme une pierre

épouse une herbe

il faut perdre son âme

dans l’éternité d’une flamme

le mouchoir épouse le nez

amour de la femme

posée sur mon âme

si fatiguée

par les larmes.

Suaves épousailles

dans les broussailles.

PETIT MONDE

Une auge en pierre

une vigne grimpante

un vase

un escalier

une bassine

un muret

tigrette

trois pigeons

des arbres

une embrasure

où je me tiens

pour observer

ce petit monde

qui grimpe

vers ma vie.

AU TÉLÉPHONE

Au téléphone

une voix me répond...

anonyme,

un répondeur

ferme mes oreilles

et une petite voix prononce

un au revoir

à son public inexistant

surréaliste attitude

je meurs d’incognito

dans la foule du succès

des répondeurs silencieux

qui tirent à bout portant

sur mes oiseaux de cœur

adieu.

ELLE BANDE

Elle, elle bande

à la lune

à l’amour

et moi je fume

avec ma bande

de garnements.

J’AI TOUT JETÉ

J’ai tout jeté

pour m’alléger

j’ai perdu mon passé

pour ne pas m’égarer

et aujourd’hui

je fuis

cette vacuité.

J’ai tout jeté

pour oublier

je me suis abandonné

pour te retrouver

et j’ai fini

dans la nuit

du petit Poucet.

Étrange erreur

quand la terreur

vient à vous dominer

quand, isolé

vous ne voyez

que l’horreur

de la réalité.

J’ai tout jeté

pour te trouver

dans la rue

chère amitié

j’ai échoué

loin des mains

aliéné.

LA BONNE

Le canapé rouge polissonne

sous le regard qui le toise

et je sonne

à la sonnette courtoise

où je croise

la bonne bourgeoise

qui dégoise

et frissonne,

sauvage.

MAGALIE

Quand je te fais l’amour

et que tu gémis

Je sais que tu t’appelles

Magalie.

HÔPITAL PSYCHIATRIQUE

Hôpital psychiatrique

amis

cigarettes

médocs

ennemis

vertiges

connerie

déconneurs

ennui

ennui

ennui

télévision

incompréhension

fraude

mars

snickers

repas

guitare

musiciens

adieux

regrets

amours

inachevés.

COMME ELLE

Les acacias frémissent

de tous leurs pores

la cigarette fume

inondant les poumons

de sa néfaste ivresse

de sa coupable ivresse

la pluie tombe

sur les acacias

qui frémissent de plus belle

comme elle.

CHATS

Tigrette

Adèle

Griset

Shalom

doucette

poucette

follette

Walter

Gris souris

Noireaux

angora roux

Félix.

V1

L’odeur des draps

imprégnés de celle de la peau

qui tombe comme de l’eau

- les draps de l’univers

le royaume des poussières

des acariens

des acariâtres

et des vauriens -

tout cela dans cet alcool

de draps

qui fredonne tout bas

l’air mélancolique

du temps qui s’en va

sous mes pas

au son d’un accord de guitare

qui me répète qu’il est tard.

V2

Le royaume des poussières

des acariens

des acariâtres

et des vauriens -

Tout cela dans ces draps

air mélancolique

qui s’en va

sous mes pas

au loin.

SIMPLE BÛCHE

Je mange la tapisserie

de tes pensées

je recueille l’esclavage du temps

je suis mort-né

j’ai tout à réécrire

ma vie refuse de se continuer

c’est comme un feu de cheminée

je me consume sans trembler

refusant d’être un diamant dans le feu

refusant d’entrer dans le jeu

simple bûche je suis et resterai

jusqu’à cesser d’exister.

L’AMANT

Je serai ton amant

jusqu’à demain et maintenant

je te suffirai

je tremblerai dans tes draps blancs

tu te pâmeras

entre mes doigts sanglants

et à la fin

je ne serai plus comme avant

je serai ton amant.

RENONCULE

Cette étrange lassitude

vient de la fatigue que j’accumule

écœurement pour l’étude

asservissement des filles que j’encule

tout cela me vient de mon altitude

de ma résistance aux enchantements ;

De toutes mes aptitudes

celle au renoncement

tient de la renoncule.

ALIÉNÉE

Fatiguée

de vivre

délivrée

d’un enfant

par un enchantement

je cesse de vivre

aliénée.

ACARIÂTRE

Et je passe ma main

entre tes omoplates

et je te caresse enfin

tu es belle, acariâtre

mais je ne regrette rien.

SOLITUDE

Je t’aimerai toujours

je serai ton amour

je resterai avec toi

je ferai ce que tu voudras

je verrai ce que tu vois

tu te donneras à moi

le temps passera

avec passion

les distractions viendront

les parenthèses s’ouvriront

et comme une vieille habitude

notre belle solitude

nous bercera doucement.

LE FOURNISSEUR

Je n’ai qu’un fournisseur

c’est le Rêveur, le Seigneur

c’est lui qui me débite

et me crédite

c’est lui qui me rend

la monnaie de ma pièce

et œil pour œil

et dent pour dent.

LES ABEILLES

Les abeilles dans la ruche

fredonnent

fredonnent

fredonnent

laborieuses elles travaillent

travaillent

travaillent

touchent de l’argent sale

la mort

la persécution

l’esclavage

elles ont tort

elles ont tort

elles ont tort.

LE CARRÉ BLANC

Le carré blanc

du paradis du sommeil

où piaillent les oiseaux

où lumine le ciel

les arbres installés dans la clémence

le corps loin loin de la démence

et dans la blancheur du regard

un éclat de hasard.

Les murs loin loin du soleil

la tiédeur et la moiteur du sommeil

un grain de raisin dans un hangar

un gâteau et toutes ses parts

toutes les merveilles sur le pont

du bateau que j’ensorcelle

et dans le havre du hasard

je fais eau de toutes parts.

LE DERNIER COUPÉ

4 pieds et le dernier coupé

break dans lequel asseoir ses fesses

mures et rondes comme des pastèques

poussées sous l’éclat d’un soleil

jaune comme du beurre pasteurisé

étalé au couteau sur les platines

étonnées d’être au coteau

ce qu’est la cuillère arrêtée

à la pendule fatiguée

du dos bleu marine.

LA CIGARETTE AU BEC

La cigarette au bec

je rêve d’être

un réalisateur à succès

un poète adulé

regardant les poissons fumer

je m’étend sur la nature

tire une perche qui dure

et saute à pieds fermés.

LA CALE DU HASARD

Dans la cale du hasard

je trouve un bonheur

un bonheur bavard

qui secoue les cœurs.

ICI LE SILENCE

Bonjour,

ici le silence qui vous parle

la corbeille est vide

l’agrafeuse est pleine

l’halogène est éteinte

et le lit est défait

voilà les premiers vers d’un grand poète

ce seront peut-être les derniers.

JAMAIS LÀ

C’est quand on n’est jamais là

qu’on est le plus présent.

LE SECRET

C’est comme si j’avais tué quelqu’un

- moi -

je vis avec un terrible secret

celui du drame de la liberté

j’assiste tous les jours à mon enterrement

au fin fond de la réalité

nature culture vérité

je vis avec un terrible secret

celui de ne t’avoir jamais rencontré(e).

NOUVEAUTÉ

Je fuis

la vérité

je luis

dans la glace arrêtée

portrait du temps passé

à faire semblant

d’oublier

je fuis

je suis

la vérité

dans la glace du temps arrêté

dans les tiroirs incommodés

de la nuit

nouveauté.

L’IMMEUBLE DE LA PEUR

L’immeuble de la peur

où se cache un dieu terrible

plus mortel que toutes les maladies réunies

plus inconscient que tous les enfants du monde

plus convoité que tous les prix

c’est l’immeuble du monde.

SOULOUF ET SEB

Soulouf et Seb

deux guitaristes

hors pairs

comme Jimmy Hendrix

et Bob Marley.

Au son des guitares électriques

résonne la joie de vivre

et de la musique.

Soulouf et Seb

deux guitaristes

célèbres

anecdotiques.

Blague à part

c’est le nom de leur groupe

c’est le nom de leur joie

c’est leur philosophie

pour toi

et moi.

LE PAKISTANAIS

Renvoyé dans ses foyers

il construit son restaurant

il paye son loyer

et fume souvent

c’est le Pakistanais.

MONDE CLOISONNÉ

Monde cloisonné

comment s’échapper de tes cases ?

L’oncle Tom ne peut s’empêcher de rêver

de donner la pomme

au lieu de la croquer.

Monde cloisonné

comment s’échapper de tes cages ?

Les oiseaux veulent chanter

tourner la page

sur la réalité

du mirage.

RÉVOLUTION

Révolution !

Les penseurs sont mis à la rue

car ils ne sont pas avilis

Révolution !

C’est le pouvoir de la matière

écrasant l’élan de l’esprit

Révolution !

La politique se moque de nous

elle participe de l’obscurantisme

Révolution !

Dieu créature supérieure

n’existe que pour les fous

Révolution !

Les gens s’enferment dans des maisons

ils ne savent plus en sortir

Révolution !

L’amour est affaire de circulation

Yeux ouverts à chaque carrefour

Révolution !

Mon futur c’est la destruction

de ma race la disparition

Révolution !

Ouvrez les asiles de fous !

Révolution !

Donnez les clefs de n’importe où !

Révolution !

Le pouvoir il est à nous !

PETIT MINOU NOIR

Petit minou noir

me met la patte sur le nez

il calme mon désespoir

réconforte mon cœur fatigué.

CE SOIR JE RÊVE

Ce soir

je rêve

d’être un dromadaire sans arrêt

des bosses à l’infini

jusqu’à m’élever

au rang

des aliénés

un soir.

Ce soir

je rêve

d’être un musicien si doué

qu’on ouvre les portes devant lui

pour n’avoir plus jamais à penser

au futur qu’est mon lit.

ANAIS

De beaux rideaux blancs

un pantalon rayé bleu

deux belles prunelles me dévisagent

sous des lunettes noires

C’est Anaïs-Marie.

AU PAYS DES PTITS COCHONS1

Au pays des ptits cochons

un rendez-vous d’amour

un rendez-vous tout rond

un rendez-vous qui court

Des petits enfants blonds

des petits enfants sourds

des enfants de 30 ans

des enfants souriants

un pour chaque jour

chaque jour dans un an

et tout cela qui court

qui s’en va souriant

se coucher tous les jours.

IL EST PLUS TARD QUE TU NE PENSES

Il est plus tard que tu ne penses

le futur est déjà passé

le rendez-vous s’est effacé

il ne reste que la lassitude

il ne reste que la solitude.

Il est plus tard que tu ne penses

le futur est déjà passé

le temps s’est déjà arrêté

le pire est déjà advenu

et l’horreur peut s’écouter.

Il est plus tard que tu ne penses

la nuit vient de se coucher

le soleil vient de se lever

l’arrêt s’ensemence

et ton cœur est fatigué.

TÉMOIGNAGE

Maman je ne veut pas allé em coloni o si non je m’échaperé de la coloni est je feré du stop est je revient dré a Monptelier - a la place de la coloni je veut allé a bionne .

grosse bise david

pour maman et papa

AU PAYS DES PTITS COCHONS2

Au pays des ptits cochons

une foule de prénoms

se mélangent tendrement

et donnent avec le temps

de nouveaux prénoms qui courent

qui courent avec le temps

qui courent avec l’amour

qui courent au présent

qui courent tous les jours

et qui de temps en temps

s’endorment doucement.

Illustration : des prénoms qui s’envolent

LE COPAIN

Il est ptêt pas très grand

il est ptêt pas très beau

il est ptêt pas très riche

mais je sais qu’il est pas sot

mais je sais qu’il est pas piche

mais je sais qu’il est pas gland

c’est mon copain justement.

BELINDA ABDESSADOK

Belinda la belle

à l’éclat souriant

mi chinoise mi annabelle

vend ses appats au plus offrant

- ou ses prunelles -

elle a la gaieté des abeilles

elle a des monts et merveilles

pour le plus souriant.

DRÔLE DE COULEUR

Le papier de toilette a des reflets couleur de menthe.

AUX OUBLIETTES

Le papier toilette a des reflets d’étoiles

lorsqu’on est aux WC la merde serpente

et vient se coller au fond de la cuvette

Oh il vaut mieux mettre ça aux oubliettes

Mais moi je préfère que cela se sente.

LES RATS QUITTENT LE NAVIRE

Vaut-il mieux être résigné

et se contenter de ce que l’on a

ou se sentir frustré

et chercher à quitter le bateau ?

Moi je ne peux oublier

le paradis terrestre que j’ai touché

lorsque j’étais rat.

RASSEMBLEMENT

J’appelle tous ceux qui ne font rien,

tous ceux qui patientent

dans leur chambre

dans la rue

à se rassembler

pour élaborer construire

un nouveau lendemain

aujourd’hui.

GHOST IN THE SHELL

Qui s’est glissé dans mon corps

pour parler à mon âme ?

Qui a pris ma place,

qui a pris le chemin de ma conscience,

unique et privé,

qui a profité de mon absence,

pour s’en emparer ?

HOMME POLITIQUE

Homme politique

je suis

couteau et ventre rentré

Homme politique

je suis

fusion des hommes et des idées

Homme politique

je fuis

demain c’est le passé

Homme politique je suis et resterai.

Appui des gens

maintenant

ennui si lent

regards croisés

entre majorités

néant

et pis-aller.

ARBRES MORTS

Ces grands arbres morts

à l’air abattu

jonchent le décors

et franchissent les rues.

On dirait des trésors

des trésors que l’on a eu

qui ont perdu leur essor

parce qu’ils ont trop bu.

LES VACHES

Gris bordé de blanc

rails rectilignes et planches ternies

et prés remplis de fleurs

et arbres interminables tendus,

et dans le train, nous regardons

passer les vaches,

les vaches qui passent

devant le train.

LA RIVIÈRE 1

Les tourbillons d’eau féroce

et les poissons

peuplades innombrables

dans les trains d’eau courante

écume bondissante

bosses fluides et lentes

tunnels d’algues brunes

et gares de sable blanc ;

bassins d’eau stagnante

gargouillis

rivière qui serpente

le long des fouillis

des zones démentes

vertes prairies d’amiante.

AUTREMENT

Une jolie jeune fille

aux fesses plates

il n’y a plus d’énergie

on dirait une tarte

un peu jaunie

un peu saumâtre

tout s’est évanoui

sur la carte

de mes amis :

le pâtre

et les folies.

SLOGAN

La culture de la mort

tu veux une cigarette ?

pour mourir plus vite

fume avec Yvette.

DÉMESURE

C’est marrant tous ces enfants

qui ont poussés

et se pavanent sur leurs grandes jambes.

4 CARRÉS

Quatre carrés

deux paires de lunettes me regardent

en diagonale

quatre carrés

et je pose mes pieds sur ce damier

quatre carrés

trois en coin et un bloqué

quatre carrés

deux rectangles d’amour collés

quatre carrés

une diagonale et deux isolés

quatre carrés

et un pavé coupé en quatre

pour se reposer.

VOMI

J’ai vomi dans ma bouche

je ne pouvais plus parler

vin plus cigarette

ça m’a chaviré

le cuisinier m’a indiqué

les toilettes

je n’ai pas pu lui dire merci

j’avais la bouche pleine

de son dîner.

LA RIVIÈRE 2

Les tourbillons d’eau féroce

dans les trains d’eau courante

et l’écume bondissante

et la valse des bosses fluides et lentes

et les tunnels d’algues brunes

et les bassins d’eau stagnante

et les fouillis, les gargouillis

et la rivière qui serpente

jusqu’aux gares de sable blanc.

PLUS QU’UNIQUE

La curieuse impression

d’être unique au monde

vous me direz que c’est vrai

mais je suis encore plus unique que ça.

Lorsque mes parents mourront

je serai dans la merde achevée

je me fais du mouron

comment je finirai ?

CONVERSATIONS

Comme si les gens parlaient de moi

« tu me le dis,

je viendrai avec toi »

toi c’est moi

« et la saison va commencer

l’été ça va

les gens commencent à »

curieuse conversation

« Rien que d’y penser je suis un peu fatigué

comme c’est curieux ça !

vous ne voulez pas de fromage ?

non plus ? »

conversations au restaurant

chipées

gueule d’enterrement...

il faut bien rigoler !

excusez-moi

mais ça suffira.

L’IMPACT DES MOTS

L’impact des mots

détraque

patraque

je suis arrêté

police des mœurs

voies encombrées

le miroir de la folie

me renvoie mon image sans arrêt

le miroir du bénéfice

c’est ce qui m’a détraqué

je sais écrire

c’est mon péché

ah la tranquillité !

je n’aime pas les points d’exclamation

ni passer à la ligne

mais j’y suis obligé

Ça rythme

c’est bien fait

curieux

je parle sans arrêt

l’impact des mots

détraque

patraque

muet.

IMAGINEZ

Imaginez

imaginez que les adultes

ne sont bons qu’à être tués

imaginez

imaginez que les enfants

sont la seule vie incarnée

imaginez

imaginez qu’on est tous périmés

tous des adultes fatigués

sclérosés

vite vite faisons des enfants

pour revivre sans arrêt.

BRUNE

Une mouche brune

une cigarette brune

une bière brune

une belle brune

qu’est-ce que vous voulez ?

LE PROGRÈS...

C’est vraiment très beau le progrès

... cette machine grondissante ...

cet immense puzzle d’énergie

ces indications multipliées

à l’intention des deux pattes évolués

fièrement dressés sur leurs acquis

avec leurs drapeaux

leurs bastilles

leurs nations

ce sont vraiment des Dieux que ceux-là

et ils ont leurs Dieux

bien à eux

leur dieu du rail

leur dieu de la route

leur dieu du travail

ils l’appellent TGV, Corail

ils ont aussi la Redoute

ils ont leurs interdictions

le feu qui brûle

le feu qui retient

leurs dangers

leurs serpents sinueux

autoroutes, ravins

et leurs folies enfin

car ce ne sont que des demi-dieux

terriblement humains.

EN RUPTURE DE STOCK

Je suis en rupture

je n’ai plus de stock

j’attend du nouveau

de mes fournisseurs

Je suis en rupture

je n’ai plus d’amour

j’attends une femme

et son énergie

Je suis en rupture

je n’ai plus d’envies

j’ai subi l’usure.

ALCOOLIQUE

Je suis un alcoolique profond

je me saoule de hasard

je me saoule de regards

je me saoule de passions

je suis un alcoolique profond

je suis toujours en retard

j’ai perdu la raison

je chemine de bar en bar

je n’ai plus de maison

je n’ai plus qu’un grand hangar

ma passion c’est de boire

plus que de raison

je suis un alcoolique profond

je me saoule de hasard

je me saoule de regards

je me saoule de passions

je suis profond.

ZEUS 1

La colère d’un Zeus n’est rien

comparé à ces deux yeux rouges

à ces pistons

à ces plaques de tôles assemblée

à cette inertie sur roues

monumentale

qui

comme une cathédrale

se met à bouger

Dieu ramené à la vie

Dieu qu’on avait oublié.

ZEUS 2

Zeus Dieu tout puissant

de la science incarnée

vient de se mettre à parler.

Les larmes atomiques

les avions

les fusées

drôle de gymnastique !

ESQUISSE

Les murs d’herbes folles...

DÉSUÈTE

Toujours les mêmes gestes

Toujours les mêmes images

Je prends un coup de vieux

Je prends un coup de rage

Toujours les mêmes recettes

Toujours les mêmes toilettes

Désuète

Déjà dépassée

Tu cherches à te faire remarquer

Tu cherches à te faire remorquer

Je te préfère désespérée

Abandonnée

Loin de tous ces gestes

Loin de toutes ces images

Loin de toutes ces recettes

Loin de toutes ces toilettes

Désuètes

Déjà dépassées.

PERCÉ

Tu as dû rapprocher deux trucs

qui n’ont rien à voir

tu as dû emmêler ta vie avec le savoir

avec le pouvoir

tu as dû confondre le rêve et la réalité

le sexe et la réalité

tu as dû rire où il fallait pleurer

partir quand il fallait aimer

tu tiens du fakir

et moi je suis percé.

LA RAISON

C’est bon tu es en train d’attraper un rhume

c’est bon tu est en train de tomber malade

c’est bon tu vas bientôt mourir

c’est bon on va avoir ta place

(il faut que tu meures)

c’est bon, c’est bon, c’est bon

tu vas nous donner ta part

(on a faim, on meurt de soif)

tu vas nous rendre ton hasard

tu vas nous donner ton argent

on va avoir ton travail

tes lauriers, ta race

on va avoir ta glace ta grâce ta passion

vivement le coup de grâce

(et on aura ta maison)

vivement le coup dégueulasse

et on aura raison.

QUE CELA

Comment pourrais-tu avoir confiance en moi

alors que j’ai perdu ce que tu m’avais donné

dispersé aux quatre vents

la poussière d’or tant recherchée

et pourtant

ce n’était que ce que tu m’avais donné

ce n’était que ce qui m’appartenait

ce n’était que ce que tu ne gardais pas

ce n’était que ce que tu oubliais

ce n’était que cela.

DESTINÉ

Dois-je encore chercher la reconnaissance ?

En ai-je encore la force le courage l’endurance ?

Suis-je destiné à l’oubli

tel un seau d’eau au fond d’un puits ?

ou dois-je accomplir une destinée ?

Celle dont je rêvais...

En ai-je encore la force le courage l’endurance ?

QUAND LA LUMIÈRE EST PASSÉE

Quand la lumière est passée

et qu’elle s’est éteinte

et qu’elle s’est éteinte

qu’est-ce qui reste à toucher ?

que les faibles et froides teintes

que les faibles et froides feintes.

Quand la lumière est passée

et qu’elle s’est éteinte

et qu’elle s’est éteinte

qu’est-ce qui reste au passé ?

qu’est-ce qui reste au passé ?

la télé, la figure peinte

l’art des anciennes fêtes

l’ombre des vieilles têtes

et tu restes au passé

et je reste au passé

...

c’est ce qui reste au passé

c’est ce qui reste au passé.

PIMPANTE

Il y a beaucoup de jeunes pimpantes ici !

Starlette ! Frimeuse ! Minette !

LE VENT (PDM)

Je chante et les arbres écoutent

Je hurle et les portes grincent

Je les caresse doucement

Je les arrache brutalement

Je cours dans les prés

J’emporte les graines et les plumes

J’abaisse les fumées des cheminées

- Personne ne me voit

mais chacun m’entend -

(Michel Claude Marthe Véronique)

LE PETIT ROSEAU (PDM)

Un petit roseau m’a suffi

pour faire frémir l’herbe haute

et tout le prés

et les deux saules

et le ruisseau qui chante aussi

un petit roseau m’a suffi

pour faire chanter la forêt.

Il m’a suffi

de ce petit roseau cueilli

à la fontaine

pour faire pleurer les passants

et trembler l’herbe et frémir l’eau ;

Et j’ai, du souffle d’un roseau

fait chanter toute la forêt.

(Roland Franck Murielle Fatima Françoise)

LA CUVETTE DES WC

La cuvette des WC est si blanche

blanche comme un ciel

où l’on aurait envie de plonger

blanche comme du silex

pour faire briller tes yeux dorés

blanche comme ta peau

où j’aimerais m’engouffrer

pour aller jusqu’à tes os

goutter l’eau des cyprès.

La cuvette des WC est si blanche

que j’aimerais y plonger

blanche comme une branche allumée

blanche comme la baleine Moby Dick

blanche comme les nuages effrénés

blanche comme les os patriotiques.

- Je les ai déjà enterrés

je ne veux plus y penser -

LA NUIT TOUS LES CHATS SONT GRIS

La nuit tous les chats sont gris

et gambadent dans les rues

avec les filles toutes nues

et leurs yeux se confondent

on ne sait plus de quoi est fait le monde

c’est la confusion,

elle est profonde

toisons animales

gorges profondes.

La nuit tous les chats sont gris

et gambadent avec les filles

s’embrassent dans les rues.

La nuit tous les chats sont hommes

et les filles sont profondes

comme des rues.

CADAVRE

Un cadavre d’enfant criait dans la voiture.

RÉCOMPENSE

Laisse-toi récompenser.

LA BÊTE

Et la bête me regardait

avec ses yeux jaunes.

Je tremblais dans la nuit de mes pensées

toujours ces yeux voulaient me manger

j’avais beau effacer mon passé

rien ne venait les remplacer

j’étais sous la domination

d’une terreur secrète

celle de l’imagination

désuète.

IL EST MORT

Il est mort

et les pigeons volent

libres dans le ciel

libres dans l’éternité

libre de toute année

il est mort

il n’a plus de date

il ne va plus changer

il va rester le même

pour l’éternité

il est parti

il va rester

là où il a toujours été

dans nos cœurs.

Nous on va rester

un peu perdus

un peu vidés

et puis un jour

on ira le retrouver

dans l’éternité.

Il est mort

et les pigeons volent

libres dans le ciel

libres de toute éternité.

SANS LIMITE

Dieu est dans chaque mort

dans chaque souvenir

Dieu est ma pensée

plus forte que les tourments

Dieu est au service

de la paix et de la justice

Dieu s’appelle Fabrice

et il nous regarde de très haut

et nos regards

se perdent dans sa profondeur

s’abîment dans l’éternité

sans limite.

EFFACÉS

Lorsque un être te manque

le monde est horriblement désert

ou horriblement surpeuplé

chaque objet à chaque instant enterre

un instant du présent

à jamais passé

et dans cet immense verre

tu te sens vidé,

père et mère

effacés.

LES POINTILLÉS

Les pointillés olympiques

le geste de la victoire

- le poing serré -

la mine défaite

tout cela futile

face à un accident de voiture

- la meilleure performance jamais accomplie -

(tout le reste n’est que farce insolente)

HIER ET AUJOURD’HUI

Un beau corps de chair

une vieille odeur de disques

quelques jolis dessins

sur le tissu du couvre-lit

les volets fermés

et la guitare s’envole

pour un hymne aux morts

d’hier et d’aujourd’hui.

ÉTRANGER

Dans un grand prés vert

dans un champ de tournesols

il dort

le regard tourné vers le soleil

la joue écorchée

et le cerveau éteint

il ne demande plus rien

il s’offre aux regards,

étranger.

LES DÉS

Et je jetais les dés

mille et une fois

pour voir si la vie m’épargnerait

et je fauchais les blés

tenant bien fort la faux de mes dix doigts

en espérant qu’elle me rapporterait

un peu de foi.

LE GAGE

Il faut que vous ayez

du courage

pour supporter cette absence

tous les jours

pour oublier ce relief qu’il vous apportait

lorsqu’il était avec vous

mais

vous trouverez cette force

cette rage de supporter

ce gage qu’il vous a donné

- gage de bonne volonté -

lorsqu’il vous a laissé

vous débrouiller

- seuls dans l’adversité -

avec son éternité.

ENFERMÉ LE CHAT

“Il n’a pas enfermé le chat ?”

dit-elle avec angoisse.

“Respirer” lui criait son inconscient.

MARIAGE TOURISTIQUE

Un petit mariage fort sympathique

avec un joli petit côté touristique

des cousins

des parents

des amis

et puis pour la sortie

une quiétude bien sympathique

avec un petit côté touristique.

DRÔLES D’OISEAUX

Les oiseaux avaient des dagues

au bout des plumes

les mariés avaient des bagues

pour ne pas qu’ils s’enrhument

Les enfants avaient des turlututus

et les parents des chapeaux pointus

les voitures étaient enrubannées

elles avaient mis leurs cache-nez.

Moi il fallait bien que je fume

que je danse dans la brume

je boycottais les légumes

c’est fou ce que nous bûmes.

Mais après les fumées

après l’étreinte des mains serrées,

de leurs deux bouches enlacées

je plongeais dans le silence de l’ignorance

c’était parfait.

SEXUALITÉ DÉBRIDÉE

Et je rêvais d’une sexualité débridée

d’une vie où le plaisir serait

la seule chose recherchée

loin des convenances sociales

loin des mariages de clocher

(une vie où tous participeraient)

une vie où il n’y aurait pas d’âge

où chacun pourrait s’aimer

s’enquérir du plaisir de l’autre

se découvrir, se partager

voici la vérité de l’orgasme :

c’est là que l’on est (en) premier.

PARENTE

Cousines

copines

copains

il faut savoir épargner la douleur

ne pas toucher l’armure du cœur

mais

le faire frémir

le faire hurler

il faut savoir donner le plaisir

recevoir le désir, écouter

cousines

copines

copains

voilà toute ma parenté.

FENDUE, LA HACHE

Un corps nu sur une table

un autre pour s’y emboîter

un sourire teinté de larmes

un cœur prêt à se déboîter.

La hache fendue dans le crâne

sur la table, les cartes à jouer

moi j’aime donner pour être agréable

j’aime aussi voir les autres jouer.

AUJOURD’HUI

Au début de l’adolescence

loin des rebuts de questions

“est-ce que tu jouis ?”

Au début de l’adolescente

la demande de la nuit

guérison

passion

autres mots pour aujourd’hui.

LE PROCHE

Le proche est agréable

le familier est distancié

si je sors ma carte sur la table

sûr que je te ferai rêver.

PÉNÉTRATION

Je rentre dans la roche de tes pensées

je rentre dans l’abîme de tes mains

je pénètre le bas de ton corps

(je te secoue, je lie tes mains)

je rentre dans ton horizon

(je te secoue, jolies tes mains)

je pénètre dans ta maison, ton jardin

je suis tout nu, je te souris

enfin.

TON MACHIN

Petit sourire enfin

je t’attrape par les mains

je te secoue, te prends enfin

j’ouvre ton engin

j’enfonce le mien

et continue en va-et-viens

j’explore les angles

de ton machin

je sens tes ongles

se crisper enfin

je suis à toi

enfin tu viens.

LE TROU

Le trou

la chatte

l’astuce

c’est la littérature.

SUR LA PLAGE

Sur la plage éteinte

un noyé se prélassait.

CINÉMA

Dans la chambre aux animaux

un crocodile à l’air repu

regarde du coin de l’œil

un bel éléphant rose

(à pois et à rayures)

tandis qu’un tigre en dents de scie

croise les bras et sourie

et moi au centre de la pièce

je me dis «gare à tes fesses !

Ces animaux-là,

rien ne les empêche

de descendre jusqu’à toi !»

Ce sont des Dieux de cinéma.

POUR L’AMIRAUTÉ

Ô tristesse

et le temps passe

et les pleurs s’effacent

Ô tendresse

les cœurs se glacent

et la peur s’efface

Ô cruauté

pour l’amirauté

il faut se faire tuer.

FAUSSE FOI

Ce regard plein de joie

que j’ai vu briller

ce regard plein d’espérances

à qui j’aurais aimé me confier

cette foi

que j’aurais voulu exprimer

cette joie

que j’aurais aimé partager

mais ces yeux

remplis de brume bovine

mais ces doigts

tordus par les mécanismes

mais ces yeux

tournés vers l’abstinence

d’une fausse foi.

WALTER CUISINE

Ce matin Walter m’appelle

Walter joue du violoncelle

Miaou miaou

Walter est un imbécile

il réveille Cécile

Miaou miaou

Walter est un beau minou

il est dans la cuisine

Miaou miaou

Walter peut aller n’importe où

il peut miauler comme un fou

Miaou miaou

Je suis dans ma Cécile

en train de cuisiner.

LIBERTÉ DE RÊVER

Et l’enfant rêvait

d’être sucé

la bite entre les lèvres

et l’enfant rêvait

du gros bout de son père

de le caresser

et l’enfant rêvait

de tout ce qu’il pourrait faire

de la liberté.

PROPRIÉTÉ

Des enfants jouent à travers un grillage

ils se lancent des trucs

ils se confisquent un ballon

ou comment l’agressivité naît

de l’enfermement et de la propriété.

JUMEAUX

Ces deux lits jumeaux

et cependant différents

l’un est défait

l’autre reste fait, vierge,

d’une jeunesse éternelle

inaltérée

jusqu’à ce que quelqu’un

vienne s’y fourrer.

ANARCHISME

Notre mot d’ordre :

“Manger boire et dormir

pour tous

sans condition”

Notre promesse pour la société de demain.

BELLE MEUNIÈRE

Je sais de vous,

belle meunière

que vous avez les sourcils pointus

que vous avez les pieds épais

que vous aimez les turlututus

que vous vivez en paix

avec la rue

peut-être un jour

je vous rencontrerai

et je vous parlerai

et je vous demanderai

votre main

et ce sera gai

et ce sera bien.

COMME UN SOUPIR

Je t’aime comme un soupir

ma belle meunière

je t’aime comme ce blé écrasé

par la meule massive

je t’aime comme la paix

comme mon pain.

LA LIBÉRATION

Ah ces gens qui parlent pour nous !

Quand vont-ils s’arrêter ?

Quand vont-ils nous laisser parler !

Mais ce ne sont que des exemples

Mais ce ne sont que des voix

faites prisonnières

Quand va-t-on les libérer ?

RIMBAUD A PARLÉ

Rimbaud a parlé

et le temps s’est tu

il a parlé d’éternité

il m’a dit “tu”

et je l’ai rencontré :

Là, les brumes s’assemblent

jusqu’à former

un noyau étouffant

centre de toute éternité.

PARFAITE VOIX

Tu me parles

tu juges pour moi

tu décortiques les gens

ceux qui sont comme des WC bouchés

ceux qui sont purs et durs

ceux qui sont arrivés

ceux qui n’arrivent pas à trouver.

Tu me critiques

tu me juges avec les autres

je suis

ton confident

tu me confies tout céans

je suis ta voix

et tu es mon oreille

à nous deux nous sommes

le centre du monde :

toi tu es parfaite

et moi je ne fais qu’écouter.

SUR LE GRILL

Délicate blonde évanescente

Fragile poupée de cire

Fais gaffe aux descentes

Tu es sur le grill.

ELLE JOUIT ENFIN

Devant moi elle se frottait tendrement

glissant sa paume sur ses cuisses

passant sous son maillot

un doigt vivace,

se crochetant la vulve,

elle en ressortait le doigt glissant.

Puis elle se massa les seins

tandis que sa copine

passait un doigt câlin

sur ses lèvres d’en haut :

elle le baisa,

le mordilla en vain,

enfin elle défit son maillot

l’autre posa sa bouche

sur son vagin

sortit sa langue

et pénétra l’engin ;

elle jouit enfin.

VOILE

Charmante petite blonde

aux cheveux bouclés

aux formes déjà éveillées

toutes empreintes de timidité

12 ans

et déjà toute une sensualité

à la sexualité sous-jacente

réprimée

innocente

tu te fais désirer

jolies cuissettes de grenouille

soutien-gorge bordé de blanc

qui donne envie de dévoiler...

j’aimerais bien te le demander.

NANA

Nana ;

on ne doit pas se la laisser prendre

elle est fière de ton amour

tu la perds si tu le perds

ton joyau n’en est un

que si tu l’estimes.

NUS AU SOLEIL

La démocratie de l’information

parlons d’aujourd’hui

parlons de demain

il y en a pour tous les goûts

mais surtout pour les plus malins

n’en parlons plus

touchons les seins et les desseins

de l’infante

méchante

charmante

chafouin

il y a si longtemps

que tu me hantes

complètement

nus

au soleil,

tes seins

desseins

dessins.

PROVERBE

Tu la prends si tu la perds.

LE TRAIN

Les rails s’éloignaient dans un S

serpentant ténébreusement

invoquant le Dieu de la route

- chance déboires embûches -

ils me disaient de fuir l’inaction

ils me montraient la propriété

du doigt

et sa grande illusion

ils me disaient de fuir

l’immobilité de ces gens-là

de prendre la route

mais dans le train

je m’enfermai

et il m’enferma.

LE POINT CRITIQUE

Les rails s’éloignaient

noirs serpents de métal

dans la fosse du progrès...

Les rails serpentaient lentement

s’éloignant sans cesse

se dressant vers l’infini

le train tanguait dangereusement

le progrès le secouait

il devenait incontrôlable...

La grande illusion de la technique,

ce fut de nous faire oublier

le point critique

de la liberté.

SANS DANGER

Je suis

ton confident

nulle oreille confiante

je suis

ton oreiller

je peux m’allonger

tu peux t’appuyer

je suis

nous sommes

tu es

tu es mon chien

et je suis ton aveugle

je suis ton nuage

et tu es mon Sahara

Sarah

je suis ta maison

et tu y es bien

je suis

un chien de faïence

et tu me serres la main

je suis

ton domestique

et tu es mon salaire

je suis

ton play-boy

et tu es mon objet

je suis

ton mari

et c’est sans danger.

AGENOUILLE-TOI ET MOUILLE

La table rase s’agenouille

sur les feuilles de laurier

la jeune fille mouille

elle vient de se réveiller

à travers deux petits trous

je vois la lumière

c’est la caverne de Platon

je caresse les moutons

je leur fous dans le trou

je me fous dans leur trou

la table a bougé

mes yeux l’ont encerclée

je n’ai plus la force

d’ouvrir la subjectivité

vite, aide-moi,

j’ai perdu mon bâton

on est paumés...

PAS D’ENFANTS

Vous n’avez pas d’enfants

Rastafaris

l’opium est sous la tente

la tente est dans le joint

tirez sur le joint

adieu femme qui me hante

je retourne au matin.

MONTAGNE AFFAMÉE

Le soleil du soir

inonde la baignoire

un chat affamé

dort devant la porte fermée

Nina Hagen diffuse son passé

une partie de sa propriété

les vieilles pierres dorment dans l’ombre

le sentier suit sa route

et la montagne cesse de rutiler

devant Bob Marley.

LE PEUPLE DE LA TERRE

Partout autour il y a une terre

où que l’on soit

il y a toujours

un peu d’espoir, un peu d’air

à table

il y a toujours un dessert

mais l’important

n’est-ce pas d’être entre amis

Partout autour il y a une terre

où que l’on soit

il y a toujours

un peu d’amour, un peu d’air

c’est important

d’avoir des milliers d’amis

entre hommes politiques

qu’est-ce que le fric

sinon l’argent des amis

De près ou de loin

il y a toujours une terre

on y trouve toujours un dessert

que nul n’a découvert

et on se l’approprie

puis on y invite ses amis :

le peuple de la terre.

VIEILLES PIERRES

Vieilles pierres posées en travers

vieux chemins poursuivant

leur route à travers les âges

vieux nuages poussés par le vent

vieux poèmes de passage

sous le regard des enfants

cultures aussi vieilles que sages

figuiers poiriers tilleuls néfliers

figues, poitrines japonaises

jamais rejetées

culture sans arrêt

vieilles pierres en transes

sur la peau des mannequins posées

thé café à pied joints

bites et vagins

à explorer

pour l’éternité

je t’ai vue passer en vain

je t’ai vue en train de pisser

dans mes mains

j’ai vu ton vase si fin

j’y ai planté ma fleur

le bien qu’elle t’a fait

nul ne pourra l’exprimer

ma jonquille adorée

mon cher tilleul négligé

depuis que je t’ai vue pousser

je me sens dépassé

je t’aime beaucoup

ma chérie adorée.

DIVORCE

Mon divorce final avec la réalité

différence entre ma vie et mes envies

mon ascétisme, ma pureté

si éloignées de mon ouverture

de ma maturité

j’aurais pu être un homme politique

fantastique

mais au fond,

trop poète pour se fixer

ou trop écrivain pour oublier

mon passé

je suis fantasque, abandonné.

RESPIREZ !

Respirez !

je vous demande de m’euthanasier

je suis un grand drogué

je fume de la télé

de la radio

de l’électronique

des airs romantiques

je me suis pendu

à ton crochet de boucher

technocrate

politique

PDG

je te hais

j’aimerais avoir ta place

d’empereur

tous diplômes décernés

à ton honneur

le glaive et le cendrier

à ta porte

je frappe

à toi

je t’apporte

la loi

la vérité

grand dragon

dans tes actions

tes communiqués

ta vidéo

je te demande de m’euthanasier

me procurer

l’oubli,

la liberté.

PARTAGE

La blancheur des poutres

les araignées étoilent le plafond

je plane sans être camé

j’aime la blancheur des poutres

solitude enrubannée

de toiles d’araignées

j’aime ta peau, ton visage

tes défauts

je me connais mieux que n’importe quel autre étranger

je me fais des confidences

je sais les partager.

LE PLUS GRAND

Je suis le plus grand artiste

je suis le meilleur

je suis le provisoire

je suis l’écumoire

je passe le temps

je suis le plus grand mort

je suis le plus gros rat

dans la course au succès

je suis le dernier

(au moins suis-je sûr

d’appartenir à quelqu’un

puisque je ne m’appartiens

pas à moi-même)

je n’ai pas de frontière

je n’ai qu’un escalier

lorsque mon cœur sera

en train de s’arrêter

enfin

je saurai que j’ai gagné.

LE TOMBEUR DES FOULES

Moi, le tombeur des foules

le chevalier inexistant

le vicomte pourfendu

le chat perché

je ne sais même pas

si j’arriverais à bander

devant une fille

ou devant un mec d’ailleurs

c’est selon mon humeur :

soit il me faut me forcer

soit le tour est joué

il faut dire qu’avec

mon imagination

le sort en est jeté

avant même de commencer

d’ailleurs,

ma nana la plus fidèle

je crois que c’est

la cuvette des WC

avec ses rouleaux de papier.

SANS CONTESTE...

Comment réagirait un cerveau isolé

mais maintenu en vie ?

douleur ?

rêve ?

cauchemar ?

aucune perception

et pourtant une conscience

une vie sans contexte

Dieu réalisé.

MÉTAPHORE

Ne m’abandonnez pas dans la nature

je suis composé de matières recyclées

je suis recyclable.

Ne me jetez pas dans la fosse aux ours

je suis votre enfant à tous

j’ai votre sensibilité.

IL S’ÉLOIGNAIT

Il buvait dans son atelier

c’était son jardin secret

il y enterrait son trésor

il y noyait ses pensées

il naviguait en paix

loin de sa famille

loin de l’image

qu’ils lui avaient fabriquée

toujours en fuite

face au stéréotype

préfabriqué

il s’éloignait.

LA PERCEPTION

La perception

classement

agrafage / échafaudage

ordre croissant

rage

suffisant

dépannage

pages

tournent lentement

sur la plage

amenant

le rivage.

LES ESCALIERS

Il y a des filles qui veulent qu’on les prennent

moi je veux

une fille qui veuille me prendre

elle me fera monter

je la ferai descendre

la tâche sera aisée

et nos cœurs, apaisés.

QUESTION

Tu me poses

toujours la même question

tu connais la réponse,

tends ta main, ami,

ne reste pas dans l’ombre

de tes acquis.

Tu as ta voie

moi j’ai la mienne

on ne va pas au même endroit

c’est pas un problème.

Je me pose

toujours la même question

si tu as la réponse

tends ta main, ami,

ne reste pas dans l’ombre

de tes acquis.

Tu as ta voix

moi j’ai la mienne

on ne va pas au même endroit

c’est pas un problème.

UN DEUX TROIS

Un deux trois

c’est pour toi

que je suis là

dure journée

visage fatigué

masque de cire

rythme dévoué

sacrifice

malice

un deux trois

c’est pour toi

que je suis là

radio allumée

je t’écoute parler

tu es partout

sans arrêt

tu es mon vice

sacrifice

dévoué

un deux trois

c’est pour toi

que je suis là

vise bien,

prends ma main

écoute-moi

je suis là

pour te parler

de toi.

CHÈRE OPHÉLIE

Ma chère Ophélie

quand j’aime une fois

c’est pour toujours

ma poésie

c’est le cercueil de ma vie

c’est le tombeau de mon amour

aide-moi à dévoiler

ce qui se cache derrière les mots

c’est toi c’est toi

c’est toi qui va m’adorer.

LE COUPLE

J’ai découvert l’importance

du couple dans la vie

c’est comme une plante

elle a besoin de compagnie

soleil, air, pluie

pour se maintenir

pour rire

pour avancer

pour croire au beau temps

pour croire à la pluie

pour faire des petits.

FILM D’ÉPOUVANTE

Film d’épouvante

elle dévisse sa tête

et joue au bilboquet

avec.

le monstre de ses rêves

l’atteint dans sa chair

sa main se détache

et court dans la pièce

lui fait un doigt

ricane sans cesse

pantin articulé

il s’avance vers le vide

et saute

c’est un suicide

c’est une ivresse

une corde à sauter

une petite fille morte

drôle de bouillabaisse

un meurtre en quelque sorte

un mur qui s’affaisse

une avalanche de glace

une porte

qui donne

sur l’impasse

le temps se déplace

dans la glace

le Diable s’accorde

un temps de maléfice

de vice

les chiens mordent

les chats chassent

c’est le temps qui passe

vision de l’impasse

prédiction.

ALTERNATIVE

La musique alternative

c’est la poésie

parlée

chantée

c’est moi

tout seul

entouré

accentué

par mes paroles

la musique alternative

c’est de parler

de soi

à une assemblée

avec une musique

pour souligner

le message

le passage

de la raison

à l’artiste,

artiste,

attention.

PEUT-ÊTRE

Peut-être

quand tu cesseras de sourire

pourras-tu m’écouter

peut-être

quand tu cesseras d’avancer

seras-tu à mes cotés

peut-être

quand tu chercheras à aimer

trouveras-tu la vérité

peut-être

cesseras-tu de paniquer

quand je t’aurai aimée.

PÈRE ET FILS

Je n’aime pas

te voir tirer les ficelles

arracher le consentement

par ton totalitarisme

vas-tu arrêter

de te prendre pour Dieu le père

sois Dieu le fils

ça suffira.

LE POÈTE

J’écrirai un tube

je le chanterai

moi qui ne suis pas musicien

je connaîtrai le succès

je serai adulé par la foule

je passerai sur les stations de radio

on m’invitera par ici, par là

je parlerai de moi

je dirai que je suis poète

que j’aime parler de moi.

OH TES CHEVEUX

oh tes cheveux

l’armoire s’entrouvre

sur un jeu bleu

je visite le Louvres

je demande du feu

je tête la Louve

(c’est tiré par les cheveux)

oh tes cheveux

Je passe mes mains dedans

non je ne veux pas qu’ils

soient légers comme le vent

je veux qu’ils soient

durs comme ma bite

quand je pense à la Louve

quand je demande du feu

quand l’armoire s’entrouvre

sur un jeu bleu

(c’est tiré par les cheveux)

oh tes cheveux...

BIEN CACHÉ

Quand j’aime une fois

c’est pour toujours

ma poésie

c’est le cercueil de ma vie

c’est le tombeau de mon amour

aide-moi à dévoiler

ce qui se cache derrière ces mots.

FOUTU À LA PORTE

J’ai peur

soutiens-moi

je n’ai pas la force

mais vive la révolte

j’ai la foi

on ne fera pas de moi

ce qu’on voudra

on me mettra à la porte

et tu y seras.

LIBERTÉ CHÉRIE

Mon cher amour

que j’aime pour toujours

quand rejoindrai-je ta maison

quand me retrouverai-je

sous ta lune dorée

dans tes draps

tes oreillers

qu’ai-je à faire de ces tristes heures bleues

que je ne puis partager

qu’ai-je à faire de ces rêves

détournés de la réalité

qu’ai-je à faire

de ma vie

derrière une porte fermée

viendras-tu me charmer

charmante adorée

comment tes oreilles

n’ont-elles entendu ma voix

crier jour et nuit

ton nom, liberté chérie

je suis en train de m’user

sous le vent de la vie.

LE MUR

Le mur descend vers la terre

de là vient sa matière

du sol on a extrait

les cailloux

on les a taillés

empilés en ordre régulier

à présent il s’élève

soutient un trait

retient la terre

supporte le lierre

jusqu’à ce que tu viennes le couper.

OUVRONS LES FRONTIÈRES

Ouvrons les frontières

voici ces gens

qui veulent qu’on les accueille

accueillons-les.

Voici ces gens

qui veulent qu’on les nourrisse

nourrissons-les.

Voici ces gens

qui veulent une propriété

activons-les

Voici ces gens

qui veulent nous inviter...

ACCUEIL

J’arrive dans un pays étranger

je n’ai pas d’argent

je cherche à manger

je cherche un lit pour la nuit

je cherche quelque chose à faire

durant la journée

que pouvez-vous me proposer ?

LES PROBLÈMES 1

Ouvrons les frontières

accueillons ces gens

ils ont besoin de temps

il faut leur en donner

aidons-les

ils nous aideront

viendrais-tu en douter ?

Tu es en train de te suicider

quand bien même

ils amèneraient des problèmes

sache qu’on a tous les mêmes.

LES PROBLÈMES 2

Ouvrons les frontières

accueillons ces gens

ils ont besoin de temps

il faut leur en donner

quand bien même

ils amèneraient des problèmes

refusons de fermer nos persiennes

ce sont des problèmes que nous avions

aidons-les, ils nous aideront

de prés ou de loin,

il y a toujours réciprocité

voudrais-tu en douter ?

tu es en train de te suicider.

UNE RENCONTRE

Aïcha

Je t’ai rencontrée dans un taudis

étoile dans la nuit

je t’ai aimée

sans bruit

comme une anodine

t’ai-je séduite

par mes performances

ai-je parfaite

ton indifférence ?

Tu ne mangeais que du pain

du reste tu n’avais pas besoin

tu buvais peut-être un thé

tu étais une sorte de prostituée

drogue argent

cacahuète

c’était là ta beauté

l’interdit sans bruit

franchi sans arrêt

adieu la droguée

je t’ai bien aimée

voici le temps de la raison

il faut m’admirer

je ne suis pas

un poisson

tu ne viendras pas me pêcher

je me défendrai

avec la passion du condamné

avec raison.

PÉRIL EN LA DEMEURE

Il y a péril en la demeure

tu es rentrée dans ma maison

le bocal est rentré dans le poisson

le poison dans les veines du sage

la rage dans la passion

la folie dans la prison

la demeure s’est vidée

de son calme

le poète de son âme

qu’est-ce qui reste quand on n’a plus d’âme

il ne reste que toi

toi si sage et si folle

si belle et si artificielle

toi et tes dangers

toi et tes rages

jusqu’où iras-tu m’emmener,

folle

conne

je sais que tu as raison.

JE T’AIME

Je t’aime

mais je te casserais volontiers la tête

pour avoir voulu me baiser

salope.

PRÉSENCE

Tu es venue

j’avais envie de te sauter

comme si tu n’étais là que pour ça

mais tu n’y étais pas

je t’aurais bien sautée

jamais je n’ai rencontré une présence si douce

un être si présent

si prêt à accepter

mais tes paroles

nul ne pourra les prononcer

si tu ne les dis pas.

SE RETOURNER LA TÊTE

Faite pour le plaisir

Faite pour s’éclater

pour se retourner la tête

faite pour s’en saisir

faite pour le retourner

faite pour être pénétrée

faite avec de beaux cheveux

comme des fleurs éparpillées

que l’on voudrait toutes pouvoir baiser

on n’a plus besoin du protocole

le monde s’affole

je te cajole

et tu t’affoles

où c’est qu’il va çui-là

- suis là -

avec ses belles paroles

et ses casseroles

où c’est qu’il va

le monde s’affole

c’est moi

je te cajole

je raffole

de nous deux.

POÈME COMIQUE :

Premier acte

J’appartiens à la saloperie de bourgeoisie.

Je lui dois tout, mais elle ne me doit rien.

Deuxième acte

J’appartiens à la saloperie de bourgeoisie ;

Elle me doit tout et je ne lui dois rien.

Troisième acte

J’appartiens à la saloperie de Démocratie.

Elle me doit tout et je ne lui dois rien

Quatrième acte

J’appartiens à la saloperie de dictature.

Je lui dois tout et elle ne me doit rien.

(je lui donne tout et elle ne me donne rien)

Cinquième acte

J’appartiens à cette connerie de royauté.

Je lui dois tout et elle me revient.

Sixième acte

Le président est un roi de paille

prêt à se consumer au moindre feu.

Septième acte

Le président est un roi de paille,

il entre dans mon jeu.

Huitième acte

Je suis le roi

le pouvoir me revient

le pouvoir me détruira

comme l’incendie consume l’incendiaire.

Neuvième acte

Au fait, qui a allumé le feu ?

Dixième acte et fin

C’est moi... je reviens.

SINCÉRITÉ

A-t-on le droit d’être fragile lorsqu’on veut construire quelque chose de grand ?

À qui faire confiance ?

Toute sincérité n’est-elle que vulnérabilité ?

Tout refus de transfert permet-il d’accéder à la puissance ?

Comment empêcher les yeux de manger la proie ?

Autant de questions qui font que pour moi il n’est même plus question de premier pas.

Ni de second.

Désormais ce ne sera plus moi qui prendrai des risques...

et ma sincérité est je le sais ma seule arme

et il n’est rien que je ne pourrai désarmer.

JE T’AIME QUAND MÊME

Ma chérie

je ne sais que te dire

ma vie est bien dure

je suis trop exigeant avec moi-même

mais c’est une nécessité

du moins je le crois.

Provisoirement je souffre

c’est ce qu’on appelle le travail

mais après,

j’espère bien te rejoindre

dans un monde ou dans un autre

dans le tien si possible

je n’ai rien de plus à te dire

que je suis très occupé

par de vaines choses

vaines mais essentielles

comme la racine l’est pour l’arbre.

Je t’aime toujours

je t’aime quand même.

À L’OMBRE D’UNE JEUNE FILLE EN PLEURS

À l’ombre d’une jeune fille en pleurs

j’ouvre la bouche et je bois ses larmes salées

c’est bon, ça fait suer

je me couche rassasié

les flaques bercent mes frustrations

je me réveille tout mouillé...

Viens, tu peux tout récupérer.

TES RÉPONDS-MOI

Ah tes réponds-moi !

comme ils me secouaient !

comme ils me donnaient envie de t’aimer !

j’aurais tant aimé t’aimer

mais c’est parfois plus facile lorsqu’on est séparés

parce que la présence est parfois égoïste,

parfois désintéressée.

À LOWTIE

Imagine-toi que je suis très très loin devant toi

imagine-toi que tu as 100 ans de retard

et tu me rattraperas.

Il va falloir te surpasser

pour m’avoir

je ne vais pas te demander

ce que je demande aux autres

je vais demander beaucoup mieux

je vais demander

la réalité.

Il n’y a que les morts qui ne changent pas d’avis.

LA LOVE

Ma love

tu sais bien que je délire

quand je ne t’entends pas

tu sais bien que je suis seul

seul à entendre tes pas

au fond de la forêt.

Au fond,

tu sais bien que je délire

au fond de la forêt

il n’y a que des livres

alors délivre

délivre-la

elle est enfiévrée

elle salive

elle va mourir

elle qui était faite pour durer.

COUCOU !

Conquistador,

tu m’as conquis j’t’adore

Conquistador.

Je vais le dire à papa

... et moi je suis le pape.

DIS-MOI NEUF

Neuf queues

neuf chats

9

6

69

si

c’est neuf

je viens de l’acheter

si six

c’est neuf

c’est 69

et moi je suis

l’orange-pape

d’ailleurs.
AU JOUR LE JOUR
BOULE SOUS PEAU

Une boule sous la peau

Région de l’aine

Qu’est-ce ?

Tuméfaction

Sans apparente raison

Échographie

Et bientôt

Raison

Allô ?

ÉJACULER

Ejaculer dans une poubelle, c’est quand même beaucoup moins bien que dans tes mains.

ÊTRE PAREIL

On croit être pareil

on cherche les ressemblances

mais à la fin

on trouve les différences.

FATALITÉ

Pourvu que je ne sois pas tout près de mon destin. Pourvu que ma fatalité me laisse le temps d’accomplir mes volontés, pourvu que mes rêves aient le temps de devenir réalité.

Seigneur, faites que mon programme ne soit pas trop ambitieux pour moi !

Faites que j’obtienne l’autorité qui me permettra d’être écouté ! Et surtout, faites que je ne meure pas d’orgueil, faites que je garde toute ma sincérité, Aidez-moi à retrouver les plaisirs de l’humilité ! Ma voie est comme ça ; j’ai choisi l’audace, la nouveauté, l’expérience, l’aventure, le futur, j’ai choisi de penser, aidez-moi à agir, j’ai choisi d’aider, aidez-moi à aimer, donnez-moi un peu plus d’amitié et aidez-moi à tempérer, modérer mes projets. Ai-je choisi quelque chose qui n’existait pas ?

Ai-je choisi de n’aimer personne ? Pitié ! Je ne veux pas m’être trompé. Pas ça. Pas le désert, le rejet, la colère, l’amertume déclarée. Seigneur, est-ce que vous existez ?

L’EXCLUSION

J’ai parlé d’exclusion.

N’étais-je pas convaincu ?

Sans doute.

Tu m’as balancé

«Vas-y ! On en veux !»

Comme une tarte à la crème.

Peut-être avais-tu raison

Mais j’en doute.

LA BÊTE

Amie,

Tu seras forte

Car méchante

Et bête

Car puissante :

Personne n’est parfait.

LA VIE FRAGILE

La vie est si fragile !

Réparer,

Entretenir

La solitude difficile

Le désert intérieur

Et la foule aveugle

Entretenir

Sa raison de vivre

Ne pas mourir

Réparer son plaisir

La vie est si fragile !

C’est si facile

De mourir.

Réparer,

Entretenir.

LASSITUDE

La lassitude dépend de la difficulté à s’éclater.

LE CRAINT

Tel est craint qui croyait craindre.

LE DÉPART

Pour avoir un train en partance de Toulouse,

il fallait appeler Bordeaux.

Pour se garer dans le parking de la gare,

il fallait s’en éloigner.

Bientôt, pour prendre le train, il faudra prendre l’avion !

LE FRUIT

La boule adipeuse avait poussé, tranquillement, aussi sûrement qu’une fleur devient fruit. Seulement il fallait le cueillir avant qu’il ne se gâte. Ce fruit là aurait dû rester fleur. D’où venait cette boule de graisse ? Sans doute de l’inertie qui était la sienne. L’énergie qu’il n’avait pas dépensée s’était convertie en masse. Comme un avare rognant sur toutes ses dépenses, la somme économisée venait l’encombrer, le hanter, le polluer. Dans son corps, des virus jalousaient la grasse existence de cette graisse, ils zyeutaient vers elle comme vers un nid douillet, comme des bandits vers un banquier. Ma foi, il en ferait don aux pauvres, il s’en débarrasserait. Il ouvrirait le coffre et jetterait tout ça. Mais encore fallait-il qu’il cesse d’économiser, encore fallait-il qu’il se mette à consommer cette énergie, encore fallait-il qu’il cesse d’y penser. Et ça ! Il essayerait.

LE JOUR

Le jour, n’est-ce pas la nuit éteinte ?

LE LEVER

Mieux vaut se lever tard que ne pas se lever du tout.

LE MAL DE MER

La mer m’a submergée et s’est retirée.

Je lui en ai voulu à mort, car un instant, je me suis demandé si je survivrais.

À présent, je pose mes onditions avant de traverser.

Je lui rappelle le passé, pour qu’elle n’oublie pas le mal qu’elle m’a fait.

Je n’étais pourtant ni traître ni romain.

Si elle refuse, je la laisse tempêter.

LE SOMMIEL

Départ à l’aube pour une nuit de sommeil

c’est le jour que l’abeille fait son miel

et la nuit

il mûrit.

LE VIOL

Je n’en savais rien

Tu me l’as affirmé

Tu m’as dit «debout !»

Je me suis levé

En quelque sorte

J’ai joint les deux bouts.

Tu m’as relancé, et

J’ai marqué.

Tu es venu à côté

Tu m’as forcé à rester

Ça j’ai pas aimé

J’ai pâli, blêmi

J’ai dit oui

Quand tu as tout fermé

Je suis parti.

Pour ça,

Je t’en voudrai.

LES ADIEUX

Je t’ai dit au revoir

Tu m’as dit à bientôt

Mais c’est pas de sitôt

Que j’vais te revoir

Avec toi je n’étais

Qu’un objet, qu’un jouet

Je n’ai plus l’espoir

Ni l’envie en toi de croire.

Tu voulais me rouler

Dans la farine, me voler

Avant mon départ

Mes recettes de cuisine.

Va te faire voir !

T’as signé tes adieux ;

C’est pas de sitôt

Que tu vas me revoir.

LES ASSEDICs

Demain, les ASSEDICs feront leur petit bonhomme de chemin.

LES TROIS GRÂCES

Sur la place du marché

J’ai trouvé toutes les traces

Qu’ont laissé les allées

Et venues des trois grâces.

MEILLEURE ENNEMIE

Ma meilleure ennemie vient me présenter son copain ce matin.

Ça faire sourire les oiseaux et fermer les volets.

MON ONCLE

Quand j’étais petit

Tu jouais avec moi

Et puis t’as grandi

Au milieu des lois.

Tu m’as retrouvé

Pour te mesurer

C’était un combat

Je voulais d’la joie.

Je voulais parler

Tu n’écoutais pas

M’avais-tu trompé

D’image de toi ?

J’ai réalisé

Que souvent on se bat

Comme si c’était cela

Qui faisait notre joie.

Un jour j’t’ai parlé

Comme à cet enfant

Avec qui tu rêvais

Et à qui tu mens.

Tout s’est arrêté

J’n’ai rien entendu

Ton cœur était nu

Ta voix se taisait.

Gagnant, perdant

Qu’est tout cela ?

Argent, estime de soi ?

Je n’en veux pas

Je veux qu’à nouveau

On soit une amitié.

QUI VIVRA...

Qui vivra verra, et qui verra saura. À demain.

RÉVOLTE

Je ne suis pas d’accord

Avec le monde entier ;

C’est pas toi

Qui va me changer !

Tu veux m’y obliger

Mais j’en mourrai

Je le sais.
NOUVEAUX POÈMES
TOI

Toi,

tu voyages sur les montagnes qui passent sans que tu les voies

toi,

tu n’as rien à faire tout à savoir et pourtant tu as froid

toi,

tu n’as qu’un cœur grand comme une maison et rien dedans

et pourtant, toi

tu sais bien qu’en son temps, en son lieu, en son courage

il y aura une maison,

malgré tous ces nuages et toutes ces saisons.

PAR DELÀ TOUS LES OBJETS

Je vois bien, par delà tous les objets

un peu de savoir en transhumance

je vais bien, on va tous y aller

là-bas ce n’est pas sans souffrance

mais il y a bien un peu d’ivraie.

Si tu veux un peu de délivrance

il faut apprendre à soupirer

Je bois de la soupe à la chance

et ferme ma vie sans cesser de respirer.

LES NUAGES PHILOSOPHES

Un sac en plastique

une vieille route

un vieux mur abandonné

le silence des nuages philosophes

la prière des vieux rosiers

sur le bitume mort des années mortes.

La soupière qui soupire la vie,

qui se répand sous les cimetières

et les égouts, torture des vieux sentiments

regain des vieux égoïsmes

agités comme des flanelles en drapeaux.

À LA CAMPAGNE

Quelques poèmes

quelques pensées vieilles comme des fanions

quelques radios se promenant sur les parterres de fleurs,

de sédiments, et sur les crânes oisifs des fourmis herbivores

on a de la chance, on est à la campagne

sous l’ambiance d’un jour pluvieux

où la télévision reste là-bas, là, loin en Espagne

avec les châteaux que l’on ne cesse de construire...

On est à la campagne

sous la moralité pesante des pas invisibles,

des ambiances mortes dans l’immobilité solitaire

sous le ciel pesant du poids de tout notre passé.

PRISES ÉLECTRIQUES

Prises électriques traînant ça et là sur les meubles du progrès ménager

prises électriques dormant sur les murs où leurs éléments ont été vissés

prises électriques branchées, non branchées, vivantes, inanimées

dangereuses d’innocence, dangereuses de neutralité

drôle de regard qui ne nous regarde pas et nous menace

drôles de situations où les objets nous font face

et nous apprennent que ce n’est peut être pas chez eux

qu’il faut que l’on revienne.

LE PAS EN AVANT

Ce n’est pas parce que je fais un pas

qu’il faut en faire autant

Ce n’est pas parce que je fais deux pas

que c’est pour te fuir en même temps

Ce n’est pas parce que je fais un pas

que je le fais en avant

je peut très bien faire

marche avant

et reculer en même temps

Ce n’est pas parce que je fais un pas

que je fais semblant

Ce n’est pas parce que je fais un pas

que je le fais lentement

Ce n’est pas parce que je suis là

que je suis présent

pas à pas

je recule lentement

pas à pas

je me méfie du présent

et à présent

je ne suis plus là.

JE SUIS LENT

Je suis lent

je tourne dans le sang

je suis lent

je fais la nique au présent

je suis lent

je me suis depuis très longtemps

depuis le temps je ne sais plus qui je suis

si je dis vrai, si je mens

je ne m’en soucie plus maintenant.

SÉDUCTION

J’avance la jambe en avant

je tend mes lèvres vers toi

Vas-tu les prendre ?

Peut-être pour toi

ne suis-je pas là.

Je fais un pas vers toi

j’exhibe mon corps sous ses vêtements

Sont-ils affriolants ?

ou est-ce leur absence qui les rend présents ?

Ne sont-ils là que pour m’éloigner de toi ?

Est-ce parce que je fais un pas

que je le fais pour tous en même temps ?

LE RYTHME

J’ai le rythme dans la peau

j’ai le rythme dans la bite

j’ai le rythme dans la queue

j’ai le rythme dans le cœur

j’ai le rythme et je me meurs...

faute de mieux.

Je t’aime avec le rythme

je t’aime avec ma queue

je t’aime avec ma bite

je t’aime à qui mieux-mieux.

FAUTE DE MIEUX

Faute de mieux

je fais mieux

il faut bien vivre

je vis dans les livres

tant mieux

j’ai su trouver mieux

Ça me va mieux

et je vais mieux.

RECHERCHE DE QUELQUE CHOSE

Chacun dans sa vie

recherche quelque chose :

Chaque vie a son orientation.

Chaque terrain

est un peu un terrain d’aviation.

Chaque démarche

laisse quelques ouvertures...

(pour que l’on s’y cherche).

Chaque esprit a son environnement,

a sa paresse et sa fatigue.

Chaque cerveau

exige qu’on le laisse tranquille

un peu à chaque niveau.

Chaque esprit servile

accepte qu’il se vide

et se remplisse d’eau...

ou d’autre chose.

GROS RAT

Rythme

risque

et alcoolisme

le sexe ?

aussi

les fesses ?

un peu

le cul ?

d’accord

mieux ?

connais pas

va te faire voir

j’en ai pas

à plus tard

gros rat.

LOU PIM

Lou Pim

joli nom érotique

venu d’ouf valche

Pim comme les biscuits

Lou comme

la fatale

Lou Andréas Salomé

amante déçue de Freud

Lou Pim,

pouliche du Crazy Horse

je n’te retrouverai

jamais.

OH MON TOUJOURS, OH MON JAMAIS

Oh mon toujours,

oh mon jamais

quand pourrais-je te serrer ?

quand est-ce que je te reverrai ?

Sera-ce un éclair de ta grâce

ou ma dernière volonté

lors du jugement dernier ?

Est-ce qu’en état de grâce

dans la lumière, un jour

je te serrerai

oh ma divine adorée

oh mon toujours

oh mon jamais

je prie pour que rien ne t’efface

je prie pour que nul ne t’enlace

je suis tombé en poussière

jamais je ne te reverrai

je vais rester dans la grâce

du Dieu imparfait

je vais rester dans la grâce

de mon désir abstrait

oh mon toujours,

oh mon jamais.

LE JONGLEUR

Il jongle avec les gaffes

il jongle avec les gifles

il jongle avec les baffes

il jongle avec les lignes

il jongle avec la basse

il jongle dans la masse

il jongle dans la crasse

il jongle sur la place

il jongle et il t’enlace

avec ivresse

et puis il te laisse

c’est un coquin !

VENI VIDI VICI

Ça me plaît bien, la vie.

Puisqu’elle n’est ni ici, ni là,

je ne serai ni par là, ni par ici

veni vidi vici

ciao, je suis las.

EXCÈS

Excès de puissance

Excès de silence

Excès d’exigence

Excès d’impuissance

Adieu jouissance

bonjour soumission

salut différence.

SUR TERRE, DANS UNE PRISON DE VERRE

Tu ne peux pas savoir

ce que c’est dur de vivre seul

comme moi

quand on n’a qu’une tête

quand on n’a qu’un cœur

quand on est né sans conscience

sans destin

quand tout n’est que perception

et la perception, une torture

quand tout n’est qu’impuissance

quand tout n’est que fusion

quand on est délaissé

quand tout a sombré

que l’on est devenu

un cliché

vain et incompréhensible

tel Jésus anonyme,

un fichier incompressible

que me reste-t-il

sinon ce regard à travers la vitre

figé sur l’extérieur.

Je suis sur terre,

dans une prison de verre.

LETTRE D’UNE AMIE À SON AMIE LA ROSE

On est bien peu de chose

et mon amie la rose

est morte ce matin.

Moi ce soir

je lui envoie

un peu de mon chagrin

demain,

j’irai la voir

dans ses longs cheveux blancs

couchée sur son lit de cendres

et je l’embrasserai doucement.

On est bien peu de chose

et mon amie la rose

est morte ce matin.

Entre ses bras divins

moi, je délirais enfin

et je me délivrais

du malheur de demain

mais mon amie la rose

est morte ce matin

et moi je suis toute chose

je me sens toute primevère

je pleure de l’hiver

et je serre ses mains

elle les avait si belles

et son regard était si fin.

On est bien peu de chose

et ce qui me restait de vie

s’est enfui ce matin.

PRÊT

Cassé

mais pas fatigué

fatigué mais pas cassé

les pois cassés

je les hais

cuits

ou nature

c’est mauvais

jamais je ne les mangerai

un instant

je vais les jeter

me voici

je suis prêt.

EDMOND DANTÈS

Edmond Dantès

jeune amoureux

finit en geôle

par jalousie

et mépris d’un proche

il vieillit d’une vie

il rencontre la mort

il en réchappe

et il s’échappe

il devient le Comte

comme Jean-Valjean

devient monsieur le maire,

le Comte de Monte-Cristo

riche et oublié

justicier et meurtrier

Lagardère s’en va

achever son œuvre

au fil de l’épée

comme un oiseau sur la branche

sur le fil du rasoir

comme un arbre dans la ville

comme des dents

des dents si blanches

prêtes à croquer

prêtes à croquer

la vengeance.

EDMOND DANTÈS

Edmond Dantès

jeune amoureux

finit en geôle

par la jalousie

et le mépris d’un proche.

Il vieillit d’une vie

il rencontre la mort

il en réchappe

et il s’échappe.

Il devient le Comte

- comme Jean-Valjean

devint monsieur le maire -

le Comte de Monte-Cristo

riche et oublié,

justicier et meurtrier.

Lagardère s’en va

Monte-Cristo s’en vient

avec Arsène Lupin

achever son œuvre

au fil de l’épée

comme un oiseau sur la branche

sur le fil du rasoir

comme un arbre dans la ville

avec des dents

des dents si blanches

prêtes à croquer

prêtes à croquer

la vengeance.

ON EST BIEN PEU DE CHOSES

On est bien peu de choses

mais quand il s’agit de les voler

on en est au moins une :

un corps qui sait s’agiter

un coupable qui peut s’envoler

passer par la fenêtre

disparaître.

On est bien peu de choses

mais putain, ça c’est vrai

on fait que les collectionner

chez moi c’est Ali-Baba

entrez dans ma caverne

noyez-vous dans le bien-être

je suis la vie peut-être.

On est beaucoup de choses

moi je suis philosophe

je le sais mieux que lui

je compte les sentiments

teintés de destinée

je dénombre l’univers

et après, moi,

je me compte enfin.

On est beaucoup de choses

et ceux qui disent le contraire

feraient bien d’aller se coucher

moi je suis ce que je vois

tu viens de disparaître

et je viens de renaître

devant la nuit

qui me retient.

On est bien peu de choses

et mon âme est la rose

je crois te reconnaître

tu es mon épine

tu es là pour me griffer

pour faire couler mon sang

pour me parfumer

enfin.

Je suis bien peu de chose

et mon âme est la rose

que j’ai jetée dans ton jardin.

Je suis bien peu de chose

et mon âme est la rose

tombée dans ton jardin.

MOI, BIEN ENTENDU

Moi,

bien entendu

j’ai tout entendu

tout subit

le beau temps et la pluie

mais surtout le beau temps

le beau temps tout gris

longtemps par la fenêtre

je l’ai observé

assis sur une chaise

devant un cahier

et un crayon

pour commencer

un crayon de couleur

couleur d’intérieur

couleur enfermé

et puis une trousse

c’est venu après

au début je dessinais

puis très vite

il y a eu

la lecture, le calcul

les nuages et la pluie

dehors il pleuvait

et ça n’a jamais cessé

les cordes

les cordes

n’ont jamais cessé de tomber.

Bien entendu

j’ai tout entendu

tout subit

le beau temps et la pluie

la prison et l’ennui

il ne me reste plus

qu’à continuer.

LA FABULEUSE HISTOIRE DE MONSIEUR CHANCE

ET MONSIEUR CHOICE

Monsieur Chance et monsieur Choice

sont dans un bateau

monsieur Chance tombe à l’eau

qu’est-ce qui reste ?

Monsieur Choice.

Monsieur Chance et monsieur Choice

sont dans un bateau

monsieur Choice tombe à l’eau

qu’est-ce qui reste ?

Monsieur Chance.

Monsieur Chance et monsieur Choice

sont dans un bateau

tous les deux tombent à l’eau

le bateau coule

et tous ses passagers avec.

Qu’est-ce qui reste ?

Les auditeurs.

RAPPELLE-TOI MON AMOUR

Rappelle-toi mon amour

Rappelle-toi pour toujours

du temps où nous étions pauvres

du temps où nous allions à l’école

dépenser notre amour

en mots chiffrés par d’autres

mon pauvre amour est devenu numérique

et moi je suis une onde

atmosphérique.

COUVRE-CHEF

A tourner en rond

voilà qu’on se découvre

et ce couvre-chef

il faut bien qu’on le vende

il faut bien qu’on le donne

en tous cas

si tu es ronde

jamais je ne t’oublierai.

NOUVEAU REGARD

Nouveau regard

nouveaux projets

nouveaux jets de poussière

nouveaux bisous

nouveau bijoux

nouveaux hiboux

nouveau poux

nouvelles fesses

nouveau terroir

nouveau terreau

nouveaux Dieux

nouveaux adieux

et je vous souhaite

une bonne nuit

sur le tard

sans vos fards.

CE QUI VIENT

Mettons des chapeaux

vidons les caves

achetons les tisanes

plantons l’eucalyptus

et regardons après

ce qui vient

venir.

COUCOU

Coucou

les bateaux

volent-ils bien sur l’eau

les avions

planent-ils bien dans l’air

les poissons

nagent-ils bien sur l’eau

les nuages

flottent-ils bien dans l’air

et les oiseaux,

où trouvent-ils de la place ?

(à côté)

UN CORPS FAIT POUR AIMER

Un corps fait pour aimer

c’est tout ce qu’on pouvait dire d’elle

et ça suffisait.

CRUCIFIED FOOL

’cause he joined too soon

don’t be a crucified fool

just press “reality”.

SUR LA TERRE INHABITÉE

Sur la terre inhabitée

un arbre de rêve

une fille de rêve

et une ville de cauchemar

et ce cauchemar est un rêve

et ce rêve est un cauchemar.

L’ÉTRANGE ODEUR

L’étrange odeur de personne

ne peut venir que d’un autre homme.

AILLEURS ICI

Un poil dressé sur le caillou

à la recherche d’un loup

ce loup ne peut être qu’une femme

cette femme ne peut être qu’un loup

ce loup ne peut être qu’un lit

ce lit ne peut être ailleurs qu’ici

ici ne peut plus

être ailleurs

d’ailleurs

il n’y a pas d’autre ailleurs

ici.

MÉANDRES

On s’enfonce, petit à petit,

dans les méandres de la mélancolie.

AU PIED D’UN RADIATEUR

Au pied d’un radiateur

un déchargeur attend

de se charger

avec l’ombre d’un âne mort

asphyxié par la foudre

montée au sommet

de son crâne

écervelé.

AVEC MA BITE

Je t’aime avec le rythme

Je t’aime avec ma bite

je t’aime avec ma queue

je t’aime à qui mieux-mieux.

Il faut bien vivre...

vivre avec sa bite

vivre avec sa queue

vivre à son rythme

vivre à qui mieux-mieux.

Faute de mieux,

je vis avec les livres

j’en suis ivre, tant mieux

j’ai su trouver mieux

je me fais pieux

je fais pour le mieux.

Je t’aime avec le rythme

Je t’aime avec ma queue

je t’aime avec ma bite

je t’aime à qui mieux-mieux.

C’EST DES CONS

C’est des cons :

Société de fric

où tout est fermé.

La fête dissimule bien

le manque de choix

le manque d’emploi

le manque de variété

Le sexe dissimule bien

le manque d’ouverture

le manque d’idéal

le manque d’intérêt.

EN AVANT

J’avance la jambe en avant

je tends mes lèvres vers toi

vas-tu les prendre ?

Peut-être pour toi

ne suis-je pas là.

Je fais un pas vers toi

j’exhibe mon corps

sous ses vêtements

sont-ils affriolants ?

ou ne sont-ils là que

pour m’éloigner de toi ?

LOVE STORY

La boîte de contraceptifs me regarde...

Est-ce pilules pour chiens ?

Est-ce pilules pour chats ?

Ou est-ce une boîte de préservatifs ?

Dans ce cas là

regarde

c’est là qu’on en vient

c’est là qu’on en vit

c’est là qu’on y va

l’amour est une love story.

QU’EST-CE QUE L’AMOUR ?

Qu’est-ce que l’amour ?

Est-ce tous les jours ?

Est-ce facultatif ?

Est-ce obligatoire,

nécessaire ?

à quoi bon le faire ?

à quoi bon le donner ?

ne vaut-il pas mieux le vendre

ou le laisser tomber comme des cendres ?

Le jour où vous l’aurez

prévenez-moi

je viendrai le chercher.

FIÈVRE PARALLÈLE

Si la route est mauvaise

le professeur n’est pas content.

Je préfère faire la route

que rester pieds et poings liés

aux barres fixes et parallèles

aux barres fières et enfiévrées

des maîtres-ouvriers.

Ma fièvre est toute personnelle

je l’ai vendue au monde entier.

HORS-SÉRIE

J’écarte doucement les rideaux

et je lis mon document :

ciel bleu, voitures

gens avançant lentement

vers mille aventures

vers mille ouvertures...

Moi je reste stoïque

patient comme un pâtre

je compte les arbres

les moutons immobiles

et je meurs doucement

hélas, hors de mon document.

OFFRANDE

Il n’est de beauté qui ne soit parfaite

la rechercher c’est s’en éloigner

ainsi, à cet instant

moi j’arrête

de délirer.

Bonjour psychanalystes

vous qui savez vous arrêter

de dire des conneries.

(Moi je me les sens offertes

c’est pourquoi je vous les sers

c’est bien ce que vous désiriez ?)

JE CROIS TE RECONNAÎTRE

Je crois te reconnaître

et ceux qui ont dit le contraire

feraient bien d’aller se coucher

ils ne demandent qu’à disparaître

moi je crois ce que je vois

je suis ce que tu vois

et toi tu viens de renaître

Je crois te reconnaître

je suis ce que tu crois...

COMME UNE MÉLODIE

Comme une mélodie

que je connais par cœur

cœur esseulé cherche sœur

secoue les âmes

secoue les cœurs

je veux bien mourir

en souriant

un petit peu par hasard

un petit peu par erreur.

RENAISSANCE

Aujourd’hui je me réveille

tombé du ciel

sur terre

en enfer

la terre est belle

Quel terrible soleil !

Je m’évade vers un précipice

je suis un musicien du frontispice

Que les voix qui me hantent

et les rêves qui pardonnent

s’y jettent

comme la frontière

du Niagara

Telle est ma tanière.

RAYON DE LUNE

Sur la plage de l’incertitude,

que choisir ?

vers quel œuf se tourner ?

Ingrate,

la vie nous assomme de permanences

paysages vite consumés

courons, oui, courons

vers le passage obscur

où la lune lance ses rayons.

QUAND JE TE VOIS

Quand je te vois

je vois un bébé qui dort

je n’ose élever la voix

ou c’est la folie qui sort.

QUAND JE SUIS SAUVAGE

Quand je suis sauvage

je suis abandonné

et quand je suis condamné

mon sourire est éternel

la mort est jolie

pour qui sait la contempler.

PLEIN LA VUE

Seigneur,

j’en ai plein la vie

plein la vue

ras-le-bol

ras-la-casquette

raz-de-marée

tout rasé

j’ai tout rasé

et malgré tout

je suis barbu

j’ai trop bu

trop pensé

trop péché

trop de poissons

dans mon panier

trop de polissons

trop aimé

votre fils aîné.

JE ME RÉVEILLE

Je me réveille...

assez tôt

je me réveille

il est tard

je me réveille

il pleut à seaux

je me réveille

je n’ai plus d’os

je me réveille

j’ai peur de l’eau

je me réveille,

dans ma poubelle,

il fait beau.

LE DIADÈME

J’ai mon diadème

j’ai mon système

j’ai profité

du regard

du retard

et des flots

à Palavas

j’ai ancré mon système

au fond de l’eau

coulé dans un diadème

où les castors font le gros dos

pas de problème...

SUICIDE

Je n’ose pleurer devant toi

et pourtant

je sens la mer qui monte en moi

la mer mourante

s’échoue sur mes pieds

tant de larmes devant moi

tant de femmes à consoler

tant de femmes

ayant perdu leurs âmes.

Je vais me suicider.

CI-GISENT

Ci-gisent

les petits poissons

qui ont voulu manger les grands adultes

et ci-gisent aussi

les grandes brutes

qui ont voulu manger les petits poissons.

Ci-gisent

tous les criminels de tous les temps.

PLUS PRÈS DE TOI

Plus près de toi, mon Dieu

et pardonne mes offenses

ma différence est ma délivrance

éternelle joie de la souffrance.

DÉCOURAGÉ

Franges effilochées

découragement permanent

sur la cabine il est marqué

“découragé”

ma mine est lugubre

la FNAC insalubre

j’ai trop bu de paroles

j’en ai trop déterrées

trop offensé les morts

par mon ressort

qui vient de se déployer.

EN AVANT

Il y aura-t-il une fin ?

Quand briseras-tu mes rimes ?

Quand répéterai-je le mot enfin ?

Ma vie dans ce grand hôpital

est des plus banales.

Il y aura-t-il une fin ?

Quand brûlera-t-on ma frime ?

Quand atteindrons-nous les cimes ?

Je n’ai jamais cessé de rêver

le grand scalpel a dû s’envoler

et découper le monde entier.

HOSPITALISÉ

Autour d’une table

en attente de la tisane

verres et cuillères attendent

les conversations s’égrènent

drôles d’accords

drôle de guitare

guitares humaines

lardées de cachets.

Hospitalisé.

ALIÉNÉE

La vie c’est l’art de délirer

la vie c’est l’art de délayer

la vie ne me plaît pas

je vous la renvoie

tous frais payés.

Quand tu le voudras

je te reverrai,

aliénée.

IL VAUDRAIT MIEUX EN PARLER

Oh, écrire

avec tous ces parasites

avec toutes ces paroles

c’est fatigant

toutes ces paraboles

toutes ces voûtes

qui font mine

de s’en venir

de s’en aller

de se rassembler

de se dévisager...

Il vaudrait mieux en parler.

PUISSANCE

Puissance

adieu poison

je rejoins les poissons

dans leur aquarium de morphine.

TERRE NATALE

Avant,

je partais pour l’Amérique

mais maintenant

que j’ai des enfants

je suis authentique

je ne suis plus partant

pour quitter ma terre natale.

JUGEMENT

Je suis une carotte

une carotte artificielle

une carotte qui ne demande qu’à pousser,

qu’à parvenir

comme on dit : “les parvenus”.

J’ai juré

Bon Dieu j’étais tout petit et tout nu

j’ai juré qu’un jour ou l’autre

je parviendrai

mais bon Dieu !

ne me poussez pas !

ATROCE VÉRITÉ

Un ami viendra ce soir

il viendra et videra mes valises

incendiera mes balises

pauvres balises qui m’éclairaient

mais laissons tomber

un ami viendra ce soir

il viendra

et on pourra se serrer les mains

on pourra parler de demain

celui qu’on veut tous inventer

mais laissons tomber

parlons efficacité

mes balises dans ma valise

avant l’atroce vérité, je partirai

je prendrai un virage

à quatre vingt dix degrés.

MONDE MORCELÉ

Voici les balises

voici les valises

voici les mouvants

voici les arrêtés

voici les enfants

voici aussi les décédés

et voici le monde

encore un peu plus morcelé.

MORSURE D’IMPÔTS

Je suis mort en t’attendant

suicidé en me réveillant

j’ai pété les plombs

heureusement c’est facile

à réparer

dans mon quartier

on compare les dents

la plus belle des filles

a un dentier

moi je suis mort en l’attendant

les impôts lui avaient tout raflé.

VIENS JEF

Viens Jef,

vient rêver avec moi

à minuit mais pas tout seul

viens avec le monde entier.

APPRIVOISEMENT

Ai-je tout écrit ?

ai-je tout chanté ?

par la clarté

où je demeure

j’avance

je suis le monde entier

je mérite d’être apprivoisé.

À MINUIT

À minuit mais pas tout seul

affamé mais pas abandonné

emmerdé mais aventurier

résistant mais sur un chantier...

À minuit mais pas tout seul

avec mon carnet mais marinier.

Soigné et affamé,

je me dédie une parodie de mots

je veux que vous entriez

dans mon champ d’épervier.

BEAU SUJET

Et pourquoi la mort ne serait-elle pas un beau sujet ?

Guerres et fléaux

découragement et morbidité

isolation et conformisme

révoltes et pauvreté

shoot et déliquescence

amours manqués, ratés

crises cardiaques, cancers

sida, infections variées

mort du nouveau-né

suicides

cœurs brisés

séparations, dégradations

colères et soumission

je souhaite tout le mal possible à l’humanité.

VOUS LES VOIX

Vous les voix,

arrêtez

arrêtez-la, la vie

puisque vous vous y connaissez

puisque je ne suis qu’un poids

puisque je ne suis pas léger

arrêtez-la

arrêtez-moi

même mort je vous chanterai

même mortes vous en viendrez là.

Puisque vous vous y connaissez,

sachez que je suis là

où vous ne vous y connaissez pas.

Arrêtez les torrents d’idées

décimez les secrets

n’ayez aucune pitié

mes pieds ne pleurent pas

non plus mes bras.

LE DIABLE

Toréador,

tu as tout percé.

Arrête-toi

avant que je ne ramène ton passé

sur la table

tes piques ensanglantées.

Tu dois être le Diable,

en vérité.

SHIT

Shit

Qu’est-ce que vous en pensez

de cette sorte de télé

Shit

Avez-vous encore la force ?

Vous êtes-vous embrouillés ?

Shit

On n’a pas le droit d’en fumer

pourtant, dans la vie, il y est.

Shit

Quelle sorte de sommeil ?

Quelle sorte de paradis suranné ?

Shit

Tu préfères l’herbe

moi je ne m’y connais pas.

Shit

Je vous laisse le droit d’y penser

Moi j’y suis né.

SNIFF

Sniff, je suis tout seul

Sniff, pour l’éternité

Sniff, jamais je ne m’en sortirai

Sniff, putain de vie

Sniff, la mort est plus clémente

Sniff, jamais je ne m’en consolerai

Sniff, je suis amoureux de la mort

Sniff, elle m’a rendu mortel

Sniff, je ne suis que de l’ennui

Sniff, je ne sais plus regarder

Sniff, les panneaux me sautent aux yeux

Sniff, je me sens drogué

Sniff, pour l’éternité.

SANS PAPIERS

Sans papiers et sans voiture

Où est-ce que je vais ?

Le monde entier comme voiture

Zéro pour un cendrier

Je ne vis que de culture

Où est-ce que je vais ?

RAGE

Et je crie ma rage de tout voir voler

aïe ça fait mal !

ouïe ça fait ouille.

LONG SÉJOUR

La vie n’est qu’un long séjour en chewing-gum

en forme de ballon dirigeable

la vie n’est qu’une pâte à mâcher

et il nous faut marcher.

L’EURO

C’est l’euro le héros

l’euro a mis le masque de Zorro

le mythe de la bonne aventure

nouvelles églises, nouveaux temples

frappés par la marque

de l’euro ancien écu

vaincu

de l’ancienne heure et de l’heure nouvelle

avec toutes ses virgules

voici venir le début des joutes

dollar yen euro

rouge orange zéro.

SUR L’AUTOROUTE MONOTONE DE LA VIE

Je roule sur l’autoroute

monotone de la vie

poussé par l’accélérateur

que j’enfonce petit à petit

voiture

camion

bande d’arrêt urgence

téléphone de secours

panneaux en bas

panneaux en haut

je slalome entre les Porsches

je mets mon clignotant

et je me dérobe

aucune voiture dans le rétro

je me remets tranquillement à droite

histoire de voir passer

le flots des automates

sur l’autoroute

monotone de la vie

où je lâche progressivement l’accélérateur,

touché petit à petit

par le paysage

de la vie.

LE TEMPS D’ELLE

Je démissionne

cela fait si longtemps

le temps n’avait plus d’ailes

et elle n’avait plus le temps.

SANS PAPIERS NI FAMILLE

Moi je n’ai pas le droit

d’être là

Mon courrier je ne l’ai pas

ma communication s’arrête

au bout de mes bras

à la guitare pourquoi pas

je n’ai ni papiers ni famille

juste des copains dans la ville

tu vois je ne suis pas de bois

et je ne suis pas servile

...

combien je te dois ?

J’AIME UN HOMME

Je viens d’une drôle de terre

d’une drôle de galère

d’un jet d’encre

avarié

d’un étrange rejet

et pourtant

je suis fière

je suis comblée

j’aime un homme

qui m’a aimée.

BLÊME COMPARAISON

Sur une plage naturiste

il y a un peu d’espoir

si l’on est triste

ou qu’on a le cafard

le cafard de l’artiste

blême comparaison

avec une bite

et la passion qui m’habite

et disperse ma raison.

OH IL Y EN A

Oh il y en a

bien plus que tu ne penses

bien plus que tu ne pourrais t’en apercevoir

il y en a

en yen et en dollar

en souffre-douleur et en froid

mais moi, que dalle,

je n’aime ni la douleur ni le froid

ni la chaleur qui guide tes pas

je n’aime que le hasard

que tu transfères sur tes deux pieds.

DRÔLE D’IMAGE

Drôle d’image

l’auteur qui jamais ne s’essouffle

ni ne s’assagit

drôle de balade

celle de Jim Morisson

qui n’aime personne

l’art a tout

tout dispersé à tous les vents

et dans le ventre du hasard

difficile la digestion

le pain se fait rare

autre dimension.

EFFORT DE VOLONTÉ

Poèmes de voyage

poèmes de volonté

bien que tout étant déjà donné

les cartes, déjà distribuées

je ne fais que les habiter

roi reine et valet sauvage

je ferme les volets

je suis en nage

sur la plage

de volonté.

PLAN CUL PLAN LOVE

Plan cul

plan love

une louve

se love

et sa chatte

se tend

la mordre

est mon confort

la manger

est mon effort

mon enfant,

sois ce que tu es.

RETRAITE PRÉCOCE

Il y en a qui confondent

l’éjaculation et la retraite

- pourvu qu’elle ne soit pas précoce -

LE PLUS BEAU CUL

Elle a le plus beau cul que je n’ai jamais vu

même si je ne l’ai pas touché

elle a du doigté

de la tendresse

et en plus

elle est intéressée

Aïcha,

je te retrouverai.

TU ROUILLES

Tu rouilles

et t’es couillon

avec tes couilles

ma poule.

ASSISE À LA FENÊTRE

Assise à la fenêtre

je ne l’ai pas touchée

je l’ai juste contemplée

ses bras

ses seins de garçon

sa voix muette

et je me suis dit :

nous arrivons.

ME RÉVOLTER

Je ne suis peut-être pas là

pour moisir dans l’ombre

mais pour voler des étincelles

à la haute société

voler des marchepieds

voler des armes

voler des âmes

me révolter.

LE VAISSEAU PIRATE

Mon carnet,

c’est mon vaisseau

pirate

je m’en sers pour m’envoler

disparaître

enchanter

je suis un oiseau de nuit

je chasse les Sylvidres

et l’ombre de la mort.

LE RÊVE

Enfin je meurs

Ma vie va pouvoir commencer

Le pouvoir

va peut-être

m’être communiqué

je vais peut-être

me réveiller

dans un bateau

et m’y laisser bercer.

LES JAPONAIS

Ciao

Ciao

je m’en vais

je préfère rejoindre les japonais

ceux qui ont souffert de la bombe atomique

ceux qui ont trépassé.

Je me nourris d’alcool

pour oublier

qu’Albator n’est

qu’un dessin animé

je m’en vais

je vais rejoindre les créateurs

ceux qui n’ont pas peur

ceux qui savent affronter

je bois le saké

je préfère leur langage

leur civilisation surdéveloppée

on y voit mieux les erreurs

et l’art de les envelopper

salut,

et à tout jamais.

UN HOMME DÉSESPÉRÉ

Il neige

il neige des roses

des roses aux pétales détachés

des roses aux pétales brisés

des hommes aux squelettes désossés

oh j’apprend la première

j’apprend la dernière

la mort civilisée

si je ne me suicide pas

jamais je ne me le pardonnerai

je veux marcher sur tes pas

je suis un homme désespéré.

LA ROSE DE LA LIBERTÉ

Je suis Albator

je cherche la rose de la liberté

je suis prêt à la défendre corps et âme

je suis prêt à mourir

et à t’accepter

je suis prêt à m’exiler

si tu m’aimes en vérité

je défendrai ta mémoire

je défendrai ta parole

je ferai face à l’humanité

je parlerai au désert devant la végétation

je vanterai ta beauté

devant les nations

et je mourrai des radiations.

J’aime le soleil

pour te l’avoir donné

en vérités.

RÉALITÉ MARINA

Elle s’appelle Marina

elle est transparente

elle s’apprivoise facilement

de dos c’est fou ce qu’elle brille

le plus beau c’est quand elle me ment

Physiquement elle est présente,

reposante.

Elle s’appelle Marina

un peu aussi réalité

au lieu de faire semblant

je la regarderai

je lui ferai l’amour

transparente

dans sa réalité.

SANS DÉFENSE

Je te défend de me séparer d’elle

tu m’entends ?

Je te le défend

ou je deviens immortel.

Cruel

Sans défense, j’offense

sexuel

mais dans la résistance

tu m’entends ?

je te défend de me séparer d’elle

ou je deviens lourd comme un éléphant

tu m’entends ?

récepteur sans défense

récepteur virtuel

je te volerai avant que tu ne recommences

tu m’entends ?

Je danse, j’offense

et je te défend

de toucher à son enfance

immortelle.

LES YEUX FERMÉS

Dormez gentes dames et gentils damoiseaux

je ne fais que passer dans votre vie

je ne suis qu’un petit oiseau

qui s’en va vers la vie ou l’espoir

à travers son rêve ou son cauchemar

les yeux fermés pour mieux tout voir.

COMME MORTE

Des nuits en enfer

et on se souvient

des nuits en enfer

et on se soutient

l’amour va là

là où la nuit est forte

et tu le sais bien.

Attends-moi

la caravane passe

et ça nous fait du bien

ne fais pas la morte

ne ferme pas ta porte

là où nuit est forte

et tu le sais bien.

PHRASE ENTIÈRE

Mille et une nuits en enfer

et pas un mot

pas un geste

qui ne blesse l’amour adultère


R

- L’amour va là

là où la nuit est forte -

Mille et une nuits en enfer

et pas un mot

pas un geste

qui ne me fasse quitter cette terre


R

Mille et une nuits en enfer

pas de désir

aucun plaisir

pas même le devoir de plaire


R

Mille et une nuits en enfer

comme je souffre

comme j’erre

pas même un lieu pour qu’on m’enterre


R

Mille et une nuits en enfer

pas un mot

pas un geste

ni le début d’une phrase entière.

PREMIÈRE DÉFAITE

Peut-être le dernier poème

peut-être la première défaite

mon œil part en confettis

et moi je le suis.

LES PORTES

Toi tu es comme morte

et moi je suis ton frère

ta caravane passe

je ne sais pas quoi en faire

arrière-saison

prise en arrière

prise en prison

Toi tu es comme morte

et moi je suis ton frère...

si ça te fait du bien

je suis aussi ta sœur

je suis aussi ton père

Toi tu es comme morte

et moi j’erre

sans trouver ta porte

la porte de ton cœur

ce cœur que j’enserre

ce cœur de prisonnière

ce cœur qui oublie de plaire

Toi tu es comme morte

et moi je suis l’univers

le froid océan

la grande mère

avec passion je ferme la porte

Toi tu es comme morte

et moi je ne sais plus plaire

je suis quand même ton frère

ton père, si tu veux

je ferme toutes les portes

de la terre entière.

BOF MAIS BOF


Bof

il fait gris aujourd’hui


Bof

les gens sont toujours pareils


Bof

trop de pubs, pas assez de fric


Bof

j’ai pris du bide


mais bof

pas une ride


Bof

nous sommes dimanche


mais bof

pas beaucoup de chance


Bof

j’ai une famille


mais bof

je suis invisible


Bof

bonjour les oiseaux


mais bof

pas beaucoup d’humanisme


Bof

du sexe un peu partout


mais bof

je m’en fous


Bof

j’aurai du succès


mais bof

pourrai-je en profiter ?


Bof

j’ai trouvé un ticket


mais bof

je l’ai ramassé


mais bof bof

il faut bien terminer


mais bof

je reviendrai...

L’AVION DE COMBAT

Je crois,

comme un avion de combat

qui m’emmène vers le ciel

détruire le complot des familles

les lumières de la ville

c’est écrit en caractères gras

sur les visages et sur les toits...

Je crois qu’on y va

je vois l’esprit servile

allumer et éteindre la ville

castrée par la politique

même quand elle se fait si petite

qu’on ne la comprend pas

ni ce qu’on entend

ni ce qu’on voit.

Je suis un avion de combat,

j’arrive,

j’impressionne les lois

mais lorsque je te vois

ne te fais pas de bile

je suis là.

À PASCALE

Pascale je t’aime bien

parce que tu es tendre

comme un pétale de rose

délicate

comme un parfum de Christian Dior

ta peau est en or

ne finis pas comme un boulet

moi je suis un peu dans le passé

toi il faut que tu oses

porter ma chaîne et mon boulet

ouvrir ta sexualité

mon anneau il faut le jeter

et tout ça, ça s’arrose

vite ! un peu de rosé !

un instant je t’ai aimée

à présent la porte est fermée

et j’ai jeté la clef

mais dans ton jardin

peut-être un peu secret

peut-être très

tu peux la ramasser.

Pause.

POUR RÉPONDRE À MA COUSINE CARINE

(Ça va être dur)

Ouverture et intégration sociale

intégration sociale ou ouverture

couverture

aventure

coutures sur tous les plis de la vieillesse

idéal et absolu de la culture

qui dure

et se renouvelle

et moi avec ma pelle

j’essaie de soulever de la poussière

posée sur le passé

qui le comprendra ?

je ne sais pas.

En tous cas

depuis notre naissance,

les lettres n’ont cessé de nous hanter

et les pensées

je préfère les broder sur ma tapisserie

quant au public,

qui ne pourrait l’adorer.

AMEN

Et je prie Dieu

je prie Dieu parce que c’est important

C’est important de dire que Dieu est important

C’est important de faire partager le ciel à tous les mortels

C’est important d’ouvrir les bouches et de fermer les issues

Que tous nous soyons à l’intérieur

Que tous nous nous retrouvions en face l’un de l’autre

Que la fin soit le début

Et que nous soyons tous ensembles

Pour des siècles et des siècles

Amen.

FAITE FEMME

La poésie m’a faite moine

mais la vie m’a faite femme

et à ce prénom je réponds

jusqu’à ce que l’homme me féconde

je suis une fée, je suis la Joconde

et sous mes traits si réguliers

se cachent toutes les passions du monde

auxquelles je veux accéder.

- Tout s’allume, je présume

que tu es inquiet...

- Ma cocotte, tu sais bien

que ton cul vaut la lune !

Voilà comment il faut parler.

LE PETIT BISOU DE MINUIT

Un petit bisou

à minuit

un petit bisou d’ennui

qu’est-ce que je m’embête dans mon lit

avec tous ces bisous !

BLAGUE À PART

Blague à part

- en finesse -

Blague à part

- en sagesse -

Blague à part

- en ivresse -

Blague à part

- en vitesse -

Je vis, ma chérie,

avec tes caresses.

LE MOINE IMPASSIBLE

La poésie m’a fait moine

mais la vie m’a fait pauvre

et les femmes insatiables

et les hommes insensibles

s’abîment dans le vide

je suis réellement insondable

mais ma carte reste jouable

- je mourrai sans trembler,

les mains sur la table -

je parle au monde entier

mais je suis découragé.

INVOCATION-ÉVOCATION

Bruit

douleur

fureur

fuit l’heure

du beurre

tartine l’ennui

qui meurt

dans l’oubli

Seigneur.

OH STONE

Oh Stone

sur l’autoroute de la vie

sous un soleil de caractère

Oh Stone

enfant inadapté

recueil de circonstances

œil fou à lier

parallèles de vraisemblance

Oh Stone

bruit de la fureur de vivre

épitaphe froissée sous les pieds

Oh Stone

paille dans la meule

poil sur le caillou

caillou chez le voisin

et le tuteur qui tue en vain

parce qu’il est Stone,

le raisin.

JUSTE UNE CIGARETTE

Juste une goutte de sang

étendue sur les draps de la vie

juste une piqûre de temps

pour s’établir dans l’oubli

Adieu et à demain

bonjour et aujourd’hui

jeux de mains

joues de vilains

Une cigarette pour se tuer

un jeu pour tenir éveillé

et le vin pour compter

la nuit qui ne cesse de tomber.

LEÇON DE VIE

La poésie est une leçon de vie.

Toute leçon de vie est de la poésie.

Moralité : il ne faut pas s’en faire

il faut rester sur terre.

Idéologie.

AH ! L’AMOUR !

Ah ! l’amour !

c’est n’est que là que l’on apprend à vivre

à jouir

les rythmes et les sensations

les envies et les frustrations

autant de jeux

pour apprendre à vivre mieux...

DRAPEAUX

Les queues et les fellations

les nus et les rondeurs

voilées ou dévoilées,

autant de drapeaux

tendus vers le monde entier.

CARIES

Moi quand je m’ennuie

je fais des caries

lui quand il s’ennuie

il les soigne

qui a bon cœur ?

qui a raison ?

LES DRAPS BLANCS

Les draps blancs

me rappellent

ma douceur

aujourd’hui

mécréants

lèchent le temps

et la rancœur.

TORTURÉ

Torturé

enivré

rhum et cinzano

piratés

moi je meurs

tout à l’heure

je reviendrai.

LE SECRET

Le secret

tu n’as pas à le violer

ou je te violerai

j’ai bu

je suis violent

j’ai des sentiments

je ne sais pas m’arrêter

je suis pertinent

et ton sexe

ne saurait me tenter.

MAISON

La cheminée porte

un agréable paysage

la porte est close

la suie est tombée

triste, cette maison

où rien n’est employé.

MAL

Tu me fais mal

d’ailleurs

Mal

sera le prénom de mon enfant,

ma fille

que j’adorerai

je brille

je file

vers les arrêts

adieu maman

en poésie

je te loverai

pour l’instant

cigarette

et mourir entier.

CIGARETTE

Cigarette

j’étale le tabac

sur la feuille de papier

sur la feuille à rouler

jolis brins séparés

ah ! tu sais,

là,

moi,

je viens de créer.

FEMME AU SINGULIER

Si tu ne laisses pas

ton fils faire ce qu’il veut

je te jure

je te le jure

je t’emmerderai

ma femme

femme au singulier.

FORÊT

Je te tuerais

sans hésiter

si tu me heurtais

dans ma voiture

mon pétrole

ton col blanc

sert à s’encrasser

alcool

tu verras

je suis simplet

mais mes écrits

te sont interdits

adieu ma forêt.

ADORATION

Je veux que tu partes

je n’ai rien à te prouver

que ma lâcheté

que mon innocence

je l’ai tellement adorée.

DOULEUR

Je te hais

tu m’as frustré

dans ton lit

tu t’es exilée

verrouillée à double tour

sans que j’ai

le double des clefs

douleur

ma chérie est ailleurs.

DANS LE JARDIN DE LA MORT

Pascal fuit

la lumière jaillit

une étincelle s’envole de ses yeux

ses neurones se désagrègent

tous les jours un petit peu

petit à petit

plus près de la terre

je joue dans le jardin de la mort.

MÊME PAS POURQUOI

Le chemin de feu rougeoie

par terre, les cailloux cachent leurs ébats

les branches se penchent ainsi qu’un cœur qui bat.

Tu t’approches de mes bras

je sors mon stylo de ma poche

tu n’es pas grosse, je ne suis pas gras.

Tu prends la fuite dans tes draps

je te rejoins ici, tu t’en vas là

je n’te demande même pas pourquoi.

HÔTEL NEUILLY-PASSY

La poésie en live

la radio sonne

le cendrier réveillonne

la cigarette rougeoie

le paquet de tabac fond sur moi

le drap déchiré attend

dans mes couilles

un enfant

aussi

enfin,

je suis moi

l’ampoule carillonne

le baudet ne veut personne

pas un moustique, pas un chat

mes tétons s’attardent

sur la fin de la journée

les fringues dorment

les meubles fonctionnent

la douche moisit

la guitare s’est enfuie

le vase s’accroche à la glace

les vitres se cassent

la cheminée est devant moi

Hôtel Neuilly-Passy.

JE PRIE À GENOUX

Dans mon grand collant noir

avec sur mon cœur un diadème

je crois en la richesse

je suis une pauvresse

la petite Cendrillon

j’ai un grand courage

la mort est noire, je l’apprivoise

je suis un oiseau sauvage

je prie à genoux.

PORTRAIT ENCORE

Je suis borgne

j’ai un œil abîmé

une cicatrice au front

une autre au côté

une autre à l’aine

toutes mes dents cariées

deux fractures de poignet.

j’ai tout ça et j’en suis fier

j’ai tout ça et je peux te le donner.

SUR LE SABLE

Un tag sur le sable

les deux pieds dans les yeux de ma dame

je commence à pleurer

et à grands coups de pieds

je balaie son cher visage

je détruis le passé

est-ce moi

ou bien est-ce elle

qui s’est effacé ?

cela, nul ne le sait

sauf le sable sur la plage.

LE PAVILLON NOIR

Ces longues soirées passées

à fumer clopes sur clopes

devant la télé.

Ces longues après-midi passées

à marcher marcher sans cesse.

Ces longues nuits passées

à me reposer,

à attendre qu’à nouveau flotte

le pavillon noir de la liberté.

LE CIEL D’HARLOCK

Mon nom est Harlock

je viens de me réveiller

le ciel brille

un ciel bleu d’enfer

je touche du fer

une femme est à côté de moi

une femme qui ne m’en veut pas

j’ai construit mon vaisseau spatial

et je veux en jouir

c’est ma nature

elle ressemble à de la culture

je ne m’en veux pas.

TOUJOURS ALBATOR

Un peu de temps mort

un peu de quiétude s’il vous plaît

un peu de calme

un peu de paix

une femme sous mon toit

- c’est un honneur -

un peu de bonheur

un peu de malheur

un peu d’idioties

je m’appelle toujours Albator

s’il vous plaît !!!

LES FLEURS ET LEURS COULEURS

Je sens ton odeur

ton parfum

tu es à côté de moi

et moi,

je n’y résiste pas

je respire ton haleine,

ton chagrin

- mille fleurs

et mille couleurs

seront mon refrain -

ne t’en vas pas

que cueillerai-je demain ?

que baiserai-je

si ta main quitte ma main

si ma main quitte ta hanche.

si l’oiseau quitte sa branche

que serai-je demain ?

un mort qui attend quand même

que sa belle revienne

un rat qui se prend pour un page

et une page

qui se déchire en vain.

C’EST LA FÊTE

C’est la fête

l’heure du sommeil est passée

on va passer la nuit entre artistes

à se parler.

Salut toi,

comment tu vas ?

moi c’est la nuit qui m’est triste

je déambule

je somnambule

c’est la fête

que l’on rote ou que l’on pète

que l’on vote

et qu’on me mette aux oubliettes

peut-être à bientôt.

LES IDIOTS

Un peu de pavé

un peu de passé

un peu d’Alcor

un peu de Vénus

un peu devenu

barjot,

je parle aux barreaux

Maître,

veuillez fermer les oubliettes

me mettre au cachot

et remplir les assiettes

des idiots.

ENCORE ALBATOR

Je m’enfonce une aiguille dans le bras,

une aiguille d’horloge.

Voulez-vous bien laisser le temps

passer devant chez moi ?

Voulez-vous bien laisser

l’Atlantis décoller

et le pavillon noir

flotter dans le soir ?

L’aiguille de la liberté

encore un peu d’espace

encore un peu de grâce

et de secours

pour laisser

la mort s’évanouir

dans la beauté

du temps qui s’efface

et qui s’enlace.

Lentement,

adieu,

liberté.

PETIT CUL

Elle a un petit cul

mais il ne faut pas y toucher

elle a une petite main

mais elle ne sait pas trembler

elle a deux petits seins

Dieu sait ce qu’elle en fait !

et moi,

j’ai de gros chagrins

et je ne peux m’en consoler,

Seigneur,

un peu de fraternité !

JE VOUDRAIS

Je voudrais l’attendre

toute la nuit

je voudrais l’entendre

gémir dans mon lit

je voudrais l’entretenir

avec des mots tendres

et puis,

je voudrais mourir.

ENCHAÎNÉ

La couverture jaune

n’a plus de reflets

la capture sonne

et je n’ai pas sonné

je n’ai besoin de personne

et je suis enchaîné.

ELLE M’ÉNERVE

Elle m’énerve

elle m’énerve

elle m’énerve

elle ne veut plus d’enfants

elle m’énerve

elle m’énerve

elle m’énerve

elle se défend comme un éléphant

à Paris,

Paradis,

j’ai souri

Tour Eiffel

elle m’énerve

et j’oublie.

J’AI UNE BITE

J’ai une bite

elle aime chercher

une petite

que j’puisse aimer

manipulations

égale

tentation

va te moucher

je lècherai.

BARREAUX

Barreaux de la fenêtre

en bois vernis

je suis verni

c’est ma nature

normal,

je suis poète

mes poésies,

ma chérie

je te les refilerai.

LES SYLVIDRES

Elles sont des milliers

elles sont cent mille

elles n’ont pas d’argent

elles sont riches-pourries

les Sylvidres n’ont besoin de personne

les Sylvidres ne sont pas des hommes

mais moi j’en suis un.

Elles sont belles comme des diamants

tranchantes comme des pierres effilées

et leurs jupes sont des poignards

que je commence à aimer

et leurs yeux sont des cigales

que j’entends toujours chanter

mais elles n’ont besoin de personne

elles sont des femmes, je suis un homme.

Elles sont des millions

elles nous ont dépassés

depuis des centaines d’années ;

les femmes dépourvues de passions

sont bien près de nous jeter en prison

juste retour des choses

le passé il faut toujours qu’on le pose

même si c’est dans le présent

mais elles sont des femmes

— Dieu qu’elles sont bonnes —

et je suis un homme.

Les Sylvidres n’ont besoin de personne

les Sylvidres ne sont pas des hommes

mais moi j’en suis sûr

elles sont pures

elles sont des milliers

elles sont cent mille

nous sommes tous des fossiles

avec nos enfants

Dieu qu’elles sont agiles !

Dieu qu’elles ont raison !

Dangereuses comme du poison

belles comme un élixir

charmeuses de tout leur être

vigoureuses comme le canon

les Sylvidres sont nos ennemies

les Sylvidres sont dans nos lits

celles-là ne sont pas des hommes

mais moi j’en suis un

et je n’ai besoin de personne.

Je suis l’équilibre de la justice

je suis la beauté du passé

je suis l’équivalence des chances

je suis le navigateur que l’on voit passer

luttant contre les éléments

le vent et les femmes et le temps

je suis resté un enfant

dans cet univers perverti et dégradé

et j’entends me battre pour le rester.

PRÉSENCE DU FUTUR

Où qu’on mette le passé,

il finit toujours par nous rattraper.

NTM

Nique ta mère

branle ton père

ouvre ta porte

ferme ta gueule

pense bleu,

pirate,

pense feu

et au Diable les Carpathes.

MON RÊVE ORANGE

Rêve orange en rouge

je bouge

j’me déhanche

Rêve orange en rose

il faut que j’ose

et que j’arrose

Rêve orange en bleu

j’ai des bleus

je souris aux cieux

Rêve orange en vert

sers-moi encore

encore un verre

Rêve orange en route

c’est la déroute

que je redoute

j’suis une pauv’croûte

Rêve orange en fuite

mon succès s’ébruite

j’suis une bite.

J’ENCULE

J’encule la semoule

j’encule la fécule

j’encule le liquide

j’encule le riz

j’encule le sucre

j’encule la farine

j’encule le cacao

j’encule les 300 grammes

et le reste

plus les additions.

REVENDICATION

Revendication de l’identité mâle

de la beauté de l’homme

de la lumière face à l’ombre

de l’extérieur face à l’intérieur

de la brutalité face à la délicatesse

de la force face à la faiblesse

thèse et antithèse

et à présent,

voyons où nous en sommes.

DESSINS ANIMÉS

Nops

flub

squick

crack

bouh

uhh

unhh

swiss

prut

sprock

strack

griss

fab

tensé

scoucané

bisounours

et tous les dessins animés japonais.

LA VÉRITÉ DE L’ÉCLIPSE

Bientôt l’éclipse

et après je m’éclipse

le soleil ne reviendra plus jamais

moi je le suivrai

dans le noir...

me voici aveugle

j’ai regardé la beauté

je l’ai assise sur mes genoux

j’étais fou

j’ai été ébloui

en moi j’ai tout gardé

me voici dans le passé

dans la nuit

dans le soir de l’espoir

je me suis évanoui

j’ai tout effacé

mes yeux sont des mains

dans lesquelles j’ai tout serré

brûlé dans mes rétines

le soleil est immense

la douleur, prolongée

me voici dans le noir

adieu la beauté

adieu espoir

voici la vérité.

L’ENFANT DE L’OMBRE

Chon s’écrit Sean

Chon est un enfant

un enfant de la nuit

un enfant de l’ombre

noire est sa peau

noire est sa mère

blonde est sa demeure

et je demeure

dans ses cheveux

couleur cachalot

dans son regard turbulent

bref, chez un enfant, moi,

je m’y plais.

UN PEU DE SUIE SUR LES MURS

Un peu de suie sur les murs

qu’a-t-il bien pu se passer ?

un peu de mou sur le dur

il a dû tout enlacer

ou quitter ses chaussures

les faire briller

un coup de foudre peut-être ?

un moment de mal-être

une blessure, une métaphore

une robe de bure ou encore...

il s’essuie sur les murs ?

IL MANQUE UNE FEMME DANS MON LIT

Il manque une femme dans mon lit

je me suis habitué à me sentir près de toi

je me suis habitué à te tenir entre mes bras

enfin, il faut dire qu’à vingt-neuf ans, être solitaire

c’est bien loin d’être la panacée

deux êtres humains c’est beaucoup mieux qu’un

entre nos quatre yeux je serais beaucoup mieux.

L’HUMANISME DE BOB MARLEY

Bob regarde le soleil

Bob regarde la pauvreté

la lutte pour la survie

la lutte pour la liberté

la nature lui fait un baiser

il chante pour sa femme

il chante le monde entier

il chante la beauté

le voilà qui s’agite

le voici en colère

le voici justicier

il arrive pour tout concilier

la nature est dans son jeu

il étale ses cartes

il sait ce qui pique

ce qui fait mal au cœur

il sait jouer

et sa musique fait tout pleurer

le temps s’arrête pour planer

voici ses quelques rides

ce visage usé

ces dents qui vous dévisagent

cette amitié qui vous contemple

sort du temple

voilà un homme qui a fait de sa vie

une destinée

destiné à être beau

destiné à être aimé

à marquer le temps de son sceau

destiné à danser

à bouger les bras et les jambes

à bouger tous ses membres

à remuer l’humanité.

LE VAURIEN

Avec un grand plaisir

un peu de soupe à la tortue

tout le temps il faut que je tue

l’espace d’un nain de jardin

quand je suis sous la voûte des nuages

et qu’il faut que je nage comme un vaurien

je m’assoie par terre

et je me frotte les mains

de cette façon j’attends que des nuages

tombe une pluie de billets verts

une pluie de Pascals pas nains

mais en vain

et voilà les nuages

qui se répandent dans mon jardin.

LE TIRE-AU FLANC

Je suis un tire au flanc

un bon à rien

un Jean-foutre

un rêveur

un chômeur

un cas social

un poids mort

un inutile

une ruine

un rebut de la société

un rentier de l’état

une sorte de drogué

un paresseux

un malade mental

un idéaliste

et je pourrais encore en ajouter sur ma liste.

(voir mon brouillon)

CONDAMNATION

- Et comment fait un homme pour gagner sa vie ?

demanda le bourreau.

- Il s’exprime !

répondit le juste.

UN PEU PLUS DE SOUFFRANCE

Un peu plus de souffrance

oui mon ami, un peu plus de souffrance

que ma vie soit ma présence

que ma présence soit ma vie

que le bateau tangue et coule

que je me retrouve parmi la foule

sans armes et nu comme un ver

que je foule la dure terre

que le soleil me brise les os

je veux finir comme les épaves du bateau

dans la mer, cette rue éternelle.

L’INTERRUPTEUR DE LA RADIO

J’appuie sur l’interrupteur de la radio

je me mets en veilleuse

et j’attends la prochaine interro

où est mon amoureuse ?

je croyais qu’elle devait m’appeler

elle aussi est en veilleuse

dans un monde rouge jaune violet

elle est un peu peureuse

c’est elle que j’aime respecter

et puis sa violence me fait penser

à la rose qui ne cesse de piquer

ses parents ne peuvent la retenir

elle a ses propres crans d’arrêt

elle a de qui tenir

entre mes mains c’est une fée

et en plus elle sait, elle sait

elle sait se tenir droite comme un i

droite comme ma gauche inversée

c’est ma complice, ma moitié

sur l’interrupteur de la radio j’appuie

et je vais me coucher.

ORPHÉE

CHANSON DE GAÎTÉ

Je suis gai et nul ne voudrais pleurer

quand le vent le soleil et les arbres

parlent si doucement aux cœurs en mouvement

que voici l’herbe le loup l’agneau et le calme

que voici le vent qui serpente et se pâme

oh tout va si doucement, si tendrement

il ne manquerait plus qu’une femme

un corps un cœur une onde une âme.

CHANSON DE DEUIL

Me voici seul, comme une promenade

me voici seul au milieu des rocs et des larmes

mon cœur se détache, seul à désirer

mon cœur se détache et ne sait où s’accrocher

Eurydice ! Reviens, ma précieuse naïade

Qu’as-tu fais de mal que ce serpent voulut te piquer ?

Allais-tu rejoindre tes sœurs les naïades ?

Ah ! Pourquoi de moi t’es-tu éloignée ?

Pourquoi ai-je laissé ma femme ?

CHANSON DE CERBÈRE

Cerbère tu es un chien et tu es bien

tu as trois âmes et je n’en ai qu’une

je suis bien là pour te la donner

mais avant, laisse-moi décrocher la lune

vois-tu, elle ne fait que s’ennuyer

regarde-la, bientôt elle va pleurer

... et Cerbère détourne ses yeux de feu

il se couche et le laisse passer.

CHANSON DES OMBRES

Voici la prairie des indifférents

voici les Champs-Elysées des hommes de bien

voici le Tartare des âmes encombrées

me voici, la vie qui ne fait que passer

regardez bien, pauvres ombres enchaînées

regardez bien, l’arc-en-ciel va se lever

et surtout, regardez le temps passer

écoutez-le chanter.

PRIÈRE AUPRÈS D’HADÈS ET DE PERSÉPHONE

Eurydice est morte, elle n’avait pas vingt ans

Eurydice était mon âme, son cœur était ma forme

Eurydice était là et la nature était femme

et la voilà, soudain, morte du venin

d’un serpent qu’elle a touché du pied

elle n’avait pas vingt ans, belle comme une larme

et moi, je n’en ai plus pour pleurer

je vous en prie, laissez-moi revoir ma femme

de toutes façons, nul n’échappe à la mort

un jour, vous reviendrez nous chercher.

CHANSON DE LA DÉRIVE

Je suis mort et Eurydice m’attend

je n’ai plus d’ombre et suis encore vivant

vous tous qui regardez ce spectacle

vous tous, pris par le divin miracle

sachez qu’après la mort, il y a toujours l’amour

sachez que la vie s’enfuit tous les jours.

CHANSON DES MÉNADES

Oh ! oh ! voici que mon corps se durcit

Oh ! oh ! voilà mon écorce et mes feuilles

Oh ! oh ! jamais je ne me suis sentie ainsi

Oh ! Dyonisos, arrête ce vent qui m’effeuille !

CHANSON DES MUSES

Orphée, ta voix fut patiente et sage

ton amour fut fort comme une rage

mais voici ton corps, que tu as trop aimé

et son miroir, ta malheureuse bien-aimée.

CHANSON DE L’EAU

Orphée est mort et mon eau est calme

Orphée est mort et je garde son charme

Je suis l’eau de la rivière où descendit sa tête

Je suis l’eau de la rivière et sa lyre s’y jette.

À MA FILLE LYDIA

Je suis un homme loin de sa famille

et ma fille m’attend

mi-humain mi-robot, je ne suis plus rien

et pourtant voici le sourire de ma fille

dans les branches de ce sapin

oh comme son regard brille !

je sacrifierai ma vie s’il le faut

mais je ne serai pas mort en vain...

Toute ma tendresse est dans mon courage

il est temps d’en faire usage,

vite ! Ma béquille en main !

À mon vaisseau !

...

Je vais mourir, je le sais,

mais avant,

laissez-moi parler à ma fille.

- Bonjour ma chérie,

où que tu soies,

ne m’oublies pas

C’est Noël,

je ne serai pas là.

Fais attention à toi.

...

Je suis un fantôme mais elle a un protecteur

mes larmes lui tiendront compagnie

toute sa vie. Ainsi va ma tâche

et ainsi va l’oubli.

...

Voici le cœur de l’ordinateur

par quel moyen puis-je l’atteindre...

mon corps infirme est encore la meilleure arme

Adieu ma fille, je vais dans les flammes

...

Lydiaaaaaa...

AU DIABLE LE SEXE

Mon amour,

tu t’étales sur la page blanche

sais-tu

que je meurs d’amour pour ton regard

sais-tu

que je me fais vieux comme un enterré

sais-tu

que ce que tu as souffert, enfin, je le sais

sais-tu

que malheureuse même, je t’aimerais

sais-tu

que j’ai rencontré une de tes semblables

et sais-tu

que je l’ai éloignée de ma table

comme une pestiférée

alors, mon amour, crois à ma religion

j’en ai une

même si je suis athée, c’est la passion

et au diable le sexe.
20 000 LIEUES SOUS LE WEB
PARCE QUE JE SUIS UN AUTEUR

J’ai un problème : je suis un auteur.

je n’arrive pas à dormir parce que je suis un auteur

je n’arrive pas à manger parce que je suis un auteur

j’arrive à boire du whisky parce que je suis un auteur

j’arrive à prendre des somnifères parce que je suis un auteur

j’arrive à être solitaire parce que je suis un auteur

j’arrive à lire des BD parce que je suis un auteur

j’arrive à fumer parce que je suis un auteur

j’arrive à rêver parce que je suis un auteur

j’arrive à détester les femmes parce qu’elles m’éloignent de ma tranquillité d’auteur

j’arrive à me trouver malheureux parce que le malheur

est parfois plus confortable que le bonheur

j’arrive à ne trouver aucun charme à ma bite parce que je suis un auteur

j’arrive à être amoureux parce que je suis un auteur

j’avoue n’être bon à rien à part écrire

j’avoue que ce n’est pas bandant

... sauf quelquefois ...

mon amour.

PAYSAGE INTÉRIEUR

Tu as mis tes pantoufles

que va dire ton foyer ?

as-tu pensé à demain ?

ou l’as-tu encore éloigné ?

ton paysage est décomposé

tu vois des arbres et des voitures

ça suffit à te rassurer

par la fenêtre l’air ne fait que passer

ça te suffit pour te croire un être

tu chantes avec les cigales

tu jettes les ballons à l’océan

que le vent les emporte

ce que tu fais est bien

sois insouciante, sois solitaire

que la terre t’entoure

et qu’elle s’en souvienne

que la terre s’entrouvre

et que tu y demeures

que ta demeure soit ton présent

que ton présent appartienne aux enfants

et que les adultes restent handicapés.

LE PAQUET DE TABAC

Le paquet de tabac colle à mes yeux

les maisons d’édition ouvrent le feu

la poésie n’a plus d’envie, plus de vœux

déchirons les paupières, brûlons les yeux

L’arbre est en colère, le poète un peu

dans sa rue l’éternité a pris feu

je veux bien vous parler si vous voulez

que je vous vole corps, biens et bouées

Moi bateau chaviré, je vous attends

mon pied est ferme et mon cœur enchaîné

à l’abri de vos rites et de vos rangs

je connais la vie, elle seule est sacrée.

LE SAC À DOS

On vous demande un langage

refusez-le

parlez franchement

fermez les yeux

le monde n’en vaut pas la peine

le suicide est un bel iceberg

dans la blancheur de la mer écarlate

la mère est marâtre, le père est victorieux

refusez les exigences

acceptez la science

les avirons battent joyeusement

dans l’eau nous arrivons

les clichés sont tous bons à prendre

mais bon Dieu, refusez d’attendre

je préfère Icare

ses ailes étaient-elles belles,

il a su voler

sa chute est un bonheur

prouvez-moi le contraire

je vous ferai du feu dans l’eau

et puis zut

passez-moi le sac à dos

je veux m’en aller.

LES JAMBES DU BATEAU

Le bateau

la poussière d’une orpheline

les pieds rivés dans la terre

le quai

avec l’eau quelques centimètres

en-dessous

où nagent les poissons.

Les mâts

les hommes sont debout

les femmes aiment ça

elles ne les aiment pas allongés

elles les aiment droits

rigides

maigres

parce que maigre,

c’est dur comme du bois

donc c’est debout

et si c’est debout

excusez-moi

on joint les deux bouts

mais ce bateau

je l’aime

parce qu’il s’en va

et je m’en vais aussi

là-bas.

EN FRANCE

Nous sommes en France

les yeux des gens sont endormis

par les gestes de l’image

les corps des gens sont endormis

par les vibrations des moyens de transport

les cerveaux des gens sont endormis par le choix,

le sublime choix de la consommation

les estomacs ne supportent plus la frustration.

L’équilibre est devenu une tautologie, une idéologie au service de la démocratie,

autre mot parmi les mots, autre mensonge parmi les mensonges.

Dans cette France, un homme tente de se réveiller, de sortir de sa torpeur,

de sortir de sa poésie, de sortir de son langage.

Il n’y arrivera pas.

C’est moi.

SUICIDE MENTAL

La télévision est un suicide mental.

ACHILLE TALON

Hop !

Bonjour, moi c’est Achille Talon

ou chichille, c’est selon

mon papa boit des canettes de bière

moi j’ai les pieds bien sur terre

mais pas mon patron

je suis persécuté par un ignoble personnage

le funeste Lefuneste

souvent assis à sa fenêtre

un béat sourire à sa bouche de cuistre

j’aime lire les pensées de Pascal

je l’aime à en mourir

et l’humanité devrait s’en instruire

mais celui que je déteste

je vous le jure, celui-là, c’est le pire

c’est Greg, mon père...

Ah ! J’oubliais Vincent Poursan

le parfait commerçant

il m’aide beaucoup et même,

il aime beaucoup mon argent

mais il me rend service

à chacun ses petits vices...

LES ARTISTES ASSOCIÉS

Y a-t-il une vie possible sur terre ?

telle est la question que je pose

partout je me sens dans l’erreur

partout les adversaires me font peur

la parenté n’est là que pour se faire briser

combien de dénonciations ?

combien de preuves ?

accablé par ma franchise

je n’aperçois que des murs

qui accroissent leur consistance

la vie n’est pas possible avec ses pareils

il n’en reste que poussières

le travail la famille la patrie

voici le nom de nos ennemis

à nous les artistes associés

à nous les artistes associés.

SUPER-ÉTERNITÉ

Dans un grand champ de maïs

Où sont les oiseaux ?

Le ciel est un immense épouvantail

Dieu va peut-être franchir le portail

vieux et vermoulu

rongé par la pluie

étrange maison close

que celle de l’Univers que l’on dérange

ma présence sur terre, se justifie-t-elle ?

je demanderais bien à une balle de revolver

de me renseigner,

malheureusement je n’en ai pas

mais il faut continuer

il faut continuer pas-à-pas

à marcher sur tes pas

silencieusement s’il le faut

au pastis et au whisky

à la cigarette

Tiens ! me revoilà parti

quelque part dans la campagne

oh qu’est-ce que la rage ?

qu’est-ce que la hargne ?

n’avoir plus de volonté ?

crucifié par les tenailles

mon cœur ne sait plus où se terrer

je ne ferai pas de rimes avec semailles

cependant je compte bien

que vous me voyez pousser

avec le temps,

nous sommes tous de passage

et si mon passé fut rempli d’espoir,

la cruche d’eau s’est vidée

la cruche d’eau s’est brisée

il en reste bien un peu sur le rivage

mais elle est salée

comme la note que ce professeur 

va me donner

et qui va me réchauffer

en attendant l’indigence

de l’intendant

Super-Éternité.

TANT DE CHARMES...

C’est si beau

une ampoule électrique

un graveur de CD

c’est si hors-la-loi

ça brille tellement

personne ne voudrait s’en séparer

oh maman,

tu ne sais pas ce que tu perds

à ignorer la technologie

à ignorer le firmament

il y a tant de charmes dans l’esprit pervers

et tant de charmes à être prévenant,

maman.

X

Celle-là se fait baiser en public

et ça l’excite

elle fait parti d’une élite

qui pense que le sexe est important

oh que j’aimerais que ma bite soit neutre

que le mot fasse penser à un bâton

un bâton de bois noueux

un bâton pour marcher

une canne

une canne à pêcher

une canne à pêcher les minettes

une canne à baiser les minettes

oh que de belles mirettes

ces yeux embraisés

ces yeux embués

ces yeux résignés

y a-t-il une attitude au lit que l’on puisse dédaigner ?

oh moi mon dédain n’est pas malin

et je ne sais rien refuser

rien que ma main

à moins

que tu ne viennes la baiser...

c’est bien.

CAMEMBERT

Oh que j’aimerais que ma bite rentre

dans ton appartement

et vienne te saluer en public

et consoler tes larmes de camembert coulant.

LE TEMPS QUI PASSE

Il y a des jours qui passent

il y a des jours qui tombent

comme des roses

comme des joues roses

la vie est une longue pause

entre les silences il faut mettre des mots

entre les silences il faut mettre des roses.

SIBYLLINE ET LA BITE

Moi je m’appelle Sibylline

et j’ai une drôle de poitrine

quand je me regarde

on dirait une poire

c’est vrai !

je suis un bonbon

il faut que je me donne

en sucette à tous les hommes

mais j’ai mon identité

et ça, mon gars

tu ne l’auras pas

tu l’auras jamais

j’ai de beaux cheveux

mais ils sont en voyage

je suis un peu volage

mais enfin

leurs bites sont bien dressées.

DANGER PERMANENT

La voiture est bleue

la route poursuit les nuages

tout s’assemble en paysage

tous ces éléments disparates

toute cette cruelle nature

où que l’on soit on retrouve

l’eau qui envahit les douves

les éclats couleur sang

la nature n’est pas pure

elle est un danger permanent.

ERREUR

Quoi de plus beau que la mort ?

quand le froid se répand entre mes tempes

quand mes cristaux liquides tombent dans le néant

comme une goutte limpide...

Quoi de plus beau que la drogue ?

qui éveille les yeux et les fait briller

qui empêche de mourir éveillé...

Ah ! oui, Seigneur, souffrir est dans le plaisir

et la mort est dans l’erreur.

JE T’AIMAIS

Elle est belle comme un enfant qui boit.

Elle tisse ses longs cheveux

sans jamais s’arrêter.

Ses épaules sont frêles ;

quand je les tiens entre mes deux mains,

il me semble que je fais un kilomètre carré.

Ses seins sont deux volcans,

deux bouées.

Dans la vie on ne peut s’empêcher

de les dégonfler et de les regonfler

un petit peu...

Ses mains sont les plus maladroites

et les plus expérimentées

mais par dessus tout, ce que j’admire,

c’est son regard :

il me met au-dessus de tout.

Je t’aimais.
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DANS LA PLÉNITUDE

Faut-il attendre que vienne...

- Ombre de ceux qui se souviennent -

la frustration pour écrire ?

Faut-il être anorexique ?

Non, je préfère écrire dans la plénitude

et vous parler de tous ces beaux visages

que j’étudie dans la rue

et vous parler de tous ces objets familiers

qui m’entourent chez moi.

Objets que je connais par cœur

objets que je connais par erreur

objets que je ne peux plus supporter

et pourtant, quel bonheur !

Mais je n’ai pas réussi à trouver celui de l’oubli

celui de l’éternité...

Vous savez bien, quand jamais on ne s’ennuie...

Ah... cette musique... il fallait bien qu’elle revienne

je croyais l’avoir oubliée

et la voici, avec tous ses fantômes du passé

drapés de blanc

dans le tissu le plus soigné

voici ces points, ces coutures

entre les sons et les mots

voici ce langage qui vous persuade

que ce que vous faites est bon...

Faudra-t-il attendre la frustration ?

VILLE QUI PLEURE

Ma ville était le monde entier pour moi

elle est morte et je reste seule

au milieu des ruines d’Hiroshima

mais voici soudain que tout prend du relief

mes frères et mes sœurs

deviennent ma ville

et voilà que l’univers

reprend de sa valeur

et là-haut, omnipotente,

je vois ma ville

qui pleure.

ASSIS SUR LES RUINES D’HIROSHIMA

Mon père était le monde entier pour moi

il est mort et je reste seul

au milieu des ruines d’Hiroshima

mais voici soudain que tout prend du relief

mes frères et mes sœurs

deviennent mon père

et voilà que l’univers

reprend de sa valeur

et là-haut, omnipotent,

je vois mon père

qui pleure.

L’ERREUR DU PRISONNIER

Aux prisonniers :

— Je sais pourquoi tu es là

tu as laissé libre cours à tes envies

maintenant dis-moi pourquoi

pourquoi as-tu tué cette femme ?

pourquoi as-tu violé cette fille ?

Qu’as-tu ressenti en le faisant ?

Était-elle contente ?

Était-elle belle ?

Était-ce une enfant ?

Quel âge as-tu ?

Comment te considères-tu ?

Ne me dis pas comme un violeur, c’est faux

- il faut que tu fasses un effort sur toi-même -

Ne me dis pas comme un voleur, c’est faux

Que penses-tu de ta famille ?

Que pense-t-elle de toi ?

Que penses-tu de Dieu ?

Pourquoi as-tu volé cette voiture ?

Qu’as-tu fait avec ?

C’était bien ?

et bien il faut recommencer

le monde c’est l’anarchie mon pote

le monde c’est l’anarchie.

...

Tu n’as plus envie ?

Alors, de quoi as-tu envie ?

Qu’est-ce que tu vas faire en sortant ?

Ne t’énerve pas, tu vas sortir

tu vas sortir dans la cour

tu vas sortir sur un ordinateur

et si t’en n’as pas le droit

suicide-toi

c’est très simple :

mets un couteau dans la main de ton voisin

et dis-lui, “tue-moi !”

il y a des occasions, tu le sais bien

il y a toujours quelque chose à faire

prendre des médicaments

fumer un cigarette pour mourir plus vite

te fracasser la tête contre un mur...

Demande-leur une bombe pour taguer

Tu sais bien que tu es surveillé

et si t’es mal surveillé

agresse tes surveillants

ils ont tord de mal te surveiller

mais je parle, je parle,

et toi, tu dors ?

...

Change ton environnement

tu as bien quelques sous

du papier,

écris un roman

je sais que tu le fais

alors écris quelque chose à tes gardes

écris quelque chose au directeur

écris-lui un poème

— Monsieur le directeur,

vous ne me faites pas peur

je sais que vous avez une femme

faites-en bon usage

traitez-la comme une sœur

enfin, un peu plus quand même

vous savez, ce n’est pas une prisonnière

même si elle est comme ta sœur

sois honnête, ami directeur

elle est pour toi quelque chose

que tu ne saurais définir

et pourtant,

tu as droit à l’erreur

dirige ton erreur.

QUESTION DE TROMPE

Vous savez quand moi je baise ?

quand je suis dans l’espace de l’insomnie

l’impasse de l’insomnie est preuve de vitalité

et la seule façon d’y remédier

c’est de la dépenser.

Pour une femme, qu’est-ce que l’espace de l’insomnie ?

Est-ce faire preuve de vitalité ?

Qu’est-ce que la vitalité pour elle ?

Le besoin de remplissage leur est prépondérant.

Revenons aux choses essentielles

Nous nous éjaculons

elles elles reçoivent

Que se passe-t-il quand elles reçoivent ?

On pense toujours que sa jouissance est celle de l’autre

on se trompe

nous avons tout à reconstruire.

Quand elles reçoivent

elles sont contentes

parce qu’elles créent la vie.

Je vous assure, créer, 

c’est le top pour une femme

Imaginez un instant :

quelque chose que vous ne connaissez pas entre en vous

et ce truc est capable d’être vous

il sera vous

parce qu’il est à vous.

Comment ne pas ressentir ce sentiment de puissance

je dirais même, de pouvoir

quand vous allez vous dire

moi je serai deux

et ce deux sera à moi

à moi seule

si je meurs il meurt

voilà une grande responsabilité !

Alors, est-elle capable de s’endormir sans jouir ?

Mais revenons au besoin de remplissage...

c’est tout le problème de la capote

avouez que la capote vous emmerde

mettons-la de côté

connaissez-vous, vous femmes

les difficultés d’un homme

qu’on a fait attendre

pendant la bandaison

au beau milieu du lac ?

Non, vous ne savez pas

vous ne savez pas ce qu’il souffre 

de rebander son arc

vous ne savez pas que la pente

est dure à remonter

vous ne savez pas que votre trou

peut le dégoûter

et que votre trou, c’est vous

et vous ne savez pas qu’il veut y remédier

car s’il est dedans, c’est à cause de vous

et vous,

tout d’un coup,

c’est devenu son sperme.

LE GALET ROND

Pourra-t-on jamais exprimer

l’adoration du sperme par la femme ?

la faire comprendre ?

Je crois que c’est l’émotion

du galet rond que vous étreignez

dans votre poing

qui peut vous en approcher.

— C’est à toi

c’est beau

c’est sur moi

c’est une crème,

un parfum

c’est une peau

mais c’est une peau de chagrin.

Vidons le seau.

L’ACCORD PARFAIT

Tout le problème de l’amour

n’est-il pas de jouir ensemble ?

N’est-ce pas ce dont on a tous rêvé ?

Cette ruelle étroite,

dont rien ne peut sortir

cette étroite entente

ce sixième sens

cet accord parfait

qui s’égrène au rythme des reins

où chacun trouve sa place

où chacun trouve sa fin

et où à la fin

personne ne peut plus juger l’autre,

submergé par la satisfaction.

DANS UN COUPLE

Je rejette mon sperme ou je te rejette

je rejette mon sperme ou je le rachète

va savoir, dans un couple

qui est fou à lier.

SINGAPOUR

Ma chérie

mon amour

mon étoile adorée

ma petite Singapour

ton petit derrière s’est ouvert

puis refermé.

Qu’a-t-il bien pu se passer ?

L’ESPACE D’UNE MAISON

Pour une femme, qu’est-ce que l’espace ?

est-ce un homme ?

est-ce le futur ?

est-ce l’absence de la censure ?

ah oui ! ta mère est partie

te voilà libre

te voici dans l’espace

dans le grand vide interstellaire

ta spirale

où tu vas relier les étoiles entre elles

toi, le grand vide

te voici aussi souveraine qu’un gros livre

te voici seule

seule comme un égocentrisme

seule avec tes mains sales

sales parce que tu vas faire de vilaines choses

sales parce que ta mère l’a dit

mais ce qu’elle n’a pas dit,

c’est que tu avais tout l’espace

tout cet espace

toute cette maison

alors, que vas-tu faire plus tard ?

Vas-tu t’enfermer dans une petite boutique ?

dans une petite maison ?

oh je t’en prie, sois riche

mais ne fournit aucun effort

la richesse et l’effort

n’ont aucun rapport

Non, te voilà libre

pour une ou deux semaines

tu es en vacances dans l’ombre de ta mère

en vacances dans une maison

qui vient de cesser d’être une prison

tu es en vacances et pour une fois

tu as raison.

L’ESPACE D’UNE RAISON

Pour une fille, qu’est-ce que l’espace ?

est-ce un homme ?

est-ce le futur ?

est-ce l’absence de la censure ?

ah ! oui ! ta mère est partie

te voilà libre

te voici dans l’espace

dans le grand vide interstellaire

dans ta spirale

où tu vas relier les étoiles

toi le grand vide

te voici aussi souveraine qu’un gros livre

te voici seule

seule comme un égocentrisme

seule avec tes mains sales

parce que tu vas faire de vilaines choses

parce que ta mère l’a dit

mais ce qu’elle n’a pas dit

c’est que tu avais tout l’espace

oui, tout ça rien que pour toi

tout cet espace

toute cette raison

alors que vas-tu faire plus tard ?

vas-tu t’enfermer dans une petite boutique ?

dans une autre raison ?

oh je t’en prie, sois riche

mais ne fournit aucun effort

la richesse et l’effort

n’ont aucun rapport

non, te voilà libre, riche

pour une ou deux semaines

tu es en vacances dans l’ombre de ta mère

en vacances dans une raison

qui vient de cesser d’être une prison

tu es en vacances et pour une fois,

tu as maison.

DE TOI À MOI

J’ai de la chance

j’ai de la chance d’être sur mes deux pieds

quand on me dit

ce professeur-ci a tenté de se suicider

maintenant il est paralysé à vie

quelle douleur ! pouvoir penser

mais ne pas pouvoir communiquer

si moi poète, moi auteur,

créateur en fait

si cela m’arrivait

comme je le regretterais

oui comme je le regretterais

mais je sais,

je sais que si la balle

va d’une tempe à l’autre

ça fait une belle hémorragie cérébrale

et on va prendre une douche dans les étoiles.

On ne parle pas assez des suicidés.

J’ai de la chance

j’ai la chance d’être sur mes deux pieds

si tu vas nu vers la vie

nu dans ton corps tout entier

tu vois bien que le mal n’est pas dans ta pensée

tu vois bien que le monde est fait pour t’aimer

Si ! le monde est fait pour t’aimer

doucement, à petits pas

mais il est fait

il est fait pour aimer

regarde, Jésus trace la voie

Jésus trace la vie

le chemin de croix

touche là mon pote

touche là gonzesse

là c’est fait pour aimer

oui, c’est un cœur qui bat

oui il dit bien un peu ce qui ne va pas

oui, c’est de la vie qui dort dans son lit

oui, ce n’est pas de la pensée

enfin apparemment pas

cependant, eh oui, cependant,

c’est là pour être aimé.

Nous sommes tous des bébés.

LE CLAVIER

Regardez, c’est rigolo,

sur le clavier,

parler,

c’est un peu comme après

et un peu,

c’est un peu comme un peigne

regardez ces doigts zigzaguer,

non, je ne suis pas dactylo

disons que je tape comme Zorro,

de la pointe de l’épée,

le N ressemble au Z,

le N est tout près du tabuler

t’as bullé, eh, Zorro !

et si je mets un espace après le N

ma pointe devient un poin.

Et si j’oublie le I, comme je viens de le faire,

mon poin devient un pont.

Et les inversions :

Hep, devient, un peu de vin,

un peu de veine

reviens, Devin,

où je te dis adieu à l’ancienne

adieu en duel

adieu à deux

ça signifie

- cédille sinon ça fait caca

et ça pourrait être un bébé -

celui qui va mourir

ou celui qui va rester ?

rester en rétine

rester pester péter

oh j’adore arroser tes carottes

et puis prote

je deviens jubilé.

PRÉNOMS : SEUL ET SEULE

Et me voici seul, sans famille

à tirer des grands traits un peu partout

seul, dans mon lit, sans une fille

seul et je vois l’argent qui file

et de fil en aiguille

je le vois qui prend la fuite.

Sous le pont, un peu partout

le barrage a des fuites.

Seul, à attendre que tombent les feuilles

à se demander si l’argent va tomber

du grand chêne de la vérité.

...

Seule est ma solitude

celle que j’aime sans arrêt

cette fille glaciale comme une étoile

aux seins nacrés

oh elle sourit sans arrêt

cette adolescente à qui j’oserais me confier

elle sourit dans mon lit

oh je sens ses pieds serrés

— oh tu sais, les filles se prennent pour de l’argent

elles ne savent pas regarder

(comme toi)

toi tu sais me regarder

oh je vois bien ce regard innocent

je le reconnais

je reconnais aussi la conscience d’une société

qui veut se suicider

mais tu es là ma chance,

ma désirée

tu es là ma feuille mon écaille ma science,

mon cercueil privé

viens plus près de moi

tu es là, tu es à moi

tu es ma seule

tu es froide et je t’ai adorée.

LES AVIONS DE COMBAT

Je passais d’un rayon à l’autre

du haut de mon avion

- asile en location -

Je passais du haut de mon avion

je vois une toute jeune fille dans le sien

qui n’arrive pas à se décider

j’engage le combat...

elle a vu tous les films d’horreur

ah pourquoi ne les ai-je pas loués !

oh il faut que j’aille

il faut que j’aille la retrouver

elle a vu tout ce que j’ai voulu oublier

...et je me suis mis à parler

ou du moins, le langage de mon avion

ah si j’avais tout vu

peut-être aurais-je pu tirer

mais je n’avais pas sa liberté

j’en avais guère naguère

alors je lui ai laissé ma carte

et je m’en suis allé...

Demain elle m’aura oublié.

US, DATA

Nous sommes des données

des datas

nous sommes abandonnés

dans le quart monde

le monde des firmes

le monde des infirmes.

Raisonnement :

Toi donner moi

et toi acheter

moi donner famille

toi vivre dans ville

moi suivre sentier

toi vivre vieux

moi espérer.

Autre raisonnement :

moi être fort

toi être pauvre

toi donner moi

et moi encore plus fort

et toi encore plus pauvre

moi enculer toi

et toi enculer les mouches

Ça va.

Autre raisonnement :

moi être pauvre

moi donner toi

toi te trouver pauvre

toi vouloir encore plus

alors moi tuer toi

Ça être vérité.

Autre raisonnement :

toi être riche

moi inviter toi

toi te trouver trop riche

toi refuser

alors moi refuser toi

et tous les deux

être des artifices.

JEUNE ET JOLIE

Tu es jeune et tu es jolie

malheureusement tu habites Paris

je me jette dans le lit de la Seine

il faut que tu t’en souviennes...

BLUES DANS LES OREILLES

Moi j’ai le blues de la solitude

j’écoute Starmania,

je n’ai rien d’autre à t’offrir que ce qui traîne sur mon divan

ça fait un peu long

mais c’est pas grave

le blues disions-nous

comment ne pas être ennuyeux, cherchons bien.

le petit train, voilà comment se passent les choses

le petit train devant les yeux d’un aveugle rêvant d’immobilité.

Ma foi, il en faut bien une

(deux fois)

je suis de la poésie d’art et d’essai,

ça fait longtemps qu’elle s’est fatiguée,

sur son divan, 

elle préfère se reposer

et moi d’ailleurs tu m’auras jamais.
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LA POÉSIE TOUTE CRUE, LA POÉSIE TOUTE NUE

La poésie toute crue, la poésie toute nue

se lève, s’élève,

telle une trombe rugissante d’eau

derrière les arbres sans pareils

déchiquetés de vêtements

jusqu’à la pointe des orteils

me voici tel un soleil,

démesuré par l’étendue de mon savoir

et de mon charme

voici toute mon humanité,

cette avalanche d’amour à donner.

SOUVENIR

Je ne me souviens pas...

C’était il y a longtemps de cela...

nous étions des animaux...

et nous étions les rois.

EXTINCTION

L’écriture est là pour te défendre de la solitude

essaye de l’éteindre et tu mourras.

LES MAINS DE LA MORT

Mes mains sont blanches

blanches comme la mort

et l’envie d’écrire

ne saurait être chiffrée

pourtant,

qu’est-ce que je vais payer !

J’ÉCRIS POUR TOI

J’écris pour toi

j’écris pour ça

où vois-tu de l’avenir ?

il y en a qui sont faits pour rire

il y en a qui sont faits pour parler

il y en a qui sont faits pour partir

il y en a qui sont faits pour mourir

j’écris pour toi

j’écris pour ça

adieu les souvenirs

je te donne mon fou-rire

j’écris pour ça

je vis aussi.

LA MACHINE

Oh je ne sais pas si je dois

si je dois marcher dans votre combine

tu sais, je n’ai que cinq doigts

pour faire tourner la machine

tu n’as pas le droit tu n’as pas le droit

non tu ne l’as pas

il est à moi il est à moi

donne-le moi ou sinon je t’abîme

Ah ! la poésie va jusque là jusque là

je n’avais pas compris, non je n’avais pas

le supplice c’est la fantaisie

ah c’est donc cela la vie !

TES ÉPAULES

Tes épaules sont si frêles

on dirait un prunier

si on le secoue

on a peur que les prunes tombent.

LA FORÊT

On fait notre temps sur cette terre

on ne sait pas comment

certains vont vite, d’autres lentement

ceux qui s’en sortent sont ceux qui friment

on ne sait pas pourquoi

on ne sait pas comment

un jour, on se découvre mortel et on fuit

on fuit dans la forêt et puis,

un beau jour

on décide de la brûler.

LE COMBAT POUR LA VIE

Je suis fatigué

j’en ai marre de la vie

je veux une femme dans mon lit

métro boulot dodo

c’est le combat pour la vie

comment faire lorsqu’on a deux tempes

qui contiennent une pensée

qui vous échappe sans cesse ?

Comment faire pour la regarder dans les yeux

et y voir un arc-en-ciel fleurir ?

oh moi, je vois bien une écharpe rouge sang,

un arc bandé à se rompre

ma foi, les filles ont des enfants

il ne manquerait plus qu’elles se trompent.

ACHAT

Je ne figure pas dans ce guide

dans aucun guide d’ailleurs

je suis inexistant

on voudrait me trouver

qu’on ne le pourrait pas

je suis sur la voie romaine

au beau milieu des chars

je suis un piéton

et les piétons ne se voient pas

les piétons se font écraser

à l’achat.

LE CHAT ET LA SOURIS

Il me faut bien écrire

puisque mes yeux ne se voient pas

la lumière qui descend dans les combles

chez moi elle ne pénètre pas

tout est noir comme dans une tombe

pas un cri, pas un chat

j’ai juste peur d’écraser une souris

- pourvu que ce ne soit pas un rat -

VALEUR

Me voici, auteur,

le pistolet au flanc.

Me voici, héros sans emploi,

poète au bras d’honneur

créateur dans sa munificence.

Me voici, hors de mes sens,

sans honneur.

Me voici, perdu,

accroché au bras de cette fille

qui vaut cent fois plus que moi.

... que les valeurs s’estompent et filent...

DIGNITÉ

Deux fenêtres bleues

bleu d’hiver

on ouvre et l’on trouve

le froid de l’enfer.

Moi, avec mes soixante kilos

je ne m’étais pas aperçu

que j’étais

un handicapé ;

toute dignité perdue

il me reste quand même

le stylo.

L’ADVERSAIRE

Me voici, le pavillon noir aux dents

tu vois, il y va souvent

c’est gras

comment ?

l’homme parle

son sourire est gras

il épouvante les moineaux

je suis un prédateur inconséquent

je remue, il pleut à seaux

me voici, incapable d’aligner deux mots

l’énergie abonde de la mort

viens, je t’aligne

dans ma ligne de mire

je suis un combattant

où trouverai-je un adversaire

digne de mes enfants ?

ma foi, ma femme

me suffit amplement.

PIQUANTS

Je m’affale sur la chauffeuse

tout le poids de mon corps est mort

mes yeux ont pleuré, je sens les os

et la chair tendue dessus

un boudin jaune et bleu pour me reposer

reposer mon impuissance à bouger

je n’ai plus d’argent, ma vie s’est arrêtée

le redémarrage sera piquant

une voix continue me dit attends

attends attends attends.

À LA MAISON

Que fais-tu accrochée à ton fil

comme un chien accroché à sa queue ?

Crois-tu être puissante ?

Crois-tu ne rien devoir à la vie ?

Crois-tu en avoir fini

avec les hommes ?

mais non, ils sont en face

en face de ton sexe de glace

en face de ton sexe de civilisation

les hommes toujours te regarderont

avec eux tu n’en auras jamais fini

allez, va faire ton petit pipi

je t’attends à la maison.

LA MENACE FANTÔME

Ah, voici Bob Marley

qui vient danser sur la scène

voici les enfants d’aujourd’hui

on leur apprend la surprise

voici le trafic

les autoroutes bondées

voici les élus

et leur médiocrité

voici le héros

il n’a rien à voir avec le passé.

BUS MORTEL

Quelle est l’importance de l’écriture

face au regard tout-puissant ?

Aucune.

Le regard reste inviolé,

l’animal reste sans souci

jusqu’à sa mort,

bus au dernier arrêt.

PS :

L’homme reste sans succès

jusqu’à sa mort

jusqu’au dernier baiser.

LE PAS DE L’AMOUR

Quand on a une chance

sur deux mille de réussir son projet

Quand le miracle que l’on demande

serait capable de s’accomplir

Quand réussir sa vie signifie

réussir à monnayer

De fil en aiguille, on recherche

le pas de l’amour

sans arrêt.

VIE ANTÉRIEURE

Dans une vie antérieure

j’ai dû être milliardaire.

SANS RADIO

Et me voici sans radio

bien sûr je vous mens

j’ai tout ce qu’il faut

tout sur le dos

même les médicaments

il faut il faut

que je m’en débarrasse

il faut il faut

que j’ai de vos nouvelles

mes hirondelles...

si le temps est gris

si le temps est beau

il faut que vous me l’appreniez

bien sûr je dis la vérité

il faut vous en occuper

me voici, je suis prêt

à vous écouter.

LE LOUP

Chaque femme que je vois

je la désire comme un fou

il y a-t-il une raison à cela ?

où dois-je finir comme un loup.

Attiré par la faim,

le désir bestial de baiser

la foudre m’a foudroyé

puissent les Dieux me pardonner.

ÉTREINTE

Ma mère étant la plus belle des femmes

je ne sais comment la retrouver

qui pourra l’égaler ?

quelle femme ?

mon destin est de la chercher en vain

à la fin je périrai

englouti par les sables mouvants du passé

toi, tu me vois, tu me sais

ne pourrais-tu venir me chercher

dans l’ombre de ma mère ?

elle est sombre comme le cosmos

menaçante comme un soleil qui viendrait me brûler

qui pourra m’enlever

et m’ôter de ces mains qui m’enserrent

m’étreignent de toute la nostalgie de leur passé.

LE NOUVEAU-NÉ

Bleu est le rouge

rouge est le bleu

et l’eau dans les douves

et le sang dans le feu

où que l’on aille on trouve

ou le diable ou le Dieu

mille rivières !

où donc est la sorcière

où donc est la vipère

que je la fasse naître...

dans mon ventre le nouveau-né

tressaute de temps en temps

il reconnaît qu’avant l’abstraction

l’avenir c’est du temps

de temps à autres,

on se met à espérer...

SANS TIGE

Vieilles rues défuntes

vieilles aurores étendues par terre

vieilles fleurs bleues dénudées derrière

réduites en simples tiges

que veux-tu que j’y pige, moi,

à ce monde sans valeur, sans tige ?

Que veux-tu que j’y pige,

je n’y vois que déshonneur.

RÊVE

Une lampe de chevet dans la nuit

dans le soir qui luit

deux cheveux entrecroisés

ta tête sur ma poitrine

nos doigts entrelacés

voici un rêve que je ne cesse de rêver.

UN AIR GUILLERET

Vous venez de rire

vous venez de sourire

et la mort lentement a passé

un air faux sur ses lèvres

un air tout guilleret

un air guillotiné ;

Monsieur Guillotin passait dans la rue

et il a dit : "Tant de têtes à couper !"

tout le monde a rit

et la mort tristement est passée

elle a regardé tous ces sourires

et elle a dit : "Il faut tout couper,

raser tondre réduire,

il faut de la place."

et de la place, il y en avait :

sur l’échafaud,

les têtes ne cessaient de tomber

mais les tombeaux, eux, se remplissaient.

LES FUSILS

Les fusils ne crachent plus des balles

les fusils crachent du sang

ce sont des gens

ils disent adieu au soleil couchant

normal, tout le monde est couché.

EN JOUE !

Prêt à repartir

les cheveux raz coupés

un blanc

un rêveur

je suis

le loup dans la forêt

qui court

décapité

sans cervelle

écervelé

je mange les écureuils

et l’espoir

a cessé

d’écarter mes lèvres

me voici

en joue !

tirez !

INTERNET

Internet

est sur la nouvelle pente

internet

page de l’attente

rêveuse, je pianote sans cesse

internet

est la nouvelle fente

la nouvelle fenêtre

j’y pénètre par les yeux

et je me rends dans les soupentes

dans les rivages de l’écran

je t’attends.

INCOMPRÉHENSION

Les abîmes d’incompréhension

se creusent et la vie s’écarte

laissons ces androïdes faire

ce qu’ils peuvent

et jouons aux cartes.

Les contes sont ce qu’il y a 

de meilleur en l’homme

de temps en temps il me faut de ce baume

je le prends en dessins animés.

Albator Goldorak et la fleur

sont tout ce qui restera sur terre

tout ce qui restera de l’expérience humaine

tout ce qu’il restera comme poèmes.

Adieu, je vais dans les cieux.

SANS PITIÉ

Sous un soleil de feu

quelques traces dans le sable

quelques pas qui n’ont pu aller loin

allez, on le trouvera demain

à moitié mort de soif et de faim

mais le lendemain, allez savoir,

peut-être il va bien.

JE VIS DANS L’ESPACE

Je vis dans l’espace

dans les étoiles mortes

dans le néant étoilé

dans les galaxies, les spirales de lumière

la roue tourne, la roue de l’éternité

aux mille engrenages

mais je n’ai qu’un seul paysage

celui du cœur qui demande à céder

à céder le passage

je ne suis pas sage

ma route est étoilée

et mes pieds

ne demandent qu’à marcher.

ATTILA

Je veux brûler les arbres citadins

je veux brûler le bitume

je veux brûler les voitures

je veux brûler les maisons

je veux brûler les vêtements

je veux brûler le feu

et m’en aller

par la rue étoilée.

LA CHASSE

À présent c’est moi qui te chasse

et à la chasse il n’y a pas de grâce

tu mourras de l’étreinte de l’hiver

je suis glacial, je suis de fer

fuis, fuis au-dessus de la rivière

voici mes yeux qui te traquent

marche, marche au-dessus de l’air

cours, fuis, la vie est une immense plaque

et mon arme tue sans remords.

MERCI VÉRITÉ

Oh il y en a certains qui disent qu’il faut poursuivre l’aventure

moi je la vois autour de moi

dans l’inaction

la frustration

je suis le plus grand aventurier

lorsque je m’aventure en moi

et puis il n’y a personne à tuer

personne d’autre que moi

certains sont nihilistes

moi j’aime le néant

mais le néant bien comblé

bien meublé, plein de confort

là je suis libre

là je peux reposer en paix

et mourir tranquille.

Merci vérité.

TEE-SHIRT PAPILLON

Me voici les yeux rivés à la lumière

comme un vulgaire papillon de nuit

à chercher un peu d’existence

pour réveiller mes sens

Que voulez-vous, je suis un peu pervers

je n’ai que mon ordi comme compagnon

je voudrais travailler dans une étable

je voudrais chercher des champignons

mais me voici, les mains sur la table

à frapper des mots qui ne servent à rien

les feuilles frémissent, les branches crissent

et moi j’ai la bouche fermée

close comme une clôture

bientôt on me verra défiler

la couronne d’épines sur la tête

et le tee-shirt au carré.

PANNE NUCLÉAIRE

Tu as peut-être un beau corps

mais qu’est-ce qu’il peut se vanter, celui-là !

tellement cher que pour rien au monde

je ne voudrais en faire l’acquisition

la vente aux enchères a commencé

et moi je regarde le plafond monter

je le regarde prendre son envol

comme un avion

et voilà le Concorde

la statue de la liberté

eh bien !  je n’aurais jamais crû que j’y arriverais

mais me voici au-dessus de toi

de tes conneries, de tes cils et de tes lèvres

de là-haut je pourrais t’embrasser,

mais voilà, soudain, une panne nucléaire

et je ne cesse de tomber...

BIENTÔT, 5 mm

Bientôt, ... 5 mm

oui les 5 mm de la gueule d’un canon

le trou dans la tête

et puis après, j’arrête

j’arrête tout,

promis.

OBSCURANTISME

L’obscurantisme est si fort

l’incompréhension entre les peuples, si présente

la jeunesse, tant méprisée par les adultes

qui ne croient qu’en leur boulot

et la nature

est devenu un fardeau

je suis dans l’intemporel

destinée qui s’agite

dans sa fragilité.

Sous l’œil du japon...

PRÉSIDENT

Je suis le président...

de l’association de défense de l’écriture

et puis des avions

et puis de la chance

et puis d’Épicure.

LE BINIOU

Je joue du biniou

aux WC

à force de ressasser

ma sexualité

je deviens éjaculateur précoce

j’tombe sur un os

pourvu que ce soit le tien

que crois-tu qu’il fasse là ?

il est là pour être aimé

comme le reste

tes seins, ta chatte

ton biniou

est si facile à contrôler

que attention,

j’vais m’lâcher.

LA CHIQUE BINAIRE

Je joue du binaire

me voici à regarder les chiffres

à les écouter danser

sur la portée infinie

menant aux rondes des morts

ils surgissent des gouffres

s’engouffrent dans les vers

voici la chair cadavérique

et dans sa gorge,

une chique

est restée coincée.

ENFANT DU PROGRÈS

Je suis arrivé au moment où le progrès commençait

à vraiment prendre son essor,

à se consumériser.

Je suis un enfant de l’imaginaire

je sors de l’inconscient collectif

et ma place reste dans le virtuel

j’ai espoir en le progrès

mais il y aura toujours des insatisfaits

je suis là pour leur parler.

CŒUR D’ENFANT

Nous avons tous besoin d’être protégés

nous avons tous besoin de protéger

nous avons tous un gros cœur d’enfant

nous avons tous besoin de le partager

nous avons tous des ambitions

et elles font du bien à notre cœur d’enfant

et nous allons les partager

et nous allons les partager.

ANTIMILITARISME

Pour la dignité on meurt chez soi

on ne meurt pas chez les autres

chez soi on est le roi

on peut bien mourir où on vote ;

on ne meurt pas dans le camp ennemi

on attend l’ennemi chez soi

et là on lui fait sa fête

même si on y perd la tête.

MATRICE

L’ombre de ta matrice

jette ses maléfices

ce que tu es ficelle

avec tes enfants potentiels !

Combien tu les caches !

Comme tu te dérobes !

et si je soulève un peu ta robe

ai-je le choix de la suite

ou suis-je le gibier de ton opprobre ?

LA CHANCE TOURNE

L’ampli posé dans un coin

la guitare contre le mur

l’ordinateur sur les tréteaux

et ma tête sous l’échafaud.

Les BD bien alignées

la lame va bientôt tomber

la chaîne est allumée

la lame étincelle

Le frigo est bien fermé

la morgue attend ma tête

le gaz est bien éteint

la foule est en fête

Je suis sur l’échafaud

je regarde l’horizon

il me regarde

le bourreau me signifie d’avancer

C’est mon tour

je m’avance, quelle chance

le public s’est dressé

la tête d’un innocent va tomber

Je souris à la foule

une grande houle de holas me répond

les portables s’arrêtent de sonner

voilà, ma tête vient de tomber

un dernier regard

tourné vers le pavé

je ne sens plus mon nez

je n’arrive même plus à respirer

ma chance vient de tourner.

ACTUALITÉS

Je reviens de chez ma cousine

où nous venons de philosopher allègrement

où nous avons fait des pieds de nez à Claude Allègre

à l’éducation nationale et aux bonnes mœurs

problèmes, système, actualités

d’où venons-nous, où allons-nous

qui sommes-nous, que voulons-nous

tout ça c’est un peu moi

et puis la grisaille, le froid

le beau  temps, tout ça...

À part ça, rien que de très banal

ordinateur, télé, baby-sitter

téléphone tu déconnes

que tu dis... moi je connais pas

tu veux me voir avec un gros doigt

moi je te connais pas

va te promener sur la terre entière

moi je reste avec moi

moi je reste sûr de moi.

SANS ÂME

Non je suis pas dans la merde !!

pas dans la merde d’être sans femme

autant dire, d’être sans âme

as-tu un cœur, as-tu une âme

pour me dire que rien ne nous sépare ?

es-tu là pour m’exciter,

allumer mon âme

es-tu là pour m’apaiser,

éteindre ma flamme ?

non, tu es partie

tu m’as tout volé,

tout volé dans mon lit

et je n’ai plus de larmes.

SÉDUCTION

Ah Marina

ça y est, je te retrouve

l’espace d’un instant

je retrouve l’attrait d’une femme

je n’savais pas ce que c’était

de voir ton âme

mais me voilà déjà fatigué

fatigué d’avoir retrouvé la fatalité qui nous sépare

et ma volonté, ma terrible volonté

s’envole et vole au-dessus des nuages

vole si vite que j’y perds mon âme

et mes présages.

FEMME ENFIN

J’ai le temps,

le temps est avec moi

tout le temps tu es là

même dans mon cerveau éteint par les neuroleptiques

même dans mon cerveau éteint parce que je le veux bien

je suis mieux sous anesthésique

je suis mieux entre tes mains

oh je te promets, je te promets

ta belle-mère ne sera pas morte en vain

de ma main

demain

tu seras ma femme, enfin.

SOUVENIRS...

Je me rappellerai toujours de t’avoir vue nue

tu cachais ton sexe

tu disais, il vaut beaucoup plus que ce que tu m’en offres

et moi j’aimais ça

tu marchais, les jambes dans ton jean

et je trouvais ce mouvement charmant

je voyais ce visage qui savait qu’il avait des jambes

et je me sentais petit bateau

tu avais ce sein que l’on appelle maternel

tu étais comme un gros sein

un gros sein qui m’entourait

tu avais ces yeux-là qui viennent chercher les autres

dans tes gestes, une sorte de majesté

ton corps était bien la dernière chose à laquelle tu pensais,

mais moi,

je ne l’oublierai jamais.

LA BARRIÈRE

Les bras appuyés sur la barrière

ses longs cheveux dans le vent

elle rêve de qui la veut

de qui la voudra bien

son corps est-il si repoussant que ça ?

est-elle si inintéressante ?

Les bras le long du corps

elle se tient droite raide

elle attend que monte le désir

mais le désir se fait attendre

alors elle pleure.

Elle a ouvert ses grands yeux

et elle a rêvé

le regard posé sur la barrière

elle a rêvé de partir loin

de fuir le quotidien

de courir avec les chiens

de jouir enfin.

La tête entre les mains

elle s’entortille dans son chagrin

sa rage est forte, elle n’entend plus rien

toute entière à ses limites

toute entière à son espoir

toute entière à son chemin,

donnez-lui une arme

elle tuera parents frères et sœurs

et puisque personne ne peut comprendre la haine

elle se tuera enfin.

MAJESTÉ

Le scorpion géant s’abat sur la terre ferme

le feu qui le brûle est celui de la passion

les portes s’ouvrent, les portes se ferment

le revolver au poing, il reste,

peut-être

un peu de majesté à la passion

pour l’amour, un peu de sang

et pour le sang, un peu d’attention.

TANT D’ESPOIR

Ce soir j’ai eu tant d’espoir

je ne sais plus comment m’en débarrasser

il devient stress

amis, copains, venez panser cette plaie

cette peau brûlée par votre espoir

comment pourrais-je me passer de vous

quand le feu pourrait guérir le feu

quand la flamme pourrait soigner la flamme

quand mon cœur pourrait aller mieux ?

SANS PAROLES

J’ai besoin de repos

j’ai beaucoup voyagé aujourd’hui

et suis bien fatigué.

Qu’as-tu à me montrer ?

Rien de trop épuisant j’espère ;

rien qui me rappelle la dure journée que j’ai passée

j’ai beaucoup voyagé

depuis que je suis né

jusqu’à aujourd’hui

mes yeux n’en peuvent plus de chercher

donne-moi sans détour

comprends ma faiblesse

ressens-la au plus profond de toi

c’est là que tu me poseras.

JOIE DE LA CONNAISSANCE

Le soleil glisse sur ma peau

lui seul la connaît

lui seul la caresse d’assez près

les hommes n’ont pas cette joie

ils n’en ont que l’ennui

Ô soleil ! Quand vas-tu les illuminer

leur donner la joie de la connaissance,

la caresse d’assez près

pour que jamais ils ne réclament

pour qu’ils se taisent

et qu’ils regardent le monde tourner

sous le regard de la terre

illuminée.

REGARD BORGNE

Sur la terre déchirée

passe une ombre

de boue de sable et de sang

tu n’as pas su chercher

tu n’as pas su chercher

me dit-elle lentement

la lune étincelle

et me lance un regard borgne

tu es le seul à m’avoir échappé

tu es les seul à savoir m’échapper

et je lui répète

je lui répète qu’elle n’est pas belle

qu’elle ferait mieux de se cacher

de se terrer dans une poubelle

mais elle ne l’entend pas de cette oreille

elle veut du sang

le mien pour commencer

et après, elle veut du bon temps.

SUITE DU REGARD BORGNE

Moi aussi je veux du sang

le clitoris de la lune en est plein

moi je ne l’ai pas et je suis chagrin

quand est-ce que tu me le donneras ?

demain, après-demain,

et cætera ou maintenant

et elle me répète encore

tu n’as pas su chercher

tu n’as pas su chercher,

le clitoris de la lune en est plein.

CE MONDE

Ce monde est un monde fait pour les handicapés mentaux

à qui l’on explique sans arrêt

ce qu’il faut dire

comment il faut vivre

les médias ne disent que des conneries

vive les joies de la nature ;

demain je me fais chasseur dans le grand Nord.

LE FILTRE

Ouvrez une boîte d’allumettes

piquez-en une up

et piquez une tête sur l’oreiller

où dort une pin-up,

la cigarette aux lèvres

et le sourire en coin

mais ne l’embêtez pas,

laissez le filtre dans le vagin.

TEMPS TUÉ

Je ne m’étais jamais aperçu que les films étaient du temps tué

et par la même occasion,

des gens.

L’oubli est le pire des ennemis

le virtuel est la pire des réalités.

SPORT

Souvenirs d’une autre vie :

je me rappelle des glands dans les chênes verts,

du sol roux défilant sous mes pas accélérés

des ruines, des pignes de pins à éviter

car je courais

et je courrai toujours sur ce trajet

vous m’y reverrez, quel que soit le nombre de clopes que j’ai fumées

car le sport fait partie de mon éternité

et la nature est le cadre

dans lequel j’ai réussi à le situer.

MÊME PAS MAL

Ma foi,

si j’arrive à faire vivre mes parents,

ma famille

et le public

c’est déjà pas mal.

Ce n’est déjà pas si mal.

FÉMINITÉ

Que puis-je dire devant ce physique parfait

ai-je encore le droit de parler

ou ne suis-je qu’en droit d’admirer ?

la féminité est déconcertante

d’abord on se sent miniaturisé

par la différence

et puis on se perd au creux de ces aisselles

on se noie au fond de ces yeux

on slalome entre ces cheveux

est-il possible qu’une chose aussi belle puisse exister

est-il possible que la franchise reste à tout jamais

accrochée à ce visage, à ces mains

à cette poitrine, à cette voix , à ces reins ?

je voudrais bien savoir ce que tu en penses

toi la star qui se fait admirer...

AU DELÀ DES DUNES

Sur la mer noire

un petit navire agité

tel un fétu de paille

par la pleine lune

qui vocifère et se tait.

Assis,

j’écoute les ombres parler ;

Sous mon pavillon noir

mon cœur bat en liberté

et dans le soir

je m’envole

rejoindre les filles d’Éole

Tendresse est le prénom de l’une

Victoire celui de l’autre

Courage pour une autre

Espoir pour la petite dernière.

Bonsoir les filles

je vous fais un baiser sur la joue

que le vent vous effleure

et que toutes les quatre

vous voyagiez

bien au delà des dunes

bien au delà des lunes

bien au delà des choses,

libérées.

YEUX NOISETTES

Tu as des yeux noisettes

on se sent écureuil

tu as des mains doucettes

il faudrait qu’on les cueille

tu as un cœur secret

on voudrait le déchiffrer

mais tu as une patience telle

qu’on se sent un peu écueil.

Madame est dans son fauteuil.

MONOTONE

Qu’est-ce que c’est que ce progrès à tout prix ?

N’a-t-on plus le droit au passé ?

Le présent a-t-il tout pris, tout gardé ?

Ma saison est celle de l’automne

Ma maison est celle de mon cœur

Je n’ai pas peur d’être monotone.

REFUS DE VIVRE

J’ai refusé la vie - ou le monde -  très tôt

à un an déjà, j’allais me promener chez les morts

je perdais conscience et mes lèvres bleuissaient

on m’imposa un rythme qui n’était pas le mien

- un rythme ralenti - puis on me l’imposa encore

ma vie se ralentit - contraint et forcé -

je devins casanier, adepte de la cigarette par anticonformisme,

de la boisson par raz-le-bol  (modérément).

Je frisais quelques crises cardiaques bien contrôlées

la dernière fut fatale - puisque je ne suis plus là -.

SACRIFICE

Si le trait lumineux veut partir

si le stylo doit me guider

si je dois rester et briller comme une étoile

si je dois faire des jaloux

ai-je le droit de renoncer ?

ma destinée ne vaut-elle pas celle des autres ?

le sacrifice aurait-il perdu de sa beauté

sur cette terre sacrifiée ?

LES HAUTS-PARLEURS

Les hauts-parleurs

Les hauts-parents

parlent

de ce que les enfants

refusent d’entendre

toi tu me dis des vérités

que je ne peux plus supporter

et demain moi je serai toi

tu ne pourras plus me supporter

mais finalement

les hauts-parleurs

et les hauts-parents

supportent tout et bien plus

que tu ne pourras jamais supporter ;

Il faudra les tuer.

L’HYSTÉRIE VÉHICULÉE

Je signale à qui voudra bien l’entendre

que la voiture est une drogue,

un langage

une hystérie

avec ses feux rouges sang

son environnement ultra-codifié

en avant - arrêt - en avant - tourner

tourner la tête

se garer

regarder les passants

faire aux filles les yeux doux

freiner - accélérer

percuter

s’excuser

se faire engueuler

ignorer les klaxons

supporter les passagers

voir les enfants en prison

anticiper sur le futur

le but du trajet

est ma foi,

bien plus important que l’instant

et puis

mourir

comme si rien ne s’était passé.

CONSTANTE DÉPRESSION

Est-ce que je peux t’expliquer quelque chose ?

ma vie n’est rien sans toi

un trou un abîme sans fond

une constante dépression

tu es une femme et j’ai besoin de toi

tu comptes plus que ma vie

je sens ton ombre appeler mes pas

et le revolver entre mes doigts

fera-t-il un trou pour que je ne t’appelle pas ?

PURETÉ

Voyons mademoiselle Star

qu’est-ce que c’est que ces tétons qui s’agitent ?

qu’est-ce que c’est que cette bouche en transes ?

ça remue les tripes

bientôt je vais te sauter dessus...

je n’sais pas, ça t’a plu ?

moi je trouve le viol bien normal

dans certaines circonstances ;

allons chérie, en voiture

que l’amour lui aussi soit pur.

CRISE DE FRIC

Si je plonge la main dans ma poche

et que chaque fois j’en ressort un billet

où cela va-t-il me mener ?

Comme un chien vide

je me lèche les babines

et je plonge la main dans ma poche

j’approche le million

et la crise cardiaque en même temps.

LA GOUTTE

La goutte tombe

tic

d’où sort-elle ?

le plafond est pourtant sec

tic

elle ne me laisse pas le temps de réfléchir

tic

elle tombe

et si je fuyais dans la rue

cette maison ensorcelée

mais, tic,

dans la rue la goutte continue de tomber

tic

j’avale ma salive

ma gorge se serre

mais, tic,

rien à faire, la goutte continue de tomber

tic

peu à peu je m’y suis fait

tic

mais aujourd’hui, ma terreur,

tic

c’est d’entendre tac.

DEVOIR

Heureusement qu’il y a Albator

Albator pour me guider

pour me dire

ce que tu fais est bien

ton devoir est ta destinée

les autres ne sont que des chiens

tu peux les écouter aboyer

mais ton devoir reste entier

tu restes face à l’humanité.

LA BEAUTÉ

Il me dit autre chose

il me dit les animaux sont des copains

la fidélité à tes sentiments et à ton espoir

est la seule façon d’avancer

l’autre n’est pas différent de toi

c’est toi qui est différent des autres

le pavillon noir est une nécessité

l’amitié n’est qu’une idée

l’amour je préfère ne pas en parler

mais la beauté reste la seule façon d’exister.

LA NUIT D’ALBATOR

Ce soir Albator a passé une nuit blanche

certaines idées le travaillaient

et il ne pouvait les laisser de côté

il est allé les embrasser une par une

quand il s’en est lassé

il est allé se coucher

il était six heures dans la matinée.

JE NE SAIS PAS QUAND

Je ne sais pas quand

je sais tout de même comment

il se peut que je meure sans avoir existé

il se peut que je sois mal considéré

il se peut que je sois dénoncé

il se peut que je sois blessé, tué

je ne sais pas quand

mais je sais tout de même comment.

MISSION

Quand je vois ce que font les gouvernements

quand j’entends ce que dit la télé

quand je regarde vivre les gens

je me dis : il faut leur parler.

SONGERIE

Il a regardé Jupiter par le hublot

et il a songé :

toutes les planètes sont belles

même les plus désertiques

il suffit de choisir un univers à sa dimension

et d’y trouver un sens.

MÉDITATION

Ce soir tout va bien

du cidre dans la cervelle

Drucker et Gildas à la télé

Radio Nostalgie dans les oreilles

le mélange est reposant

il ne manque plus que Gallimard m’édite

en attendant je médite doucement.

ENTRE LES ÉTOILES

Il a neigé sur Yesterday

et moi je me promène doucement

entre les étoiles

laissez-moi me promener

les fleurs me caressent doucement

tu as quelque chose à dire

mes oreilles sont ouvertes

mon corps est bien fermé.

FILM X

Voilà, je regarde un film X

...

Excuse-moi, je bande

Tu peux me donner un coup de main ?

Parce que là, sinon, il me faut un wagon de neuroleptiques

Ah ! Ça tombe bien, c’est vrai, tu es là !

Écoute, on met en pause, et on revient après.

Au fait où tu en es toi ?

Bien mouillée ?

Ah, je vois

schlic-schlic-schlic

Ahhhhhh...

Ça te dit de voir la suite ?

...

Si on regardait un truc reposant

Albator quoi.

LARA FABIAN

Lara Fabian est belle comme un canon

comme un canon qui va cracher son boulet

comme une bombe qui va exploser

elle s’expose elle se donne, attention

elle va bientôt te donner la main

et l’énergie va transpercer tes reins

attention elle est mortelle

demain tu ne pourras vivre sans elle

toutes les nuits elle sera dans ton lit

et dans tes rêves... tu ne seras rien

mais ne vaut-il mieux pas n’être rien

et être avec elle ; sans elle

tu ne serais qu’une bouteille de vin.

PERTE DE TEMPS

Je vais cesser de perdre ton temps

tu vas cesser de perdre le mien

un matin, nous allons nous lever

un soir, nous allons nous coucher

c’est l’histoire d’une vie cela

l’histoire d’un pipi et d’un caca

certains se mettent le micro dans le cul

d’autres se l’accrochent autour du cou

c’est beau la vie,

c’est beau comme de faire pipi.

LE CONFLIT

Je me maltraite, ça me suffit

ça me suffit pour me voir vivre

ça me suffit comme conflit

j’ai la solution sous la main

le revolver est un drôle d’engin

aujourd’hui ou à demain

c’est un drôle de copain

on ne voudrait pas qu’il vous serre la main

et puis à la fin on voudrait bien.

AUCUN REMORDS

Fais ce que tu dois

n’aies aucun remords

tu seras fatigué demain

tu seras déprimé

tu boiras un peu de vin

fais ce que tu dois

ton devoir est devant

tu peux repousser encore

tu as tous les droits

tu as tout le vin

bois encore

serre-moi la main

tu as tous les doigts

tu as tous les reins

creuse encore.

ENFANT PERDU

Je suis un enfant perdu

perdu dans sa pensée

perdu dans ses poèmes

dans sa façon de vivre

dans sa façon de mourir

je suis un enfant foutu

je n’ai pas de copains

je m’exile de plus en plus

je dis adieu à la lumière

je suis un enfant chagrin

qui cherche une poubelle.

DÉSESPOIR

L’espoir

a cessé

le courant

est coupé

l’arrosoir

a arrosé

l’ostensoir

a ostensé

ostensiblement

je m’accroche

à mon désespoir.

TOUT COUPÉ

Lorsqu’il eut tout coupé

la terre s’arrêta de tourner

l’univers perdit sa volonté

il remit le courant

et une auréole s’alluma

au-dessus de sa tête

le miracle venait de s’accomplir

Jésus-Christ avait bien tout débranché.

MER INEXPLORÉE

Il fallait, il le savait, courir sur la terre

il ne fallait pas s’y arrêter, mais foncer

la pomme est peut-être acide, peut-être amère

mais Newton savait qu’il existait une mer

inexplorée.

LES YEUX DE VIE

Sans ma bite

tu n’es rien

sans mes doigts

tu ne rimes à rien

viens vite

je m’abîme

toutes les nuits

et ma vie

ressemble à demain

demain me fuit

la nuit

je suis sous tes pas

sur les pavés

il n’y a pas de pluie

je suis lavé

par tes yeux de vie

ne jure pas

jouis

je suis du sang

je suis un membre

le principal

c’est de s’entendre

et puis...

oui

je suis ce que tu veux me vendre

je me prostitue demain

dis-moi comment

dis-moi avec qui

je dis oui

si je te revois chaque soir

je dis oui

si tu me donnes la vie

je dis oui

je dis oui

je dis oui, c’est certain

c’est certain ce que tu dis

c’est bien

c’est la nuit

tu es là

ma chérie

ton petit cul ne s’agite pas en vain

as-tu des yeux pour voir ce que je vis ?

je crois que tes hanches voient mieux que mes yeux

je crois que tes mains vont plus loin que les miens

je crois que tes cheveux

tes cheveux sont enfantins

oui tu es Lara

laisse Fabian au placard

laisse le nom de famille

en ville

il ne faut garder que le prénom

tu seras bien

je serai le Père

tu seras la Vierge Marie

à toi le vin

à moi le sein

crois-tu que je puisse voir demain ?

je ne contrôle plus mes sentiments

aujourd’hui, ce soir, ce sont les tiens

tu crois que je peux rester en vie ?

tu dis oui

j’ai joui

c’est bien

je vis.

LE BÂT BLESSE

Je fais l’intéressant

ça m’intéresse 

de faire l’intéressant

c’est intéressant

qu’as-tu trouvé toi

pour te rendre intéressant ?

l’autorité ?

ou le mot doucement

je crois que tu n’as

pas le choix

choisis :

le mot enterrement

ou le mot tendresse

caresse, ivresse

je suis toujours là

où le bât blesse.

SCÈNE BRANLANTE

Excusez-moi, je ne suis pas très en forme

je me suis branlé juste avant de venir

et maintenant je n’ai plus d’énergie

vous m’excuserez, c’est momentané

je veux bien vous écouter

l’un après l’autre, vous allez monter sur la scène

et me raconter votre vie

tant pis pour vous si elle n’est pas intéressante

c’est comme ça,

la soirée ne sera pas bandante

enfin on ne sait jamais.

PLUS PAREIL

Il faut bien un peu de temps

pour parcourir une destinée

il faut bien un peu d’argent

pour arriver au soleil

il faut bien quelques enfants

pour ne pas mourir inutile

il faut bien il faut bien

il faut quoi ?

je ne sais plus, moi

un peu de chaud, un peu de froid

un peu d’oseille, quelques rats

et on ne voit plus pareil.

JE LIS VITE

Je lis vite

il paraît

et la cuite

m’apparaît

un peu trop cuite

c’est un portrait,

dans la foule

se déroule

un abcès.

C’est la houle

je découvre

un portrait

mais ma peur

à toute heure

disparaît

paradoxe

c’est un os

de poulet.

Je dis “vite,

apparaît”

magicienne,

je suis devenu

une pourriture

un veau, une peinture

adieu, je n’ai plus rien dans les tripes

tu n’as plus rien dans les tiennes.

ENFANCE

Je me rappellerai toujours

du temps de mon enfance

J’étais dans tous les jours

tous les jours j’étais en transes.

TODAY

La spontanéité

s’est perdue

au coin des rues

j’me fais assassiner

Il m’a fait le portrait

je suis heureux

il m’a encadré, scalpé

adieu, mes cheveux

vous serez

bien mieux 

chez 

eux.

MANDRIN

À l’Inédit

j’ai dit :

Haut-les-mains

j’ai sorti mon pistolet

et suis passé dans la salle

j’ai taxé toutes les pédales

ne vous vexez pas

j’étais là

je m’étais dédoublé

comment j’ai fait ?

je me suis regardé

bien en face

et j’ai dit

toi tu me déplais

passe-moi ton flingue

tu crains

non, c’est pas vrai

c’est lui qui m’a volé

Pascal le mandarin

le coupeur de bourses

le frère de Mandrin.

LES DOUANIERS

L’orage passe

et je trépasse

as-tu quelque chose à me dire ?

toi, dont rien ne me souviens ?

toi, que j’aurais voulu

contre mon empire...

as-tu quelque chose à me dire ?

toi, toi qui ne vaut plus rien

toi qui a passé la main

toi qui t’ennuie sans fin ?

non, rien à déclarer

les douaniers viennent de passer

il ne te reste plus rien

adieu,

à demain.

LE SURFER D’ARGENT

Je vois une larme dans tes yeux

qui déborde et inonde

laisse-moi grimper sur tes vagues

et surfer sur leur onde

eh ! pas de blague !

tu ne te lasses pas de me retourner

laisse-moi respirer !

c’était mal cette larme

elle m’a tué.

CIEL BLEU, GENS NUAGEUX

Le ciel est bleu

les gens sont nuageux

tout le jour je parcours l’amour

toute la nuit je parcours l’ennui

tu es un artiste incompris

tu es comme toute lune, tu luis

les gens sont bleus

mais le ciel est nuageux

tant pis pour toi, tu n’as rien compris

souffrir est ce que tu fais de mieux

le ciel est bleu

mais ton cœur est nuageux

comme toi je préfère l’oubli

serre-moi les mains et dis adieu

le ciel est bleu

les gens sont nuageux.

CADEAUX, AISANCE

Je ne rêve que de cadeaux, d’aisance

le reste n’a pas d’importance

voici Noël et le prix de l’essence

ça pour acheter, on peut te faire confiance

mais pour gagner ta vie,

mieux vaut fermer les yeux

ton désir de luxe est immense

le reste n’a plus d’importance

le père Noël n’a que faire de tes vœux

une fois de plus, je m’en remets à la chance.

ENFANTS

Tout va bien

et les chiens

aboient doucement

tu n’dis rien

tout va bien

continuons la route

au prochain virage

si tu doutes

je t’offre un mirage

c’est pas grave si je mens

allons-y

faisons le tri

le mensonge et la vie

sont des complices

depuis que nous sommes enfants.

BIEN ROULÉS, BIEN SERRÉS

Bien roulés,

roulés bien serrés

mes poèmes sont durs à fumer

mais leur profondeur n’est que plus éclatante

et leurs défauts

c’est de cela que je me vante

dans la viande j’ai laissé les os

dans la meule j’ai laissé l’aiguille

et les sapins.

AGENCE DE RENCONTRES

Monter une agence de rencontres

ce n’est pas si facile

tu veux que je te montre ?

déjà je vacille

eh ! les comptables, les fortunés,

venez m’aider !

TABLEAU NOIR

Le tableau noir est une enclume

élèves, je vous apporte le marteau

comment faire pour écrire ?

il faut être complètement marteau

ou complètement enclume.

SCÈNE FROST

Mon petit cheval doit trouver bizarre

Que je m’arrête auprès de cette mare

Pour regarder au loin cette maison

Se couvrir de médias et de flocons.

EN RADIO

Il faut,

je te dois

de faire ça

sous la plage

sous le sable

dort peut-être un escargot

au Népal

il faut avoir bon dos

il faut savoir remplir une salle

à Marseille à Bordeaux

et tant pis pour Sauternes

je vais chez Jules Vernes

en radio.

SPARTIATE

Tiens ! un vagin sur pattes !

oh il faut que je l’attrape

si je me souviens bien

c’est du succès qu’il faut

des médias, des farces et attrapes

et puis l’éclabousser avec de l’eau

Tiens ! me voilà spartiate !

PARDON

Me voici en face du soleil

cercle lumineux

les arbres sont noirs et blancs

le marbre m’éclabousse de rêves

les yeux fermés, je me sens heureux

fiévreux de sommeil

ma peau se tend et son uniforme

rougit de chaleur

le corps à l’abandon

je résiste à la braise

ô Seigneur je te demande pardon.

LA BONNE À MANGER

Bonjour je m’appelle Sibylline

tous les jours je fais à manger

puis je m’assois à table

et je participe au repas

je suis une grande fille

mon mari n’en douterait pas

mais aux yeux de la société

je suis juste bonne à manger.

J’ai deux garçons et une fille

la pauvre elle ne s’en remettra pas

la tyrannie du machisme

est à tous les repas

déjà elle joue aux billes

demain elle me quittera

pour marcher dans la grande ville

et douter de moi.

COIN DE CIEL BLEU

Un coin de ciel bleu...

le soleil disparaît

vite vite il faut faire un vœu

mais trop tard

il s’en est allé.

ULYSSE

J’ai traversé les 7 mers

et me voici vivant

je suis comme Ulysse

poursuivi par la fatalité

mais mon courage et ma persévérance,

je ne permets à personne d’en douter.

COUPLE SUICIDAIRE

Tu n’as pas fini de fumer

ton cœur s’est arrêté

tu ne t’es pas lassé(e)

et dans l’aube première

je vois l’oiseau s’envoler

et se poser sur la rosée

j’arrose le temps

avec mon sang

je me suis ouvert les veines

et je vois le monde s’éveiller

sur un mouchoir blanc

ton sourire est un peu triste

le mien est un peu blanc

tu n’as pas fini de fumer

je n’ai pas fini

de vider mon sang

sur ton visage étoilé.

Tu es partie la première

en m’écoutant chanter

j’arrive mon amour,

j’arrive, donne-moi le temps.

TONDEUSE À GAZON

Je traverse la France

en tondeuse à gazon

cinq kilomètres parcourus

il faut que je fasse un plein

à la prochaine station

je suis un paysan bourru

moi je fonctionne au rouge

allez, à demain.

NÉ DANS LA TOURMENTE

Je suis un gars tourmenté

dans la tourmente,

c’est là que je suis né

années soixante et dix

je m’en vante

j’me rebiffe

trop tard, j’suis barré.

INVITATION D’ARTISTE

Tu m’invites ?

j’ai des dons mais je n’ai pas d’argent

si je dois voyager

ce sera à tes frais

mon talent est vagabond

mon espoir est fuyant

Tu m’invites ?

je n’ai pas envie de bouger

pour moi seulement

ou pour ma bite

ça ne me fascine pas tellement

je viendrai te donner des coussins

oh ! les artistes,

vous êtes tous mes cousins

moi je suis un parent pauvre

le parent pauvre de la poésie

je n’ai aucune estime pour moi

alors j’espère, j’espère

que je serai un invité de marque

pour qu’enfin je me remarque...

Salut ! je suis ton invité

ne me fais pas subir ta loi

ne sois pas exigeant

tu sais je prends des cachets

quand mon espoir voyage

je fume des cigarettes

je veux voir les autres invités

je ne veux pas être le seul, la marque

qu’on cherche à soudoyer

je veux que tous on se retrouve

sous le lustre de l’amitié

et puis l’amour

moi je le donne tous les jours.

MEILLEURE ENNEMIE

Ce soir je suis triste

car voilà peut-être l’amour

de ma vie qui vient de passer

c’est une prof de lettres

en faculté

et revoici l’attente

ma meilleure ennemi

ou la pire

l’attente qui vient me dire

ton temps est compté

et un enfant d’elle

serait la meilleure solution

tu pourrais t’y dissoudre

éternellement

et tranquillement

enfin résoudre la malédiction

que ton père te fait porter

sur le monde entier.

TOUT DROIT

Je fume de la main gauche

je conduis de la main droite

je suis polarisé, électrisé

cerveau gauche, cerveau droit

je vote de droite à gauche

me voici dépolarisé

dépolitisé

je suis un artiste,

me voici triste, décortiqué

de droite à gauche

à la fin moi je dis

“tout droit !”

et je mets le monde dans ma poche...

qui vivra verra.

TRÈS LOIN DU FROID

Je veux dormir avec elle

je ne me sentirai bien que dans ses bras

et ses longs cheveux me berceraient

et nous irions très loin, tout droit

j’embrasserais sa petite bouche

toute entière entre mes lèvres je la tiendrais

et nous irions très loin, tout droit

et sa joue et son corps et ses doigts

tout ça m’appartiendrait

nous serions deux hirondelles

nous volerions très bas

et nous irions à tire-d’aile

très loin du froid.

COMME CELA

Je voudrais mourir

la vie est trop compliquée

l’oiseau ne fait que passer

moi aussi

je n’ai pas été fait

pour calculer le moindre de mes gestes

pour préméditer le moindre de mes amours

ni pour écrire à suivre

ni pour penser il faut vivre

je n’ai pas été fait pour cela

j’ai été fait pour serrer chacun de tes doigts

et tant pis si l’un d’entre eux ne veut pas

c’est bien meilleur comme cela.

DÉLIT DE FRANCHISE

Délit de franchise

à la justice,

j’ai tout dit de moi

j’ai dévoilé mon identité

et me voici sans papiers

me voici accusé

d’avoir voulu m’offrir une victoire

avant d’avoir payé.

VIRUS

Moi, à 37 ans

j’ai des virus

Elle, à 40 ans

elle a des amants

des enfants

des belli casus

Mais moi, à 37 ans

j’ai le virus

de la pauvreté

et de la dépression

Mais elle, à 40 ans

elle a des potions

des menhirs

et de beaux cheveux blonds

Mais moi en plus,

j’ai... des virus.

LA FAMILLE PSYCHOPATHE

La famille psychopathe

vous poursuit

à quatre pattes

grosse araignée à rayures

son venin

si elle vous attrape

vous envoie droit chez la censure

mais attention

moi je suis

un psychopathe à ratures

si tu m’attrapes

je t’envoie tout droit en cure.

PÉPÈTE

Combien de branlettes solitaires

pour arriver à être ce que je suis

combien de bouteilles, combien de verres

pour arriver à rêver la vie

combien d’abnégations, de renoncements

pour arriver à ne plus me sentir coupable

pour arriver à me glisser sous la table

combien de fois me suis-je senti carpette

pour arriver à dire

il faut qu’on rote, il faut qu’on pète

il faut que l’âge cesse ses interdits

avec Pépète je me sens enfin roupète

aujourd’hui.

LILY

Lily est une araignée

tout ce qu’il y a de plus secret

Lily construit sa toile

elle espère bien m’attraper

mais je suis une étoile

et je ne puis tomber

Lily déchire sa toile

c’est la maturité.

EN PUBLIC EN PLUS

Les pouvoirs publics

sont trop démocratics

ils ont des tics

moi j’ai un bic.

L’EAU DES AUTRES

Je pris les voix dans ma tête

pour les nouvelles données d’un jeu

je voulus en faire une fête

l’eau des autres éteignit mon feu.

SOUVENIRS SEXY

Nos meilleurs souvenirs sexy :

une bougie.

FAIT POUR PARIS

Je ne suis pas fait pour la province

je suis fait pour Paris

je ne sais pas comment

mais je partirai d’ici

j’en fait le pari

vous ne connaissez pas ma volonté

si je veux je pars aujourd’hui

mais hep !

une main amie

pour m’aider à ne pas galérer

comme le fou que je suis

dès qu’il me vient une idée.

L’IDOLE

Tu es ma seule idole

à part ma casserole et ma télé

tu es ma seule idole

seule ta présence me console

tu es libre comme l’air

sur ton tapis volant tu es une fée

tu exauces mes prières

tu es la dame de pique la femme de fer

tu es la grande autorité

et l’éternelle confiance

tu es ma seule idole

tu es ma grande chance

tu es le rouge tu es le vert

l’éternel été le minuscule hiver

et la nuit qui vient se coucher

quand le soleil tombe par terre

quand les paupières sont fermées

et qu’il n’y a plus de volets.

VIVE L’AUTISME

je sors d’un monde de médias

qui m’a fait rêver éveillé

qui m’a fait tout sacrifier

pour y rester dominant

solitaire dans mon coin

je serre toutes les mains

je reste inaccessible

et vive l’autisme !

SI TU VIENS

Si tu viens, je ne te trouverai peut-être pas

peut-être jamais

sûrement tu me décevras

et ce sera la fin de notre aventure

Si tu viens, je serrerai chacun de tes doigts

et après, il n’en restera pas

alors ne viens pas

sûrement je te décevrais

tu es bien mieux là-bas

à l’abri des tempêtes, des coups durs

je suis bien mieux là

à l’abri des coups de tête, des censures.

C’EST MON CHEMIN

C’est mon chemin

je sais où il va

je le sais bien

il y a des montagnes et des ravins

des croisements et des doutes

mais c’est mon chemin

je sais où il va

je le sais bien

il se peut que je ne sois jamais rien

il se peut que je n’existe pas

mais c’est mon chemin

je sais où il va

je le sais bien.

L’IDIOT

Je n’écris que dans l’impasse

dans la crasse d’une maison

je fais des passes

au-dessus d’un front

bouge, traverse le pont

passe la crevasse

saute dans le rond

si le crayon s’abîme

si l’encre s’efface

refait surface

parle-moi de sentiments

comme un bouchon dans l’eau

je monte je descends

est-ce tu m’autoriseras

à monter sur ton radeau

à regarder dans ta glace

d’accord, je te cède la place

idiot.

CHANSON CLASSIQUE

ou

AIR CONNU

si si

Ayato

merci

merci

Ayato

si si

Ayato

merci

merci 

Ayato

si si

Ayato

merci

merci

Ayato

si si.

SOUS LA LUNE

Une lune jaune

qu’est-ce que tu fais là-dessous ?

tu prends des éclaboussures de peinture ?

tu dessines des arts dans ta solitude ?

dans ta télé, tu sembles prendre des éclats virtuels

tu n’as plus de souffle

comment pourras-tu expirer ?

comment pourras-tu faire l’amour ?

as-tu encore quelque chose à donner ?

ou la vie t’a-t-elle suffisamment fatigué ?

saura-t-elle te réveiller,

cette vie dont tu as rêvé

ou es-tu désormais engourdi à tout jamais ?

l’attente n’est pas une réponse,

Pascal Villaret !

LE RAPT DE L’EAU DU BAIN

Je suis le roi du rapt, de la frappe

si je t’attrape tu trinques tu claques

sers-toi, prends un verre avec moi

et file-moi tes fringues

c’est dingue

voilà la sono qui débarque

prends une barque, va sur l’eau

pèche à l’épuisette avec gai-lurette

prends un bain

ouvre l’eau

plonge à pieds joints

allume la radio

il fait beau

les néons bercent ton bain

la musique arrose tes oreilles

sèche-toi

tends la main

et décroche

tut---tut---tut

un whisky...à l’eau ?

ARROSE, APPORTE

Arrose, apporte

ouvre tes oreilles

envoie des roses

vide les bouteilles

achète des choses

jette la poubelle

Arrose, apporte

si le temps t’es virtuel

regarde le magnétoscope

si tu préfères le réel

va voir des potes

et jette le scope.

Arrose, apporte

jette l’argent par les fenêtres

par les portes

baise pète rote

il faut qu’ça sorte.

Arrose, apporte

il faut qu’ça pète

il faut qu’ça saute

détruire toutes les fenêtres

toutes les portes

toutes les tours de Babel

et tout ça sans faute,

sans lune de miel.

LES ANIMAUX NOS MAÎTRES

Les animaux sont nos maîtres

nos tyrans

ils s’imposent

ils nous prennent en traître

et moi

j’espère mourir demain

car les animaux les pires,

ce sont ceux qui nous ont fait naître

on les appelle parents

ils ne sont pas bien malins

et moi je ne supporte plus

l’autorité de ces êtres

cigarette pour mourir de ma main.

L’OVNI

Me voici OVNI

chargé de la cargaison de tout un passé

me voici puni

qu’est-ce qui a bien pu se passer ?

ai-je désobéi ?

si on ne veut plus de moi, je m’en vais

j’oublie

et que Dieu puisse les pardonner

bonjour la vie, adieu l’humanité.

SUCCÈS

Un jour j’aurai du succès

et je vous étonnerai

vous verrez se lever le soleil

comme jamais vous ne l’avez imaginé

vous verrez toutes ses couleurs

et vous serez hypnotisés

je serai la lumière et le fauteuil

les oiseaux seront dans vos oreilles

vous fermerez les yeux

et vous verrez l’arc-en-ciel

et tandis que vous vous reposerez

je chanterai le monde immense 

la feuille qui vient se poser à vos pieds

et les couleurs de l’automne

vous sortirez sur votre seuil

vous clignerez des yeux

et vous ne vous sentirez plus seuls.

SOUFFLE DE LIBERTÉ

- La fille tire sur sa cigarette

et exhale un souffle de liberté -

elle n’est guère plus qu’une majorette

avec son bâton, qu’un enfant

avec son jouet

et si cet instinct de domination

ne finit pas par s’arrêter

c’est elle qui sera dominée.

- La fille tire sur sa cigarette

et exhale un souffle de liberté -

L’IGNORANT

Le tonnerre gronde et l’enclume s’allume

qu’as-tu fait de ta vie ?

pauvre ignorant

où sont passés ton ambition, ton altruisme ?

as-tu conquis un public

ou as-tu seulement brûlé tes poumons

en croyant humer un air de liberté ?

pauvre fou ! tu prétends enseigner un art

à toute une génération

tu n’es même pas capable d’aimer une fille

ou de construire une maison

va te jeter dans la rivière

tu crois peut-être qu’on va exaucer tes prières

mais un diamant,

il faut le tailler pour qu’il brille

mais enfin, s’il te reste un peu d’espoir

chez moi tu seras toujours bien accueilli

avec humilité et passion.

L’ŒIL DU CONDAMNÉ

Cher condamné

tu sors de la prison

le couloir que tu vas emprunter

moi je le connais

c’est noir, peuplé de fantômes

et en chacun d’eux on reconnaît

ce qu’on n’a pas su aimer

te voici dans la forteresse

au pied du billot

regarde bien le bourreau

lui seul peut pardonner.

TOMBE

Sur ma tombe

vous inscrirez

ci-gît poète d’actualité

mort de son état.

DANS L’IMPASSE

Dans l’impasse

les pierres sont rouges

le ciel est bleu

les gens sont importants.

Ton esprit est en feu

tu veux en sortir

mais cette impasse est

juste à ta convenance ;

le héros attend ses ennemis

entre quatre murs

dont trois de pierre

et un de sang.

Tu préfères être l’éléphant

dans le désert

plutôt que la fourmi

dans la multitude,

c’est un choix

moi je serais toi

je ne bougerai pas

et je serais content.

ERREUR

Sur la rivière

l’automne est tombé

sur l’eau

les feuilles voyagent

les feuilles se promènent

on se croirait dans un parc

un immense parc

on voudrait s’y promener

ça y est,

je suis tombé.

LES ENFANTS DU SILENCE

Les enfants du silence

ils grandissent dans le silence

le silence les effeuille

leurs pensées tombent à terre

la vie élimine doucement 

ce qui reste à faire

ils font des deuils et des deuils

et lorsqu’ils sont grands

ils rentrent dans le cercueil.

ET GNAGNAGNA

Voyons Pascal

tu sais bien que tu es tombé dedans quand tu étais petit

non, tu n’auras pas de potion magique

et cesse de bouder

c’est pas beau

tu ferais mieux d’aller livrer tes poèmes

après tu mangeras un sanglier ou deux.

- et gnagnagna et gnagnagna -

PREMIÈRES AMOURS

Je n’ai jamais perdu le goût de mes premières amours littéraires.

J’ai toujours espéré retrouver cet asile au milieu de ce monde de fous, cet asile rempli de mes vieilles amours désordonnées.

J’attends encore avec bien peu d’espoir, bien peu d’efforts, j’attends encore ce cœur qui m’a fait rêver de bonheur lorsque j’étais petit.

BONJOUR THIERRY ARDISSON

Bonjour Thierry Ardisson

tu as au moins quatre vingt ans

moi je viens de naître

je suis le fruit de la passion

le fruit de quatre saisons

drôle de théâtre

enfin, nous sommes à Paris, disons,

la vie est un escalier en colimaçon

je le descend quatre à quatre

allez, je vous laisse

couvrez-vous et soyez bien sages

je rentre à la maison.

LE TYRAN

Ah le père est un tyran

il faut dire que la vie est pleine de lois

et les enfants sont des oies

- brusquement le cheval secoue sa crinière -

on ne peut tous être des rois

mais on peut être tous sincères

excusez-moi si je mens.

---------

Le père se dit toujours

il va arriver malheur à mon fils

mais moi, tous les jours

je prétends que ce malheur est une fille.

DÉFORMATION

Jusqu’à quand vas-tu te laisser déformer par le regard des autres ?

Jusqu’à quand vas-tu renier toute jouissance au bénéfice d’un interdit ?

Je suggère d’abandonner famille patrie et patience

Part, take a picture, la vie est faite ainsi

Il est des choses que je ne peux plus voir en peinture

j’ai pourtant essayé de tout barioler de couleur

cependant, il me reste, un cœur.

DANS LES LUMIÈRES DE LA VILLE

Dans les lumières de la ville

l’œdipe s’accroît sous l’effet de la concentration

et les média ouvrent la porte à l’exil

la frustration devient exponentielle

le regard s’agrandit jusqu’à la taille d’un écran

l’ambition devient un désir permanent

il n’y a plus de place dans toutes ces petites maisons

que sont devenues les foyers de millions d’enfants

noyés dans la lumière des villes.

-------

Toutes ces règles qui nous entourent, nous déchirent

sont devenues invisibles

il nous faudra les découvrir

pour cesser de nous faire de la bille.

LE VOILE

Les rangées de cassettes se déploient dans le temps et s’étalent

quel drôle de voile

celui que l’on étend sur l’écran

pour se faire croire que l’on vit

je ne crois plus au spectacle permanent

les autres ce n’est pas la vie

je pardonne les drames sanglants

du passé ; c’est le présent que je poursuis

c’est la vie que je construis.

PARDON

Pardon

sur les toits

courent les chats

sur les prisons

courent les forçats

dans les caves

courent les rats

dans les esprits

courent les souris

dans le ciel

courent les avions

pardon

je suis le seul qui ne court pas.

SOYEZ LOVE

Mon amour

Soyez love

Ne soyez pas lasse

Soyez grâce

Ne soyez pas dure

Soyez pure

Ne soyez pas ogre

Soyez pauvre

Ne soyez pas roulure !

Ne soyez pas censure !

Ne soyez pas chiffon

Soyez caresse

Caressez la soie

Caressez-moi

Moi je suis pauvre

Moi je suis pur

De grâce, mon amour

Soyez love

Embrassez-moi !

COMPTE À REBOURS

Nouvelle semaine

7 jours à passer

plus que 6 maintenant

je descends les escaliers de la vie

voici 5 à présent

nous sommes peut-être lundi

il faut penser à travailler

mais voilà, plus que 4

du travail je n’en trouverai jamais

plus que 3

je commence a peser l’amour

plus que 2

je me mets à désespérer

plus qu’1

attention, le temps est cyclique

pourras-tu te retourner

avant que la dernière minute

la dernière seconde

ne te saute dessus par surprise

et vienne t’arrêter ?

CACHE-CACHE

Un cul et deux seins

c’est ce qu’elle est à présent

à présent qu’elle a grandi

qu’elle a tout quitté

pour se retrouver seule

face aux femmes et face aux hommes

quelle catastrophe

je suis un cul et deux seins

je n’ai que ça à donner

le reste ne les intéresse pas

je ne suis que sex-appeal

et féminité

mais je vais vous montrer, moi

je vais vous montrer ce qu’est une femme

je vais tout vous montrer

et après,

j’irai me cacher.

CÉLÉBRITÉ

Vous avez publié

un roman qui s’appelle gnagnagna

aux éditions gnagnagna

vous vous appelez M. gnagnagna

et vous êtes gnagnagna.

M. gnagnagna,

votre spectacle s’appelle gnagnagna

et aura lieu dans toute la gnagnagna

jusqu’au gnagnagna.

La télévision 

se prend pour un bonbon

elle a ses rhagnagnas

et moi je boude ma nation.

LE CONDUIT NASAL

Cure-toi le nez

il y a un trésor dedans

plonge ton doigt

et commence à ramoner

lorsque tu auras trouvé

donne-moi la pièce de ton choix

à cuisiner.

LIVRE D’OR

Sur le livre d’or

s’inscrivent

les mystères de l’âge d’or

et les sourires.

HOLD-UP

Excusez-moi si je toque à la porte

et si je hold-upe

ce n’est que du fric

mesdames mesdemoiselles et messieurs

veuillez vous délester de tout ce qui pèse

c’est le cas de le dire

au fond vous n’êtes que du fric

et le chic

c’est que j’suis fric

c’est bien gentil à vous d’être venus

vous savez, c’est un monde de fous

vous serez bien mieux à poil

près du poêle

tandis que je ferai brûler les billets

dans le luxe le calme et la volupté

dans le sérieux et les sourires

c’est ce qu’on appelle

le chauffage central du capitalisme

et moi je dis

bonne chance au dilettantisme

excusez-moi si je sors par la porte

mais ce n’est qu’un hold-up

et le fric, c’est chic ;

salut les potes.

DE GUERRE LASSE

Drôle d’espace

de guerre lasse

je m’efface

je perds mes traces

en ville

je file

mon escapade

est une fille

c’est une grâce

je brille

si tu veux

fais-toi des nœuds

dans les cheveux

moi je m’efface

je perds mes traces

en ville

où l’homme fourmille

où la vie est dégueulasse

de guerre lasse

je quitte ma famille

je casse ma carapace

drôle d’espace...

JOYEUX NOËL

Joyeux Noël

que tombe la neige

sur les épaules d’enfants

qu’ils lèvent les yeux au ciel

ouvrent la bouche

et qu’ils se désagrègent

comme les flocons

au-dessus de Liège

après les cadeaux

quand se sont ouverts les flots

quand se sont cassés les pots

quand s’est éteinte la radio

Joyeux Noël.

NÉS PETITS

Ils sont nés petits

un jour ils sont devenus grands

ils sont nés parmi les châtaigniers

ils sont morts en ville

d’aucuns diront qu’ils ont réussi

d’autres qu’ils ont perdu leur vie

à courir dans les établissements

où le Diable est tout puissant.

LE MONDE N’A PAS RAISON

Et une guerre devant le pavillon du monde

et des enfants avec leur sourire pour arme

et des parents n’ayant pas d’enfants

et la télé qui se mire dans ses chaussures

Non le monde n’a pas raison

la société est barbare

et les javanais

pleurent sur le pavillon libanais.

LA PUBERTÉ

L’amour chez les 14-25 ans

serait-il inexistant ?

La puberté serait-elle à dédaigner ?

la grande conspiratrice est la télé

c’est ce père là que je jure de tuer

le grand consensus conjuguant média et lois

est le pire dragon à deux têtes que j’ai jamais vu

de plus

une fois tombées leurs dents font naître

de véritables guerriers de l’ombre

moi, le Seigneur des Anneaux

j’enchaînerai toutes ces bêtes

toutes ces têtes

et puis je trancherai.

TESTAMENT

Je fais ici mon testament

et une plus une plus une plus une

égale quatre cigarettes que j’ai fumées

après avoir avalé bien des enclumes

je me refais le portrait

quant à ce qui concerne les sentiments

j’ai tout rangé dans le placard à balais

veuillez chercher, vous trouverez

des stocks d’émeraudes et de diamants

j’ai tout passé en fraude

et suivez mon enterrement

voilà, c’est tout ce que je vous ai légué. 

PITRERIES

Serre le poing

et tape sur la table

secoue tes cheveux

aujourd’hui à minuit

rien ne compte plus

tes cheveux sont fluorescents

de la dernière explosion nucléaire

ouvre la bouche

dis-moi tes âneries

j’écoute tous les doutes

je prends toutes les routes

plus rien ne m’étonnera

chante ta vie

qu’il ne reste que ton poing sur la table

martèle et martèle encore

jusqu’à ton dernier souffle

le danger est permanent

il me fait bien rire

tout est aussi facile

que de faire pipi

éclate-toi,

explose

qu’il ne reste que des roses

qu’il ne reste que le sang de ta vie

celui du crime et de l’amour

rouge comme le nez du clown

qui continue ses pitreries.

LUXE

Un moment

avenant

fenêtres et astres

oubliés

je pars sur ma comète

je relie les étoiles entre elles

je crois me connaître

mais j’ai beau me compromettre

écrire toutes les lettres

prendre tous les sourires

la porte refuse de s’ouvrir

serais-je bête ?

Le luxe c’est de souffrir.

MONNAIE

Après avoir traversé

bien des mers

bien des succès

rien ne vaut

un bon carambar

je chie sur le comptoir

gardez la monnaie.

QUE RIEN NE NOUS SÉPARE

Ici, le bois est mon ami

j’aime me coucher dans un grand lit

la nature est ordonnée

le vent mugit

je passe mon temps à pardonner

la musique est ma compagnie

le voyage est omniprésent

parti de chez moi, 

je rêve d’y retourner

je suis privé d’internet

j’appartiens à l’oubli

je répare des chaises à la colle

je languis, mais surtout

je mange et me repose

je suis riche et je suis pauvre

que rien ne nous sépare

toi à qui je fais envie.

LANGAGE

Doucement s’approche la nuit blanche

quand tous les oiseaux se sont envolés

quand il ne reste plus que la branche

où je reste, seul, perché -

Il faut dire que je n’ai rien désiré

il faut dire que lorsque j’ai appris à écrire

je ne savais pas parler

je savais tout juste rire

drôle de langage celui de l’humanité !

HISTOIRE

C’est l’histoire d’un homme marié

qui aime deux femmes

et les deux lui demandent s’il les aime

et aux deux il fait la réponse que bien sûr il les aime

il les aime car elles ne savent pas s’il les aime

elles l’aiment car elles ne savent pas s’il les aime

c’est le drame du genre humain

c’est le doute que le cœur serre.

DEUX MOTS

Je veux juste dire aux français

qu’il y en a un bon paquet

qui me font CHIER.

MAIS OUI JE T’AIME

Mais oui je t’aime

je t’aime comme les nuages voyagent

je t’aime comme le soleil se lève

je t’aime comme coulent l’eau et la sève

comme les couleurs de l’arc-en-ciel

Je t’aime

j’aime chacun de tes nuages

j’aime le ciel qui les partage

j’aime le paysage qu’illumine le soleil

j’aime l’homme sage qui veille

Et toi, tu m’aimes ?

M’aimes-tu si je ne suis qu’un nuage ?

M’aimes-tu si je ne suis qu’un ciel ?

M’aimes-tu si je ne suis pas sage ?

Si je m’endors au cours de la veille ?

Oh si la vitre se brise je la changerai

Si le soleil s’éteint je m’en passerai

Si la valise s’ouvre je la refermerai

Et si la brise s’arrête je soufflerai.

LA PUISSANCE DE L’AMOUR

La puissance de l’amour

ne connaît aucun frein

ne recule devant aucun destin

C’est pourquoi beaucoup s’en protègent

ils lèvent la main devant le soleil

puis ils la retirent

et s’inondent de merveilles

La puissance de l’amour

ne connaît aucun frein

ne recule devant aucun destin

Certains partent en voyage

d’autres s’ensommeillent

certains préfèrent le rêve

d’autres chassent le sommeil

La puissance de l’amour

ne connaît aucun frein

ne recule devant aucun destin

Certains travaillent sans relâche

d’autres préfèrent être lâches

selon certaines oreilles

il n’y aurait pas deux amours pareils

La puissance de l’amour

ne connaît aucun frein

ne recule devant aucun destin.

FIN

C’est fini

Je viens d’écrire le mot FIN

ne reviens plus baiser ma main

je n’ai plus de vin plus de pain

tu baiseras en vain.

C’est fini

Que ce soit le jour ou la nuit

tu ne trouveras plus ma vie

tout ce que tu dis m’ennuie

ton corps et tes seins sont loin.

GASTON

Gaston prépare une de ses inventions

Gaston est sûr d’avoir trouvé la solution

Gaston est une petite nature

il lui faut beaucoup de sommeil

la vie est dure

Avez-vous déjà vue la maison de Gaston ?

Elle est certainement impeccable

parfaite dans tous ses détails

le plus beau bordel organisé

plus de place sur la table

plus de place dans l’évier

Gaston se réveille tous les jours à regret

mais au bureau il reprend ses projets

Gaston aime les surprises

à tous il en fait baver

il aime son travail comme sa chemise

- de temps en temps il faut la laver -

Gaston n’a qu’un costume

Gaston, c’est la joie de vivre

tous les jours il fait sa valise

et part vers des contrées inexplorées

c’est le grand ami des bêtes

un grand attendri devant la vie

pour lui les catastrophes sont banales

il y a toujours des effets inattendus

lorsque la corde est trop tendue

Gaston est indépendantiste

Gaston est je m’en foutiste

lorsque les loups hurlent

Gaston regarde la lune

Gaston est un véritable artiste

et en plus, Gaston fume.

L’HOMME QUI NAGE

Sur la plage

un homme nage

du sable plein le dos

l’homme nage

en direction du rivage

il vient de manger deux tournedos

et tandis qu’il nage

sur la plage

des enfants construisent un radeau

voilà qu’ils le mettent à l’eau

et l’homme sort de l’eau

il est en nage

il a pris de l’âge

il aurait dû se construire un radeau

mais c’est dommage,

la vie l’a jeté à l’eau

et lui a dit «nage !»

il a soixante ans

il sort juste de l’eau

et il s’aperçoit

qu’on l’avait jeté à l’eau

alors il n’est pas content

il fait le gros dos

il a mon âge

dommage

il faisait beau.

VENTS CONTRAIRES

L’écriture est censée rattraper les lacunes de la vie

mais trop souvent l’artiste ferme les yeux sur le bonheur

pour les rouvrir sur la tristesse de son illusoire vérité

il n’est qu’un petit bateau flottant au gré des vents

et s’il en vient à l’oublier

le voici enchaîné aux vents contraires.

PETIT BATEAU

Petit bateau flottant au gré des vents

oriente sa voile du bon côté

et si le vent vient à tourner

en souriant, petit bateau se laisse dériver.

FLEUR

J’ai pris une fleur dans le vase

et je la lui ai donnée

elle m’a dit "je veux le vase qui va avec"

je lui ai répondu "c’est à toi de le trouver".

LE PETIT DINOSAURE

Je suis un petit dinosaure

un tout petit petit

je suis herbivore

je fais de tout petits pipis

ma maman je l’adore

je dors avec elle la nuit

mais j’ai très peur des carnivores

quand j’entends un drôle de bruit

je m’enfuis

quand je serai grand

je saurai tout ce que sait maman

et je dormirai tout seul la nuit.

À 2 ADIEU

Moi je vous le dis

il vaut mieux ne pas vivre à deux

c’est pour les frustrés ce truc

pour ceux qui ne savent pas s’assumer

le partage des tâches a vite fait de tout consumer...

NOUVEL EMPIRE

J’ai déjà vu tout ça

que venez-vous me montrer là

Samba, cariocas

vous n’avez pas un truc qui sorte de l’ordinaire ?

mettons un peu de Guillaume Tell, d’Apollinaire

un truc où la scène ne se voit pas...

tenez monsieur, montez sur scène

vous qu’on ne voit pas

vous dites que la vie est amère

je vous crois monsieur je vous crois

des divertissements je n’en ai rien à faire

j’ai déjà vu tout ça

montrez-moi un truc qui fasse réfléchir

je ne sais pas moi

mettons un nouvel empire

un monde insaisissable

où la tristesse vous inonde

mais non, il faut remplir les salles

mais que fait le reste du monde ?!

J’AI DÉJÀ VU TOUT ÇA

J’ai déjà vu tout ça

des ribambelles des falbalas

fariboles que tout cela

je prépare une révolution

un exemple pour toutes les nations

les ouvriers seront patrons

les patrons seront ouvriers

un air de déjà vu ?

mais non mais non

pas pour moi.

PROSPECTIVE

Oh toi tu me devines trop bien

tu me devines si bien

que ton idée est fausse

je n’ai pas jugé ainsi

ou alors c’était il y a des milliers d’années

je suis bien au delà des jugements

et le portrait que tu veux me tracer

moi je vais le piétiner

...

t’ai-je trahie ?

t’ai-je oubliée ?

le temps ne pardonne pas je le sais

tu as souffert à cause de moi

je le vois

mais ça ne fait que commencer

accroche-toi

on va décoller.

QUÊTE 2000

Ce qui sort de la terre y retourne

quoi qu’on en dise la roue tourne

si la charité se fait lumière

il n’y aura plus que la nuit

sur la surface de terre entière

les gens allumeront des bougies

les femmes jetteront leurs bijoux

et feront l’amour à leurs maris

les élèves se dresseront comme de jeunes loups

et dépèceront le cadavre de leur mère

mais moi, bof, tout cela m’indiffère

je cherche toujours la dame de pique la femme de fer

printemps comme été automne comme hiver.

VAS-Y MARIE

Vas-y Marie

monte sur la scène

monte et enchaîne

avec ta voix

ta voix si sereine

sirène de mon cœur.

Vas-y Marie

monte sur la scène

n’aies pas peur

tu es la reine des reines

toi pour moi

tu es le Seigneur.

Vas-y Marie

divine déveine

horrible erreur

le temps passe

tu as ta place

ou tu meurs.

Vas-y Marie

c’est ton heure de gloire

dans ta glace il y a la place

pour ta grâce

pour tes fleurs

pour ton cœur.

BUG

Elle a bugué sur moi

je le vois

ses yeux font des étincelles

sa conscience s’est éteinte

il ne reste plus que sa rage que sa haine

que son désir de prendre le virage la première

hommage au vainqueur.

ALLEZ, JE ME MARIE

Allez je me marie

je signe les yeux fermés

j’approuve sans réfléchir

je donne le baiser

yeux fermés, nez contre nez

je dis oui pour la vie

je m’enchaîne par plaisir.

Allez je me marie

j’ai tout réfléchi avant

les parents les enfants

le bureau et le domicile

le lit, les battements de cils

le pire et le meilleur

la peur et l’amour, le jour et la nuit.

Allez je me marie

je m’unis devant l’humanité

je dis qu’ils ont raison

je fais une croix sur le passé

je construis une maison

je fais un potager

je cultive des potirons.

LES LARMES DES HUMAINS

Je boirai les larmes des humains

j’avalerai même la bouteille

aucun obstacle ne m’arrêtera

je peux vivre en solitaire

chaque jour il y a encore demain

chaque jour je me verse un verre

donnez-moi vos tonneaux

je les bois comme de la bière

donnez-moi la terre entière

je sais je sais

je finirai au cimetière

eh ben, tiens ! ça m’arrange bien !

LES DENTS JAUNES

J’ai les dents jaunes

quelle horreur

il paraît

que pour plaire aux femmes et aux hommes

il faut les avoir blanches

comme les colombes

je dois être un horrible chasseur

ou sur les planches

un acteur.

LES DENTS JAUNES 2

J’ai les dents jaunes

jaunes et plombées

quand j’y pense

ça m’file des coups à la couche d’ozone

j’ai les pages jaunes

les jaunes et les blanches

quand j’y pense

ça m’fait mal au porte-monnaie

j’ai des pièces jaunes

mais je n’ai plus de pièces blanches

quand j’y pense

je deviens pauvre, c’est la vérité

le soleil est jaune

mais il n’y a plus d’neige blanche

quand j’y pense

j’ai envie d’quitter la France

ne riez pas

quand j’y pense

moi je ris jaune

blanche est la vérité.

LE CHEWING-GUM

Excusez-moi

je change mon chewing-gum

celui-là il est usé

permettez-moi de le remplacer

je sais je sais

ce n’est pas très esthétique

mais pour moi, quel pied

écoutez,

même à la télé

on a droit de changer son chewing-gum

ou alors, mystère et boule de gomme.

QUAND JE PENSE

Quand je pense

ça suffit bien pour deux

réfugie-toi dans mes transes

ou dans mes cheveux

Je suis bien une femme

ah non pardon

tu es bien un homme

enfin on est deux.

Quand je pense

ça m’fait des frissons

et toi tu penses

à mon caleçon

Je suis bien une femme

ah non pardon

tu es bien un homme

enfin on est deux.

Quand je pense

j’ai d’la chance

j’m sens amoureux

enfin un peu.

Je suis bien une femme

ah non pardon

tu es bien un homme

enfin on est deux.

Quand je pense

je suis un homme heureux

mais quand je pleure

je te dis adieu.

Je suis bien une femme

ah non pardon

tu es bien un homme

enfin on est deux.

Quand je pense

j’ai dans le nez un coup sérieux

ah non pardon

j’ai un sérieux coup de chance.

PETITE MAISON

C’est une petite maison

grande comme une avenue

une maison où l’on circule

une maison où l’on encule

une maison qui pullule

d’artistes et de mécréants

de plantes à fleurs et de bulles

de chattes et de bites en chaleur.

DEVANT MON TABAC

Je vis tout seul

j’ai devant moi mon tabac

à défaut de faire un tabac

je fais la gueule

je fais du B.A ba

je bricole

et parfois devant la télé

je rigole

j’ai quitté l’école

fatigué de marcher sur leurs pas

je suis un gros bébé

j’attends un câlin qui ne vient pas

alors je pense à me suicider

je vis tout seul...

j’ai devant moi mon tabac.

DEVANT DERRIÈRE

Je vous vois, vous

vous prétendez être à l’écoute du monde

mais quand je serai passé devant vous

c’est-à-dire quand je serai mort

vous vous direz

je l’ai manqué celui-là !

et à présent c’est lui qui me manque

j’aurais bien aimé le rencontrer

tant pis pour vous

vous n’étiez pas au bout du fil

vous étiez dans les médias

à vous narcissiser à outrance

pas de chance

j’étais derrière

et à présent

je suis devant.

ARRIVAGE

J’arrive à la télé

alors qu’est-ce que vous voulez comme artifice ?

la cigarette roulée, le sourire esquissé

le recueil de poésie, les cheveux décoiffés ?

faites-moi un lot, je prends l’ensemble

vous ne serez pas déçus par mon arrivée.

L’APPEL DU PIRE

Ils appellent ça baiser

moi j’appelle ça se promener

sur tes lèvres et partout autour

Ils appellent ça écrire

mais ils oublient de penser

brusquement ils se sont aperçus

qu’ils étaient creux

comme une vieille souche brûlée

Ils appellent ça rire

mais ils oublient de pleurer

la beauté est le pire

mais il faut l’aimer.

LA GAZINIÈRE

Elle chauffe la gazinière

elle chauffe vraiment d’enfer

plus besoin de chauffage central

c’est vrai, tu es la première

tu dégages plus de chaleur que n’importe quel animal

tes yeux sont une véritable fournaise

mais ton corps, depuis le temps, s’est fait mal.

SANS REPOS

Tu es dans ta cuisine

j’aime ton art, ma voisine

ta solitude est belle

le mystère est ton univers

dans ta chambre mon repos se débine

il n’en reste plus pour mon cœur

m’inviteras-tu, ma voisine

pour calmer mon cœur ?

SUPERFLU

Civilisation de la vitesse, oui

et du superflu

la spécialisation nous tue

les sociétés se sont trop développées

ce n’est pas une banalité de le répéter.

ARTISTES DE TOUS BORDS

À moi, à moi

artistes de tous bords

flottant sous tous les pavillons

la terre est un jardin

il pleut sur eux

et sur nous, rien

sommes-nous plus heureux ?

sommes-nous moins que rien ?

il faut construire notre jardin

le poison est malin

il est une cause qui mérite d’être défendue

les arbres poussent de nos mains

nous sommes les enfants de demain.

LE BRACELET

Lorsque je me sentais découragé

pris par la vague et retourné

elle me prenait le poignet

et le serrait très fort

c’était comme si à chaque fois

elle me mettait un bracelet

et me disait :

regarde, il est là,

il te tient la main

et lorsque je me mettais à pleurer

elle posait sa main sur la mienne

et elle entrait dans mes pensées

alors, les yeux embués

je la regardais

et ses yeux  me disaient :

je sais pourquoi tu pleures

je suis là pour que tu ne souffres pas

je suis là pour te regarder

mes yeux te voient

et ne pleurent pas

je fais comme toi,

je me tais

et c’était elle à chaque fois,

elle qui grandissait au-dessus de moi

et je l’aimais, ce géant

qui ne parlait pas,

ce géant qui savait dominer.

OCB

Le paquet de feuilles OCB

m’attend là

de jolies petites feuilles de papier

sur lesquelles on n’écrit pas

je suis ce paquet de feuilles OCB

cette mort qui marche à petits pas

seul, sans tabac, il ne sert à rien

mort il est libéré.

TERRE DE CULTURE

Le pouvoir de la philosophie

sort des couloirs de l’interdit

il faut beaucoup d’espoir

et sur la nature,

terre de culture

on cultive l’amour noir

dans les livres au paradis

dans le sommeil ou l’oubli

il faut s’accrocher

à ses rêves, à son espoir

et tirer les leçons de la vie.

SANTA FE

Il est l’heure de Santa Fe

que Santa Fe débarque sur ma planète

et regarde ce qu’il peut en faire

Le père Noël tout puissant va descendre

les dieux lui ont donné leurs pouvoirs

il va me prendre en son sein

et dans ses yeux,

je pourrais voir luire l’espoir

l’espoir de Santa Fe.

ÉTRANGE ESPOIR

Le bruit du feu

le regard du son

la main du hasard

retournent les colombes

vers une étrange destination

nuages de brouillard

squelettes de passions

le bruit du feu

le regard du son

et la main du hasard

font place à un étrange espoir.

ÉTRANGE CREUX

Il y a un étrange creux :

celui qui s’acharne à parler de frustration

s’en voit doublement doté

une dot, c’est fait pour deux

j’en vends la moitié.

MA DOULEUR

Ma douleur est pauvre

ma douleur est franche

ma douleur est dans ma manche

je la sors comme une arme

mais elle se retourne contre moi...

parce qu’elle s’appelle France.

CINQ PSYCHANALYSES

Cinq psychanalyses

cinq plongées au fond d’une âme

cinq fois se retourne la lame

du couteau dans la peau

d’un enfant d’un homme d’une femme

cinq chances pour le temps de faire beau

cinq beautés terrestres

construites autour du mensonge, 

de la vérité et du reste

cinq combats pour cinq bateaux

cinq personnes et cinq gestes.

EN CRABE

Si tu me laisses

je serai seul isolé malade

je me déplace en crabe

personne ne me voit

dans ce panier à crabes

je suis bien le seul

à me déplacer dans ce sens-là.

TROP TÔT

Je marche seul

entre les rayons lasers et les tirs d’obus

d’aucuns disent que je suis obtus

d’aucuns disent que je suis malade

moi je crois juste

que je suis né cent ans trop tôt

ou peut-être un millénaire

surexcité est mon cerveau

et ma patience est à bout de chance

je suis Moby Dick

un drôle de cachalot

je fais peur à ceux qui me cherchent

je ne dois mon salut qu’à mon stylo.

9 CHANCES SUR 10

Je suis un solitaire

je suis un mercenaire

j’écris de la poésie

il y a-t-il un employeur pour cela ?

Je l’espère

j’ai basé ma vie sur cela

dans ce drôle de repaire de brigands

qu’est la vie

je jette une bouée

seulement,

j’ai 9 chances sur 10 de me noyer.

L’ENFANT

Tu es une enfant

plus belle je n’aurais jamais imaginé

tu vis doucement

plus doucement je n’y suis jamais arrivé

tu aimes tes parents

c’est donc que la vie t’a épargnée

tu as un futur

pour l’instant je n’ai que mon passé

mais pour toi je vais voyager.

DYSMATURITÉ

Dysmaturité congénitale

je suis né et j’ai dit non

je m’en vais

je ne veux plus voir ce monde

ce monde qui dit oui

ce monde qui éblouit les tout-petits

ce monde de sensations

et je suis resté petit, et puis

tout s’est bien passé

j’ai grandi

mais quelque chose en moi s’est bloqué

mon corps a grandi

mon intelligence l’a suivi

mais celui qui pensait

est resté tout petit

vous avez une âme

vous la cherchez peut-être

moi je n’en ai pas

je ne la cherche donc pas

je me contente de marcher

sur les empreintes de mes pas

je me contente d’être.

PROMENADE

Et sur la plage

je me promenais...

et si la vie n’était pas celle que j’avais espérée...

VIENS ME VOIR

Jeune fille, viens me voir

je sais, je sais, tu n’as pas dix-huit ans

mais, tu sais, moi j’ai toutes mes dents

et je ne vais pas attendre de les voir tomber

pour croquer la pomme de la vie

je la préfère verte que rouge

c’est mon droit

mon chemin va tout droit

tout droit entre tes seins

tout droit dans le tien

alors, jeune fille, viens me voir

sans ta jeunesse, ma vieillesse ne vaut rien

si tu ne viens pas je ferai un gros chagrin

non je n’accepterai pas la punition

je suis libre devant toutes les nations

je défendrai notre maison

contre ta mère et tous les autres avions

alors, jeune fille, viens me voir

n’attend pas le désespoir

il attaque il t’attaque

et puis c’est le chagrin

viens me voir

viens me donner ta main

et puis après...

on verra bien.

ARCHANGE

À la bougie et à la tisane

je tire sur le bonnet d’âne

je me l’enfonce jusqu’au sommet

voilà, ça y est ?

je lui ressemble suffisamment ?

je vous ressemble apparemment

nul seul et déchu

l’archange lui-même est tombé

et le silence prend feu

mes vêtements se mettent à brûler

je jette tout

qu’il ne reste que des fous

Dieu reconnaîtra les siens.

QUE JE SOIS

Un peu d’eau un peu de sève

pour enfin tremper mes lèvres

que je sois Adam ou que je sois Ève

peu importe, je bois calmement.

PEUT-ÊTRE

Elle s’appelle Peut-Être

oui c’est un drôle de nom

le principal c’est d’y être

elle s’appelle Peut-Être

parce qu’elle ne sait jamais

s’il faut faire le deuil

ou s’il faut faire la fête

elle s’appelle Peut-Être

moi c’est Sûrement

Sûrement j’aime Peut-Être

peut-être que je l’aime sûrement

peut-être pardonnerais-je Peut-Être

si elle me ment

peut-être

peut-être après

peut-être avant

dans le vent ou dans les hêtres

peut-être se promène-t-elle librement

peut-être aime-t-elle le sang

Peut-Être c’est Sûrement

deux noms pour finir la lettre

à mon amie d’antan.

AVEC LES POUMONS

Je pose ma cigarette

je la reprends

j’inhale dans un long sifflement

j’exhale les lèvres serrées

chacun sa façon de fumer

mais pour s’intoxiquer

rien ne vaut tirer avec les poumons.

SUR LES PAVÉS

Quelques carrés

un peu de blanc

j’écris sur ce papier quadrillé

j’écris rapidement

pour aller du départ à l’arrivée

de la fin au commencement

voici quelques carrés

et un peu de blanc

des mots entrelacés

à chaque mot, me voici, souvent

je marche sur les pavés

je marche lentement.

LE VENT DE LA VILLE

Le vent mugit

le vent de la ville

le vent qui sourcille

il hausse les épaules

il hausse les sourcils

et il dit, va, fourmille

que la rue soit ton école

que le hasard soit ta chance

je souffle de droite à gauche

pour les uns et pour les autres

je joue à ce jeu de billes

mais moi j’aime les autres

celles qui ne sont pas faites pareil

moi je les habille

et je le fais sans faute

va, fourmille

le vent mugit

le vent de la ville

est avec les autres.

SI TU VEUX

Si tu veux, je reste avec toi

tu peux tout me voler

je baisse les bras

et je pleure

il me reste toi

je ne m’en séparerai jamais

tu m’as tout volé

les huissiers sont venus

ils ont tout emporté

il me reste toi

si tu veux, je reste avec toi

mais si tu ne veux pas

je baisse les bras

et je pleure.

STRESS

Ouaaa, quel stress !

arrête de paniquer

pose-toi

pose tes valises

balise pas

on va te couver

ne tremble pas

il en restera toujours un avec toi.

QUI ES-TU

Je ne sais pas qui tu es

qui es-tu ?

je te demande de parler

je me morfonds dans ma solitude

invite-moi

je suis une tortue

seul un lièvre peut me rattraper

noyé dans le silence de l’étude

j’écoute les bruits me happer

qui es-tu ?

À CHAQUE BOUFFÉE

Quand vais-je arrêter de fumer ?

Quand vais-je laisser tomber cette horrible sensation

d’avoir tout traversé ?

cette horrible impression

de n’être bon qu’à saturer mes poumons ?

Quand serai-je de nouveau clair

sportif avec un moral en acier ?

Je vieillis, je vieillis et mon tempérament

me laisse tomber

un peu plus à chaque bouffée ;

Qu’est-ce que c’est que cet océan

qu’il me faut encore traverser ?

et les gens et les années

quand vont-ils m’oublier ?

Je me demande tous les jours

comment je vais faire pour continuer...

LA DERNIÈRE FOIS

C’est peut-être la dernière fois que je vous vois

alors les enfants, attention

ne prenez pas de neuroleptiques

sans façons

la vie est cyclothymique

il n’y a pas de leçons

ne m’écoutez pas

soyez physique

et la vie

sera pleine d’attentions.

AMOURS D’ENFANCE

Ah il est loin le temps

de nos amours d’enfance

passées à travers les carreaux

à déjeuner derrière les rideaux

à courir en riant

il est loin le temps

où nous déposions nos fardeaux

sur le pas de la porte en entrant

au fur et à mesure que coule l’eau

s’en vont les radeaux 

vers le couchant,

s’amenuisent les divans.

PLEIN LE SEAU

Crée des malheurs

crée des malheurs eh ho

ils ont bon dos

dans la cour des miracles

les enfants du malheur

les enfants du miracle

avec leurs seaux

pleins de prières ou d’oracles...

Crée des malheurs

crée des malheurs eh ho

tu as bon dos

pose un geste

signe un pacte

et il fera beau

beau de prières et d’oracles

t’en as plein le seau.

TOUJOURS RAISON

Arrêtez de fumer

la ganja c’est pas bon

fumer c’est mortel

arrêtez de fumer

mangez du jambon

le jambon c’est essentiel

Arrêtez de fumer

arrêtez-vous sinon

vous aurez les poumons en goudron

arrêtez de fumer

la ganja c’est pas bon

remettez les jambes dans le pantalon

arrêtez de fumer

arrêtez-vous

arrêtez tout

vous n’aurez plus jamais tort

vous aurez toujours raison.

BBM

Toi faire bébé à moi

moi le porter

puis moi l’élever

toi te taire

toi pas connaître l’effort

toi pas souffert

moi avoir raison

toi m’écouter

et toi donner.

AU NOM DU FILS

Un peu plus de clarté, mon frère

et que s’élève ta prière

que tes doigts joints montent vers le ciel

et que tes pieds restent sur terre

c’est ma volonté

au nom du Fils du Père

et de la Vierge Marie

notre Mère qui nous fait flipper.

DANS LA COULEUR

Un peu d’espace dans la couleur

un peu de liberté dans mes doigts

un peu d’ivresse un peu de douleur

un peu d’amitié au fond de moi.

VARIÉTÉS

Parle un peu

dicte-moi tes volontés

groupe tes idées

vends-les moi

elles sont en or

de l’argent je n’en veux qu’un peu

il faut varier les plaisirs

je veux rester moi.

DÉSARME

Les mégots écrasés me reluquent

si tu n’as pas de chance

good luck

rejoins Lucky Lucke

mais si tu n’aimes pas les armes

le rire désarme avec Quick et Flucke.

LA DIVA

Oh grande blonde

divine diva

que puis-je dire

à ta majesté souveraine

tu as traversé mille catastrophes

mais tu restes une femme

ouvre tes persiennes

de l’autre côté il fait soleil

sans sexe, sans ivresse

il reste au moins un regard

entre tes cils qui jadis

croyaient.

VIE ÉPLORÉE

Oh la parisienne éplorée

qui vit sa vie pour la célébrité

- les parisiens ont la vie dure -

vitesse, croyances

le mysticisme reste à joindre

au pauvre fichier d’une vie éplorée.

CLEF

Un trousseau de clefs rouge

une partouze

au ciel les enfants

onze comme douze

au lit les parents

dansent et bougent

lèvres et rêves rouges

trousseau de clefs rouge

que le temps t’épouse

l’anneau au doigt passé

et les mains serrées

autour des années.

DÉCISIONS

Le paquet de tabac :

quand vas-tu cesser de fumer ?

la radio :

quand vas-tu cesser de m’écouter ?

la télé :

quand vas-tu cesser de me regarder ?

le papier :

quand vas-tu cesser de me barbouiller ?

la femme :

quand vas-tu te décider à prendre mon cœur ?

les chaussures :

quand vas-tu cesser de marcher ?

les parents :

quand commenceras-tu à nous écouter ?

la société :

quand vas-tu te décider à regarder ailleurs ?

la vérité :

quand apprendras-tu à ne plus m’aimer ?

STYLE

J’écrivais dans ce style, là

j’adore les filles

j’avais besoin de style, là

argent argile

me racontes pas d’histoires

c’est vraiment pas le moment

imbécile

je sais plus où je vais maintenant.

AGILE

Agile,

je bondis dans tous les sens

saisissant les lianes

m’y suspendant

je suis Tarzan

un des Daltons me crie

imbécile, redescend

et moi je le reluque

je suis Lucky Lucke

et je tire plus vite que son ombre

bonne nuit, les brutes.

IDENTITÉ

Tu as peut-être un cœur pour moi

moi je t’offre ma cigarette

j’ai un peu d’amour à t’offrir

si tu tournes belle majorette

as-tu un peu de patience ?

moi je t’offre le silence

les neuf mois de maternité

pour aller vers la naissance

d’une nouvelle identité.

LE MASQUE

Bas les masques

jetez les masques

le béret basque

ou le voile

enlevez la marque

détachez la barque

et que se lève la bourrasque.

QUAND TU AURAS COMPRIS

Quand tu auras fini


par comprendre

que ta vie se passe ici

qu’il ne sert à rien d’attendre

Quand tu auras fini


par comprendre

que l’amour n’est pas la vie

qu’il faut être fort pour être tendre

Quand tu auras fini


par comprendre

que le salut n’est pas l’oubli

qu’il faut donner et prendre aussi

Quand tu auras compris

tu oublieras l’autel et les cendres

tu verras les grands et aussi les petits

et, qui sait,

ce ne sera peut-être pas

la fin de ta vie.

POURRI

Sur la route, une étincelle jaillit

quelque part une fontaine brûle

un enfant fait des bulles

une femme est belle

mais le reste est pourri.

LE VOYANT

Écoutez les rayons du soleil danser

la lune descend

sentez le feu pénétrer votre peau

les forces atmosphériques vous entourent,

vous parcourent

votre cœur bat tout doucement

vous ne vous en rendez même pas compte

vous passez votre temps à faire des comptes

et lorsque la lune descend

vous ouvrez votre visage

à l’obscur paysage noir et blanc

d’une vie privée d’identité

le dragon artistique vous dicte

tout ce que vous avez toujours pensé

vous voici à l’état de voyant

vous regardez toujours les cieux, la science

vous n’écoutez que votre sang

et si leur parole est bonne

c’est votre regard qui est perçant

et l’eau frémit dans la casserole

et le jeu frémit dans sa console.

LE FANTÔME DES MULTITUDES

Voici le fantôme des multitudes

dans toutes ses attitudes

le sourire de la Joconde

le penseur de Rodin

Voici le fantôme des multitudes

il quitte ses habitudes

il devient malin

Voici le fantôme des multitudes

dans la foule qui mugit

il passe soudain

il soulève les cœurs

il fait tomber l’hébétude

Voici le fantôme des multitudes

l’idéologie surgit soudain

la bataille va être rude

d’hier jusqu’à demain.

SCLÉROSE

Est-ce que j’écris bien ?

me voici dans l’incertitude

voilà longtemps que je n’étudie plus

je me sclérose

la sentence tombe de ma main :

tu ne vaux plus rien

tu te vautres dans la solitude

c’est rude, mais j’agis bien.

COMMANDEMENTS

Va prendre ton bain

lève-toi tôt

éteint la lumière

que les commandements soient respectés

dans la famille comme dans la société

si je ne suis pas sage

c’est un mauvais présage

la mort m’attend demain

mais je préfère faire le malin

je préfère casser ma cage

que le renard mange les poules

tant pis je n’aurais plus d’œufs

je n’en ai plus besoin.

LÂCHETÉ

Tu as vu le flash du futur

tu t’es baissé à temps

pour éviter le présent

mais te voici prisonnier

et tu regrettes ta lâcheté d’un moment

la porte a voulu s’ouvrir

mais tu l’as refermée

à présent il ne te reste que des regrets

et ce stylo pour les partager.

ÉCORCE

Portrait d’ombre et de lumière

as-tu trouvé le silence

que tu manques à force de prières

tu te recentres sur la souffrance

pour remarquer ta différence

tu noies ton passé dans la bière

mais tu es parti de l’univers

il te manque toute ta force

tu es resté un pauvre gosse

et tous se moquent de ton écorce.

SUPER TRAIN

Vivant dans le sommeil

à la place du présent

je mange du caramel et du zan

je fume du tabac vermeil

à moi tout seul

je suis une société développée

je peux vous en parler

j’ai la tête dans les nuages

c’est le résultat de la culture

je me suis fort éloigné du terrain

il ne me reste que la musique

le désespoir et la solitude

comme compagnons dans ce super train

qui nous éloigne les uns des autres.

COMPLÈTEMENT AUTISTE

Complètement autiste

je cours vers une illusion

rien ne m’arrêtera

la mort fait partie de mon histoire

le suicide est une pierre calme

je marche sur les eaux

est-ce que Moïse m’entend ?

Jésus-Christ lui-même fut seul

et il réclama la foi

comme l’animal chasse sa proie

je n’ai aucun disciple

je suis complètement autiste

mais je marche sur une piste

j’aboutirai bien quelque part

puisque la mort est sur mon char.

SŒUR TRISTESSE

Sœur tristesse

un soir je vous ai revue

dans votre jardin perdue

avec toute votre noblesse ;

dans votre lumière crue

j’ai cru reconnaître mes faiblesses

et mes caresses et la bonté des parvenus

Sœur tristesse

j’ai cru en votre silence

et vos paroles étaient de l’ivresse

et vos yeux étaient ma richesse

Sœur tristesse

vous voilà triste comme un couvent

triste et cependant

un jour je vous ai eue

oui, car j’étais le serpent.

RAZ-LE-CUL

Sur fond Thiéfaine et film de cul

et sa photo sous les yeux

je pense à mon amour première

en solitaire, j’en veux pour deux

drogue au fond des yeux et aveux

ses seins parfumés de bière

sa chatte belle comme une pierre

et son frère pour amoureux

le monde est un immense carnage

les désirs rarement surnagent

images décédées sur la page

que l’on zappe souvent de rage

de voir les radeaux crouler de feu.

À FOND

La voilà chez moi

les voisins du dessus n’entendront rien

je mets la musique à fond

vas-y, crie hurle gémit

le cœur y est et il ne sert pas à rien

la passion se joue à fond de train.

DRÔLE DE MÉLODIE

Sur le piano de la vie

se joue une drôle de mélodie

les bateaux s’entrechoquent

les baguettes saisissent le riz

les bâtons frappent la route

les musiciens regardent le ciel

et les poètes, eux, leurs pieds

mais parmi toutes ces têtes baissées

il y a peut-être bien un chien

qui se laisse promener

dans toutes les directions

que sa laisse veut bien lui laisser.

MARQUES

La vie laisse ses marques

tu as beau te cacher sous des masques

elles collent à tes basques

où que tu mènes ta barque

attention s’ils t’attrapent.

PASSÉ PRÉSENT FUTUR

Et je vivais dans le passé

auprès d’une rivière

auprès des pierres

la rivière courrait vers le présent

et le présent c’était le courant

il y avait toujours des choses à faire

dégager les chemins

reconstruire les maisons

ma vie était une immense prière

et le futur était en construction

il n’y avait pas de barrières

ils n’y avait que des passions

là était ma maison.

CONTRASTES

Un peu d’hiver au fond du cœur

je ressors de la lumière

qu’est-ce que c’est que cette herbe

qui fait planer les fumeurs ?

je ne m’en rappelle plus

j’aimerais sortir de mon humeur

et aller voir les planeurs

mais il n’y en a plus

il fait noir

il ne reste que du gris au fond de la ville

les mouchent se collent au plafond

j’aurais dû faire attention.

BANDES BLANCHES

Les bandes blanches s’étalent

les bandes blanches se disjoignent

les regards habitent les bandes brunes

les bandes jaunes, les bandes vertes

et l’eau claire

qui court au creux de la vallée.

Repoussant petit à petit

le temps vers l’infini

l’homme s’agite patiemment.

DANS UN BAR

Entré dans un bar

sur la pointe du pétard

j’en ressortis sur la pointe des pieds

le pinard m’avait paru faiblard

ainsi que le tenancier.

VARIATIONS SUR LE PARDON

Tu vois un peu de pardon

mais ce n’est que temporaire

t’aimerais cueillir ces chardons

mais ce sont tes frères

en plus, tu n’as pas de gants

un jour tu cesseras de vivre en solitaire

et tu trouveras l’éternel pardon.

Tu vois un peu de pardon

mais ce n’est que temporaire

tu vois l’amour partir en chansons

et tu restes solitaire.

S’il est un infini pardon

peut-être qu’il est au Paradis

mais peut-être aussi qu’il est en enfer

tu es une drôle de prison

c’est mieux que le cimetière.

PENSÉES TENDRES

Si tu oublies notre passé, notre expérience

Tu iras en Enfer moi je te le dis

Et ne pleure pas

Parce que je ne suis pas celui-là

Hélas, qui brille à tes yeux

Avec des amis en chocolat

Ne pleure pas celui que tu vois

Interprète un peu plus ta foi

Et tu seras toi.

VIEILLE VIE

Comment vas-tu ma vieille vie ?

Je viens de te retrouver

et tu es toute ridée

j’aime tes pantoufles,

ta luxure

tes habitudes

mais que faire contre la nuit ?

MAIN D’ANGE

Oh je t’aime toi

toi que je sens en moi

toi qui m’appelle

ton hello revient de loin

et la main que je frôle dans ton regard

me rend rêveur et hagard.

TOURNESOL

Tu es toute jeune

comme un tournesol

tu cours vers les soleils

et là tu t’envoles

t’es une drôle de fille

t’es vraiment pas banale

et pourtant ton comportement

n’est pas vraiment différent

la pluie et le soleil passent

est-ce un temps pour un escargot

ou pour une limace ?

l’arc-en-ciel s’éteint au creux de tes reins

tu es toute jeune, tu bourgeonnes

et moi, bien tranquille, je bougonne.

HASARD

Je bouge

il est des femmes que l’on rencontre

au hasard d’un chemin

et l’on devient frère et sœur

on aurait bien pu ne pas se rencontrer

comment remercier le Seigneur ?

Il bouge

le coquelicot noyé dans un champ

le caillot au fond du cerveau

les temps passent, les temps changent

il fait beau entre les cœurs perdus

et moi je tire mon chapeau

à celui qui a cru en la prière.

NUIT GRAVEMENT

Nuit gravement à la santé

nouveau refrain dans une nuit fraîchement gâtée

Nuit gravement à la santé

bien sûr je n’y avais pas pensé

il faut que je reprenne mon flingue

et que je le montre à tous ces dingues

et à tous ces paumés.

PAUVRE GOSSE

Pauvre gosse

tu traînes dans cet immense train

qu’on t’a tissé depuis ton enfance

comme un mégot dans l’escalier

tu te tournes vers les irradiés

et tu admires la patience

se concilier avec le silence

Pauvre gosse

qui cherche l’eau sous l’écorce

tu épuises tes forces

tu fais le tour du train

moi je te regarde

et je te dis “en garde !”.

MUSIQUE

Les japonais ont rencontré la bombe atomique

et ils l’ont adoptée

raser un pays de la carte

est devenu un coup d’archet.

PRIÈRE ET MENSONGE

Je prie

je respire

je prie comme je respire

je mens comme le vent

et tourne tourne le navire

et se retourne comme un gant.

Je prie

je respire

quelques atouts dans notre manche

nous tentons le tout pour le tout

et tant pis si le navire chavire

nous ne faisions pas semblant.

MIROIRS

À la recherche de mes repères

j’ai dû en laisser dans chaque conscience

comment les retrouver ?

il faut que je toque que je toque sans arrêt

je vais peut-être parvenir à m’y retrouver

c’est dur d’avoir des miroirs à refaire.

DOUCEUR

Oh yeux de mon cœur,

douceur, où es-tu partie ?

tu reposais mon cœur

je n’arrivais à crier que ma chance

douce fleur

tendre primevère

je te retrouve dans mes vers

je me retrouve dans tes bras

pas plus grand qu’un nouveau-né

et au moins aussi affamé.

Où es-tu partie feuille légère,

partie de mon cœur

ma semblable, ma sœur

mon illusion de bonheur.

LEÇON

Il est dit quelque part

qu’il ne faut pas juger les autres

ils sont ce qu’ils sont

ce qu’ils comprennent ce sont les leçons.

SEPTIÈMES CIEUX

Tu as des yeux rieurs

tu as de belles formes

que veux-tu que je te dise

c’est animal

quand je noie mes yeux dans les tiens

pendant que tu ne dis rien

je me retrouve aux septièmes cieux.

MÉTIER

Elle a l’air d’un souvenir

d’un beau souvenir

que l’on aimerait encadrer

et accrocher dans sa chambre

qu’est-ce que j’ai pu en accrocher !

je ne sais plus où regarder

la folie vient

cette conquérante de tous les terrains

cette conquérante est belle

comme Isabelle

prisonnière de sa tour

la folie me vient

c’est un métier.

DIGNE DE FOI

Je suis noble

j’ai le sang bleu

et la tête de mort sur la poitrine

je suis fort

je ne crains ni la mort

ni la souffrance qui m’abîme

si je lève un œil vers toi

c’est pour contempler ta foi

et adorer tes dieux

me croiras-tu si je te dis que j’ai découvert toutes les étoiles

chassé toutes les proies

si je te dis que je suis éternel

car moi aussi, je suis digne de foi.

VOIE FERRÉE

Ainsi te voilà !

tu as fait tout le chemin

pour parvenir à moi

moi qui te suis complètement différent

moi qui suis perdu dans les rêves

tu as travaillé ta sensibilité

tu as tout sacrifié

et te voilà sur ma voie

mais il y a des trains.

SI JE TE CONNAISSAIS

Je te bercerais bien volontiers

de mes longs bras je t’envelopperais

De ma conscience survoltée

je ferais un lit pour te reposer

De ma lucidité, je ferais de la littérature

du suicide, une histoire de drogue dure

De ma pensée, je ferais des actes

les actes inutiles, je les couperais

Le rêveur éveillé, je le réveillerais

et les questions, je les endormirais

...si je te connaissais.

AU BAS DE L’ÉCHELLE

Tu parcours les étoiles

tu ne penses qu’à ta frime

tu as tord

d’autres en sont morts

tu as du courage

mais tu n’as plus d’idéal

ou tu as un idéal

mais tu n’as plus de courage

tu vas de refuge en refuge

de subterfuge en subterfuge

d’étoile en étoile

d’orgueil en orgueil tu dévales

cette drôle d’échelle

que t’a construite la vie

pourvu qu’il y ait quelque chose en bas.

ÉCLATS

L’herbe lance des éclats vers le ciel

des éclats de douleur, des éclats de chagrin

toi tu te tais pour me laisser parler

mais moi je redoute la solitude

et si la nuit tombe sur le cimetière

je me retrouve un peu encombré

avec tous ces cadavres,

tous ces fantômes qui me reprochent tout

alors si tu te retournes

et que l’herbe lance un de ses éclats

noble âme, regarde le tomber.

EN L’AN 2010

En l’an 2010

je me grillerai des saucisses

et je me vautrerai dans le pré

en l’an 2010

les gens seront toujours aussi cons

de parfaits saucissons

les hommes politiques se feront toujours du fric

et les étudiants rêveront.

en l’an 2010

si le temps le permet,

j’agrandirai mon chaudron.

LEILA

elle arrivait de Nouméa Leila

vêtue de son plus bel habit, baby

de son habit de poésie,

de son habit de Laetitia

car Nouméa c’était la joie

et Leila c’était la vie.

(inspiré de Mr P. Perret)

PARIA

Une autre cigarette ?

la vie se déroule au rythme des roulées

tu n’es pas assez stone, reprends du joint

oh marginal marginal,

il faut le dire vite

cool j’me défoule dans la foule

non paria j’suis pas assez

mais,

une autre cigarette

à vite fait de tomber dans l’cendrier.

LA SAUVAGERIE

La vie est là pour faire la fête

mais il y a bien des épaves, bien des oublis

enterrés dans le sable

à table, j’ai dit, l’amitié c’est la vie

où qu’aille ta route

que le Seigneur éclaire tes doutes

que le Seigneur éclaire tes folies

la vie est là pour faire la fête

drôles d’humains, drôles de bêtes

drôles de paysages, drôles de bruits

ne t’inquiète pas, ouvre ta fenêtre

écoute la nuit, la sauvagerie

n’est pas si bête.

L’ERMITE

Il y a un jour pour arrêter de penser

il y a un jour pour s’étouffer

un sac sur la tête

histoire de ne pas trop en rencontrer

histoire de ne pas trop en démontrer

si tu as un peu de chance

peut-être iras-tu plus loin

peut-être seras-tu parfait, parfaite

tu vivras jusqu’à la fin

dans ton équilibre

dans ton biosystème climatisé

par des valeurs

qui t’ont bien possédé

du genre la retraite la vieillesse

les enfants la félicité

mais tes angoisses moi je les connais

et d’honneur je ne connais

que celui de l’ermite

qui parle d’ascétisme et de liberté.

LA PORTE

Voilà ton orgueil frustré

tu te sens

comme un gamin à qui on a dit non

tu vas ruminer noir toute la journée

t’es bien du genre à t’acharner

mais tu sais

ta frustration tu devrais la laisser tomber

ouvrir la porte,

la fermer

et t’en aller

il y a sans doute d’autres obsessions

à la clé.

COUCHERS DE SOLEIL

Des couchers de soleil au fond des yeux

les filles nous fixent avec acuité

et nous fondons comme neige au printemps

comment échapper à un tel rayonnement

on voudrait mourir calciné

et ce petit sourire enraciné,

où est-elle encore allée le chercher ?

Elle voyage et les voiles de son cœur

se déploient, gare à la lumière

voilà, ça ne représente plus rien.

BÊTE INTELLIGENCE

Te voilà, bête comme une oie

à courir vers une tragique destinée

mais tu as laissé ta tête derrière

et tu vas courir sans récompense

toute ta vie, il paraît 

que c’est l’apanage de l’intelligence

dans nos contrées

enfin , te voilà sur la page blanche

et ce n’est pas moi qui m’en plaindrai.

DES VERTUS DES ÉTOILES

Et brillent les étoiles

les battements de nos cœurs les font briller

et dans le noir sans fin

nous voyons bien leurs yeux d’aigles noirs

percer les ténèbres

et répandre la clarté autour de la terre

et autour de nous, baissant les yeux

nous nous découvrons des différences.

L’UTOPIE

L’utopie se déplace

des âmes

elle passe dans le regard

du regard

elle passe aux mots tracés

des mots elle s’évade

et se réfugie dans le dessin

et lorsque du dessin elle s’est lassée

elle s’évapore en musique

elle retourne au fond des rêves

elle retourne au pays des âmes

au fond des larmes

où la mer et l’océan ne cessent de la bercer.

VERS MÊLÉS

Je parle un peu pour ne rien dire

simples appels sans ordonnances

j’aime le meilleur et même le pire

à tous les empires de nouveaux sens 

j’ordonne aux portes de s’ouvrir

sans galons de fortune, debout sur la dune

je crie à tous les vents de tourner ensemble

mais déjà ils entraînent ma chute

quelles brutes !

Pascal & Karine

Pascal037 & Denyschess

LEÇON

Tu veux m’apprendre ce que tu ne sais pas

je te pardonne

dans le tas

tu m’apprendras sûrement ce que je ne sais pas

je te pardonne

tu m’apprendras sûrement ce qui ne sert pas

des angoisses

tant pis pour toi, tant pis pour moi

à présent je suis toi.

DERNIÈRE CARTE

Voici venir l’autodestruction

c’est beau

je n’aurais jamais imaginé

que la beauté et la mort soient si mêlées

je dois mourir

la souffrance sera ma dernière distraction

je quitterai ce monde de fausse compassion

de fausse tendresse

paternité et maternité sont illusoires

drôles de chaînes que l’on nous met aux pieds

drôles de boulets

que le voyage commence

jusqu’à ce que l’étoile cesse de briller

peut-être mes pieds

finiront-ils par rencontrer une amitié

peut-être le ciel

acceptera-t-il de me parler

peut-être qu’il me reste une carte à jouer.

TOUTE JEUNE

Elle est toute jeune

un pâle sourire sur les lèvres

elle brille comme une étoile polaire

elle réchauffe et guide mon cœur

elle est prudente

elle utilise souvent sa canne blanche

elle donne son éclat

mais elle retient sa matière

un jour ce cœur de porcelaine se brisera

et ce cœur qui exige qu’on lui donne

apparaîtra.

L’ÉPOPÉE DU WEB

Grand Jacques, aujourd’hui,

c’est chez monsieur net

que les ragots fricotent

et que les bigotes tricotent

Vous ne connaissez plus vos voisins

en voici de nouveaux

vous vous passez de raisins

à la place voici des noyaux ;

c’est chez monsieur net

que les ragots radotent

et que les bigotes sirotent

et les pivots, les pavots

les radeaux les rideaux et les grottes

moi je fous tout ça à la flotte

et que plus jamais on ne me demande

ce qu’elles ont fait des tricots.

Tiens, qu’est-ce que je vois ?

Non. Si. Une crotte.

---------------------------------

Bonjour monsieur net

avec vous c’est moins propre

Marcel, branche la pompe

on est en train de changer d’époque

Stop, Robin du web

a trouvé prince Richard

stop fortune toute faite

envoyez le hacker.

--------------------------------

Vous voulez du soleil

voici de la flotte

vous vous sentez pareils

mais en voici un autre.

RÉVOLU

Ne t’inquiètes pas

on finissait ta page

à présent qu’elle est finie

te voici dans l’histoire

tu as fait ton devoir envers ton pays

et tu peux rêver de fleurs.

On finissait ta page

on regardait ton cœur

honnêteté ou racisme

on vérifiait ta couleur

tu paraissais différent

mais à présent

on peut te déclarer normal

tu es bien entré dans nos cerveaux

et tu ne les troubleras jamais plus

puisqu’on a compris ton âme

puisqu’on a tourné ta page

te voici révolu.

RECOMMANDATIONS

Diable, dis-moi

si les filles valent bien ce qu’elles valent

dis-moi

si le monde est bien humain

ou si

il se cache derrière le mariage

dis-moi

à quoi riment ces séances d’habillage

toi qu’on nomme Satan

ne serais-tu pas plutôt Dieu

ne pourrais-tu ouvrir les yeux

à tous ces faux sourires radieux

que je truciderais bien mieux

que je n’y répondrais ?

Diable,

ce qu’elles sont minables

avec leurs paillettes dans les yeux !

il n’y a qu’avec toi que je suis heureux

Femmes,

je vous recommande la diablesse

qu’elle regarde vos fesses

et vous serez bien mieux.

SUSPECT

Tu veux qu’on pense à toi

je te respecte

moi je suis toujours là

à tel point que ma présence est suspecte

et même si tu ne me vois pas

rassure-toi

je pense à toi aussi fort que tu penses à moi

je tiens à toi aussi fort que tu tiens à moi

Bon anniversaire -

MOINS QUE RIEN

Je suis un mort-vivant

plus personne ne croit en moi

qu’est un être si on lui enlève la foi ?

autour du petit doigt,

un anneau

parle bien mieux que moi

de diversions en diversions

s’est décousue la couture du pantalon

et aux cachets aux pétards aux clopes à l’alcool

on a dissout ce qui s’était passé

mais que reste-t-il au présent

quand tout repose sur la drogue

ou sur les médicaments ?

tu n’es plus rien

plus qu’un moyen

tu n’as plus d’identité

tu ne sais plus où habiter

l’amour te paraît incertain

et quand t’entends tes gémissements

t’as bien envie de quitter les lieux

de ta décadence

de ta déchéance

tu ne mesures plus rien

tu t’abrites sous la moindre toiture

tu as l’illusion de vieillir

et pourtant la vieillesse n’est rien

qu’est-ce qu’il te reste à accomplir ?

il faudrait recommencer

repartir à zéro

quitter ce drôle de rien

qui te sert à remplir les bouteilles

ces bouteilles que tu offres comme du vin

ces bouteilles de neuroleptiques

de soins empiriques

je m’adresse à toi

ô psychiatre, saint des saints

tu le sais bien tout de même

que sans l’homme le médicament n’est rien

et que si c’est l’inverse

alors je suis moins que rien.

SIMAGRÉES

Il y a des gens

qui préfèrent laisser les bouts de papier de côté

et se consacrer aux relations humaines

pour eux le temps est de l’espace

et l’espace c’est des gens

et nous, à côté,

nous perdons notre temps

en esthétiques simagrées.

DEBBIE COLLE

Debbie se débine

Debbie se lèche les babines

Debbie bibinne

Debbie biberonne

BB Debbie ronronne

Debbie dessine

mais Déborah boit

au comptoir de Peaux d’âmes

des poèmes sans encre

et des délires raisonnables

Debbie, n’oublie pas ton cartable !!!

AGNEAU OU SAUTERELLE

Un agneau ou une sauterelle

Tu parles comme un écusson

Charles, tes antennes me servent de paillasson

Et si Rhorschart avait existé

Peut-être que le gland aurait dérangé

L’infime plume qui sert à dessiner

L’œil d’un triangle écartelé

Entre l’Éthiopie et la mousson.

Un hérisson ou une hirondelle

Tu parles comme un paillasson

Charles, tes antennes me servent d’écusson

Et si Rhorschart avait existé

Peut-être que la plume aurait dérangé

L’infime gland qui sert à dessiner

L’œil d’un triangle écartelé

Entre le sexe et la passion.

ÉTAT DU CERVEAU

Une drôle de flèche monte au cerveau

et te voici sain et sauf

peut-être cloué au pavé

peut-être inconscient

mais tu viens de te retrouver

moi je viens de rater la montée

toujours en état de marche

mais complètement délavé.

SOINS DU JARDIN

Tu as un petit sexe rose

qui veut qu’on l’arrose

à toutes les sauces

c’est fou ce qu’il est bon

de voir ce petit sexe rose

et de se dire, allons, j’ose

je rentre dedans

je creuse

je fais un peu de prose

et puis après, je pose

je poétise et j’arrose

ton petit sexe rose

si si, les mots peuvent

les mots pleuvent

comme le petit pipi

du petit sexe rose

sur le sable infini.

LE GRAND MÉCHANT PIPI

Mais voilà le GROS pipi

le grand méchant PIPI

l’énorme, le gigantesque PIPI

aux longues dents baveuses et crochues

qui dit : "je veux sortir je veux sortir

aidez-moi ou je fais un malheur

ou je fais une erreur, un oubli

personne n’est là bon tant pis

tant pis pour les fleurs

aux longues dents baveuses et crochues

je fais pipi dessus."

VIENS SUR MON DOS

Quand tu auras ôté ta carapace

donné un coup de pied à ta maison

détaché tous tes grelots

tu auras peut-être raison

en attendant tu as bon dos.

CROIRE AU CERVEAU

Croire aux miracles

ou ne pas y croire

croire au cerveau

au psychisme

ou s’enterrer dans un schisme

le choix est vite fait

l’espoir lui-même vient de la mort

risque qu’il faut accepter

pour parvenir à évoluer

que les non-croyants se taisent

le miracle dépasse la foi et la volonté.

HUMOUR DRAMATIQUE

Tu passes à travers l’hiver

tu déchires les livres

puis tu te regardes à l’envers

et tu décides de vivre.

Tu te demandes si t’es libre

et pendant cette songerie

les autres crient les autres vibrent

ensuite tu ramasses tes débris

et à ton tour tu cries, t’écris

et tu ris bien fort de leur suicide.

VISION

Si je te voyais nue devant moi

- On peut y toucher ? -

je t’admirerais longuement

- Quels sont ces fruits là-haut ? -

je prendrais tes lèvres entre les miennes

- Tendres pétales de rose -

je fermerai les persiennes

- Il faut se presser -

et nous verrions si l’amour

- Oh ce triangle noir prometteur ! -

Ne mérite pas d’être partagé.

- Avec à la fin, un peu de langueur -
DANS LE VENT
BALZAC

Ah lui il entend de la belle musique !

des fils d’or lui traversent les cheveux

l’aube et le soleil couchant lui vont comme une veste

il vit dans le luxe et la compagnie

les idées ne lui manquent jamais

les amours non plus

il sait sa valeur et il aime travailler

il n’hésite pas à se vanter de sa puissance intérieure

et ses lendemains ne sont jamais sans objet.

COURAGE ! 

Un peu de courage mon ami ;

ose regarder ta cigarette et te dire

“Combien de temps encore me laissera-t-elle vivre ?”

rigolo suspense

que celui du corps confronté à la souffrance et à l’effort

d’une âme qui veut en finir.

L’ORVET

Une par une

les marches s’ajoutent

pas après pas

se dessine une direction

lentement mais sûrement

la somme se fait

reste-t-il quelque chose à la fin

ou seulement une énorme addition ?

voilà les dettes que tu as laissées autour de toi

voilà ces regards qui ne comprennent plus rien

ça y est, le monde te regarde

et tu te sens observé(e)

c’est le début de l’esclavage

et te voilà bientôt damné(e)

le chemin que tu cherches

est bien embroussaillé

il est étroit comme un orvet

mais si tu le trouves

c’est toi qui piqueras

et c’est bien ton droit.

AVARICE

Ton père et ta mère ont une foi

qui dépasse tout ce que tu comprendras

tu es ce qu’il y a de plus précieux dans leur univers

et ce bijou aura ses avares

et ses délices

ses ennemis

et ses complices

mais quand tu auras joui de tes vices

il ne restera plus que l’avarice

c’est alors que tu comprendras

que c’était ça leur foi.

LA CROIX

Crucifié sur le verbe

que cherches-tu dans le sable ?

une trace de ta croix ?

tu es devenu insupportable

tu manques même de poids

tu vois, même ta croix s’en va

elle en a marre d’être ta complice

brrr il fait froid

quand est-ce que le feu brûlera ?

il faudrait demander à Lapalisse.

LE CHANT DES OISEAUX

Mon père ne s’est pas encore assez saoulé de télé

moi je ne me suis pas encore assez narcissisé

c’est pourquoi je reprends le stylo

au lieu de dormir comme un bienheureux

ne me réveillez pas demain s’il vous plaît

c’est quand mon estomac sonnera creux

que le soleil se sera levé.

_____

Le chant des oiseaux nous a tué

en fait ils ne font que parler

et cette musique que nous croyons entendre

n’est que notre folie que nous avons déplacée.

L’EMPIRE DU PENSEUR

v1

Le cerveau s’est calmé

la plume est venue l’exciter

il faut chercher la ligne suivante

la faire exister

c’est un véritable crime

que de se forcer à écrire

ou même à exister

dans un coin de salon

le penseur s’est arrêté de penser

et il a regardé le monde tourner

il se dit c’est mon empire

pour rien au monde je ne voudrais y toucher

c’est si beau tout ce délire

et voilà la vie qui vient de passer

c’est alors qu’il faut se relire

et se pardonner.

v2

Le cerveau s’est calmé

la plume vient l’exciter

il faut chercher la ligne suivante

la faire exister

c’est un véritable crime

que de se forcer à écrire

ou même à exister

dans un coin de salon

le penseur s’est arrêté de penser

et il regarde le monde tourner

il se dit c’est mon empire

pour rien au monde je ne voudrais y toucher

c’est si beau tout ce délire

et voilà la vie qui vient de passer

c’est alors qu’il faut se relire

et se pardonner.

BEAU CERCUEIL

Oh oui,

le suicide de la terre entière est bienvenu

il n’y a plus de paix

la guerre est au coin de la rue

je demande un foyer

une terre d’accueil

une terre d’asile

je voudrais être accepté

ne plus avoir à me poser de questions

ne plus chercher

ne plus courir après la notoriété

me laisser vivre

accompagné par les livres

par une bonne amitié

par un regard bienveillant

je suis en mesure de juger

en cinq secondes

en un coup d’œil

si tu as ma dose de tranquillité

si tu m’as réservé un beau cercueil

pour la vie et pour après.

LE TITRE

Mes chers amis lecteurs

qui courez après une classification

je vous laisse titrer mes poèmes

j’ai suffisamment souffert pour me juger

et puis vous avez le droit de vous amuser

et puis non, je sens venir Dame Bêtise

elle arrive et elle dit

oh lui il n’a rien fait

il n’a fait que des bêtises

il n’a pas de nom

sur ses multiples identités

il n’a inscrit qu’un point d’interrogation

mensonge !

mensonge de société développée

j’affirme, j’ai affirmé

et puis tant pis

voici le titre

celui que vous voudrez bien donner

la médaille que vous aurez envie d’accrocher

c’est quoi déjà une épître ?

SUPÉRIORITÉ

Et le poète se disait :

“puisque le monde est plus fort que moi

un revolver sera plus fort que le monde”

et il se tira une balle dans la tête.

EN VOYAGE, EN BELGIQUE

UN PIGEON DANS UNE GARE

Tiens ! un pigeon !

un pigeon dans une gare

comme c’est banal

mais c’est un pigeon qui vole

oh ça aussi c’est normal

comme il a l’air heureux ce pigeon !

heureux et bien portant

il faut croire que c’est une bonne gare

enfin disons que les gens sont sympas

ils traitent les animaux comme ils traitent les nourrissons

comme c’est charmant

c’est la gare de Metz

et Metz est une belle ville

enfin quoi

c’est comme si j’avais une belle-fille

c’est sympa.

VAS-ET-VIENS

Un train arrive l’autre part

ça fait une drôle de sensation

j’arrive et je pars

de moi on vient prendre livraison.

MIRAGE

Oh toi !

tu entends ce que tu veux bien entendre

rien qu’au ton de ma voix

tu crois voir briller les braises sous les cendres

prise par le beau roman de ta vie

tu t’inventes une harmonie

mais reste-t-il un peu de chaleur

dans ces oreilles qui étouffent la peur ?

COMME MOI

Un peu de commerce

un peu de jalousie

et on ferme les persiennes

en même temps que la jalousie

il faut bien dire qu’il y avait

des carottes et de la bière en Belgique

jusqu’aux chiens qui n’avaient pas de tiques

jusqu’aux tâches qui refusaient les vêtements

jusqu’aux s’il-te-plaît qui me plaisaient jusqu’aux dents

et les petits paysages vallonnés

et les invisibles paysans

tout ça ne pouvait tout de même pas dissimuler un accident

comme moi.

LE CARILLON

Le carillon sonne

il sonne l’inégalité

entre les femmes et les hommes

il sonne le maquillage qui disparaît

dans le somme de la virilité

il sonne le regard envieux

de l’homme pour la femme,

objet précieux

moi demain

je me soulignerai les yeux

pour qu’on les regarde

moi demain

je me vernirai les ongles

pour que sa main s’y attarde

moi demain

je mettrai de faux cils

pour faire croire que mes yeux regardent

je supporterai de longs cheveux

leur caresse sur ma peau

leurs frémissements dans le vent

le vent qui comme les yeux accompagne

tous ces faux diamants que j’ai pour compagnes.

Le carillon sonne

pauvre citrouille, 

te voilà carrosse

pauvre carrosse,

tu es mort de trouille

le carillon sonne

sera-ce carrosse ou citrouille ?

la mort dit qu’il faut qu’il bosse

c’est atroce qu’il faille que l’eau bouille

c’est féroce

ouille.

LIBERTÉ CACHÉE

Et il écrivit sur son carnet :

“si tu lis ceci

tu es libre de me dire que tu l’as lu

comme tu es libre de le garder pour toi

et de faire le bien

sans que j’en sache les fondements”

LA SOURCE

Une balle dans la tête

et pfuittt

plus de regrets

plus de soucis

d’actes manqués

de délits

plus de désordre

uniquement de l’oubli

jusqu’à ce que qu’il ne reste plus de pensée

la source s’est tarie

qui oserait le lui reprocher ?

SANS EFFORT

v1

Et le poète lança son pavé

son lingot d’or

il espérait voir les gens s’amasser

autour du trésor

il ne savait pas quand

il ne savait pas comment

tout ce qu’il savait

c’est qu’il venait de jeter son présent

vers l’avenir sans effort.

SANS EFFORT

v2

Et le poète lança son passé

son lingot d’or

il espérait voir les gens s’amasser

autour du présent

il ne savait pas quand

il ne savait pas comment

tout ce qu’il savait

c’est qu’il venait de jeter son trésor

vers l’avenir sans effort.

ÉTINCELLE

Une toute petite étincelle

une toute petite parcelle

un tout petit morceau de cœur

vraiment un semblant de bonheur

à peine une asymptote

même pas un changement

non, juste une miette

laissée aux oiseaux dans un moment d’égarement.

LE RATÉ

Oui je suis bizarre

oui je suis imparfait

oui lorsque je te regarde

je ne regarde pas longtemps

un raté dans le moteur

et c’est la panne pour moi

il paraît qu’il faut remplir sa vie

moi ça ne me regarde pas

un raté et c’est l’éternité qui s’en va

la tristesse qui revient ici

les grands enfants sont toujours décadents

je prends ton bras, donne-moi la main maintenant.

TRAGÉDIE

Dès lors que sa poésie et sa vie ne firent plus qu’un, lentement il se dégrada puis mourût.

L’Art et la vie, la suprématie de l’art et la vie sont incompatibles.

Il faut choisir entre créer et vivre.

Il est des destinées tragiques.

FERME CE LIVRE

Ferme ce livre

tu n’as pas le droit de le lire

tu ne sais pas le sang qu’il y a sur ses/ces pages

tu ne sais pas combien tu vas prendre d’âge

tu ne sais pas qui en a fait la publicité

tu ne sais pas qui en fait l’édition

tu ne sais pas par quel avion

au milieu de quels combats

tu ne sais pas pourquoi

tu ne sais pas comment

tu ne sais même pas si tu en aurais aimé l’auteur

tu ne sais pas s’il était humain

ou un monstre né de la rue

tu ne sais pas s’il aurait été amoureux de toi

tu ne sais pas l’énergie qui te restera

quand tu auras fini ce livre-là

tu n’en sais rien, tu ne sais pas

alors ton histoire garde-la

n’achète pas celle des autres

quelle est cette fange dans laquelle tu te vautres ?

quelles sont ces sécrétions étrangères qui tuent l’espoir en toi ?

tu ne sais pas ce que l’intelligence fera de toi

ferme-le avant qu’on ne te dise

«Ferme-la !».

LE FLOP

Et un jour c’est l’heure du départ

on a peur de rater la gare

alors on cours et on galope

c’est le flop

On peut toujours accélérer

mais le cœur ne veut plus parler

alors on ralentit on stoppe

c’est le flop

Accroché à mort à la barre

on ne veut plus quitter le quart

il faut pourtant bien qu’on écope

c’est le flop

C’est fait, je me suis condamné

à errer en quête de gloire

tragique est ma destinée

c’est ma faute.

(Sur l’air de MAZEL TOV)

DÉCORATIE

Virez-moi ce président

et foutez-moi un roi décoratif à la place !

Le capitalisme sera peut-être un peu moins triomphant.

SIGNÉ SEXE

Oui tu es bien un trou

un trou dans lequel lâcher le sperme

mais cela ne te donne pas tous les droits

si la pression monte dans ma tête

tu n’es pas le seul bouchon

l’art est aussi de la fête

et l’art c’est sans doute ta passion

tu cherches le signe de la bête

et je suis civilisation.

LE CADEAU

Tu ne sais pas s’il aurait été

vraiment monstrueux avec toi

c’est dommage,

quel immense partage tu as raté là

quelle surprenante surprise

quel étonnant cadeau

tant pis il a fait sa valise

le cadeau est resté là

comme une bête radio.

RESTÉ ENFANT

Quelques objets

symboles de quelques habitudes

contrôle de ma vieille solitude

au fait, non je ne me suis pas trompé

je reste et suis resté enfant

j’ai gardé mon cœur à donner

tous ces cadeaux qui s’écoulent doucement

constance de ma joie éternelle

j’ai confiance et je joue avec le vent

je suis dans la ribambelle d’hirondelles

qui jongle avec le sourire du temps

une fois de plus la vie m’émerveille

je rêve et suis resté enfant

je t’aime et suis resté enfant.

CAPITALISME EFFRÉNÉ

Ils vont s’en repentir de leur capitalisme effréné

bientôt nous serons tous fous

de nouvelles maladies apparaîtront

tout le monde se mettra à se droguer

le nombre de suicides augmentera

l’échec scolaire sera en hausse

la nuit tombera sur les yeux

et le loup mordra les enfants

ils auront le cerveau qui saigne

ils tueront tout ce qui bouge autour d’eux

tous ces nageurs qui se baignent

dans les esprits des autres ils s’amuseront à faire des nœuds

des bras d’honneur, des enculé

des yeux qui pleurent, des jeunes filles esseulées

suivant le cercueil de leur mère sur la rivière

je voudrais tous les tuer

rejoindre l’inexistant

jouer au chat persan

pif.

ESPRITS SURPEUPLÉS

Je n’ai jamais rien vu de plus fou que l’homme

allons il est temps de faire un somme

mais sais-je encore dormir ?

la cigarette veut-elle encore m’apaiser ?

parfois on n’est fait que pour souffrir

une bonne nuit blanche, un vrai bisou

oui ma chérie je suis tous fou

il a tout donné celui-là

lui reste-t-il un peu de pensée ?

au milieu de son animalité

de ses pulsions

de son idée de progrès

et les avions se mirent à tomber

à tomber sur les pantalons

allons il faut donner

donner du riz à ces esprits surpeuplés

mon cher sourire, mon cher sourire

qu’ai-je fait ?

KAMIKAZE

Je veux faire cela ?

mon esprit n’a qu’à se projeter

et mon corps suivra

mais voilà mon corps en panne

et mon esprit dépeuplé

dépeuplé de cette foule d’âmes

Seigneur, Seigneur, un peu de paix

un peu de paix en somme

ou sinon je m’assomme

je vais disparaître sur la pointe des pieds

marcher sur les points en suspension

quitter l’aviation

tous ces instruments de bord à contrôler

je suis bien sûr de m’écraser

le kamikaze se prend pour un jouet

j’aime pas les playmobils

mais la station Total me fait gerber

un peu de plaisir s’il vous plaît

adieu la raison

je n’ai plus de maison

je vais mourir dans le fossé

tandis que passent les camions

et les tirs, les traits de feu

il faudrait que je m’enivre

le vent se met à souffler

à souffler sur ce qu’il me reste de raison

me voilà attisé

c’est pourquoi je tire un tison

une branche enflammée

je me suis brûlé

il paraît que je suis Néron

Caligula fait un somme

je ne peux plus me contrôler

perdu en somme.

LE STYLO

Joyeux ?

écrire

déprimé ?

écrire

fatigué ?

écrire

saturé ?

écrire

indifférent ?

écrire

qu’est-ce qu’il me reste

à présent que toutes mes émotions 

sont passées par le stylo ?

vraiment plus rien

j’ai un tout terrain

qui ne peut rouler que dans la cour

en moi on ne voit même plus l’amour

qu’est-ce qu’il me reste comme palliatifs ?

quand je mourrai

on dira que le revolver que je tenais

était un stylo.

L’ESSUIE-GLACES

Je suis un essuie-glaces

j’essuie les cœurs

je lave les angoisses

je passe donc j’essuie

j’essuie donc je passe

j’espère faire face à la vie

briser toutes les glaces

j’essuie et je m’efface

sur le tableau noir de la nuit

j’essuie c’est dégueulasse

la pluie m’a tout pris

à tout prix il faut que je nettoie

toutes les vitres de l’ennui

je suis un essuie-glaces

la propreté c’est mon espace

je ne connais pas de grâce

j’essuie sans jalousie

j’embellis ton espace

j’essuie sans bruit

j’essuie toutes les surfaces

c’est toute ma vie.

FÊTE

J’ai la chance d’avoir des amis qui pleurent pour mon anniversaire.

Ça ne se remplace pas.

PLAFOND

Lorsque je plafonne, j’écris

lorsque j’écris je plafonne

vieux souvenirs de mon épilepsie

vieilles habitudes de nourrisson en somme

mon odeur embaume les chats et les souris

un haut-le-cœur

un haut-les-mains et je pardonne

le monde de n’avoir pas dit oui.

BON CHIEN  !

Que faudra-t-il pour que j’arrive

à gagner ta conscience ?

que je me mette à genoux ?

que je m’efface doucement de ton espace ?

je te tire mon chapeau

et je te laisse ma place

faut-il aussi que je fasse le beau ?

que je me dresse sur mes pattes arrières ?

que je tourne dans ton cirque ?

que je meure dans l’arène avec le taureau ?

enfin, si nul ne me blesse

que ferai-je de moi, pauvre tourtereau ?

...

moi aussi je sais faire le beau.

PETIT POUCET

Je cherchais un gros rocher marqué d’une croix

et je trouvais un petit caillou blanc sur le sentier.

Vous n’imaginez pas quelle fut ma joie !

...

Le petit caillou blanc se transformera peut-être un jour

en gros rocher marqué d’une croix

ici-gît Pascal Villaret

J’aurai pour mon enterrement

une gueule de bois

et des poignées.

CHASSE AU TRÉSOR

On va plus ou moins vite vers la mort.

Une seconde peut vous coûter la vie

une autre peut la prolonger

une autre encore vous permet de l’abréger

une autre peut détourner la mort

une autre vous permet de la regarder

une autre enfin vous dit de continuer

votre chasse au trésor.

SURRÉALISME

7 jours

12 œufs

13 chances

15 jours

22 flics

365 années

2 couples

3 mouettes

4 pattes

1 unijambiste

1 nez

2 narines

10 doigts

1 paire

2 chaussettes

26 lettres

4 cotés

1 rectangle

1 carré

6 trous

7 trous

20 culs

69 érotiques

320 airbus

713705 soleils

vous poux vait con plaie thé

houx deux vit naît.

DANS L’ÉTANG

Un petit tour sur l’écran

un petit tour qui s’éternise

l’aventure s’en retourne à sa terre promise

et je reste triste et seul comme un étang

oh j’y vois bien quelques nénuphars

quelques nénuphars brûlants

et puis aussi quelques éléphants

roses ou gris je mets des gants

et je songe à la terre promise

la terre promise est au fond de l’étang

et je plonge je plonge dans l’écran

mais j’en ressors les mains vides

tout mouillé cependant

mes valises dorment et pourtant

je suis bien éveillé aujourd’hui.

LE TALENT

Il faut bien qu’on en parle

du talent

autour de la table

des parents

il faut bien qu’on en parle

des passions

autour des scandales

à la maison

il faut bien qu’on en parle

ou sinon

que resterait-il au Diable ?

Un diapason ?

----------

Talent, ah que Diable,

levez-vous, qu’on vous voit un peu ou sinon...

faites-vous un peu aimable

quoi, pardon !

songez, vous n’êtes pas un enfant

vous êtes un artiste affable

ah voyons, au préalable

voyons jusqu’où s’immisce la prostitution

...

c’est bien agréable...

LONGING

Tu es là-bas, en Espagne

et moi je m’efforce de ne pas me redire

d’être poétique

au fond je n’ai plus rien à dire

ma vie est sans hasard

c’est ça le pire

oui je rime, je rime à rien

je parle pour ne rien dire

je je, du verbe je exprimant l’action de se dire

de n’être bon qu’à s’écrire

c’est historique

quoi ?

ce moment là

ma sclérose qui s’achève entre mes doigts.

Tu es là-bas, en Espagne

et je me languis de toi

tu as besoin de moi

et je ne peux même pas te le dire

ça jetterait un froid

ça créerait de l’effroi

à 16 ans tout est effrayant

je te sauverai malgré moi

un peu de temps

un peu de patience

ma vie, attends-moi

entends-moi

mais je n’entends que silence

mais je n’entends que supplices.

VICES

Saint Sulpice

le sauveur

marcher, errant

le long de l’aventure

des parapets toulousains

entre autres

je saute

mettons un train

un train de temps à autres

mettons l’errance

l’errance mais par quel moyen

mettons la folie

mettons la fin

la folie je n’en ai pas besoin

beau programme

je le jette en vain

je pèse un gramme

et suis aussi lourd qu’un train

mes pieds, mes pieds nus

un psychodrame

marcher dans le besoin

mais aujourd’hui

la mort est sur le chemin

pas une main tendue

ma musicalité s’appelle chagrin

et mes yeux fermés sur l’âge

commencent à m’effrayer

chouette !

j’ai peur enfin

peur du brouillard

je suis en nage

encore un point

un pixel, un étage

allons allons, soyons digne

soyons sage

soyons superflu

soyons luxe

soyons perdu

oui perdu est pour demain

mais demain est aujourd’hui

partir quitter

tout lâcher

disparaître dans la nature

le monde est vaste

l’anonymat existe

le confort s’éloigne

repartir à zéro

non ce n’est pas rien

ce n’est pas rien d’être un héros

banal, enfin !

MON ROYAUME EST UNE PRISON

Me revoilà dans ma vieille chambre

celle où j’ai crié mes amours en vain

celle où je me suis mis à jouer au devin

celle où je me suis enivré de lumière

celle où j’ai tout appris de la poussière

celle où j’ai mis mon univers à portée de ma main

celle où j’ai un jour décrété les murs transparents

celle où j’ai triché avec le monde

celle où j’ai compris le silence

celle où j’ai lu mes premiers livres

celle où j’ai décidé comment j’allais vivre

elle est petite cette chambre

elle me va si bien

mon cerveau est étroit lui aussi

il regarde peu mais n’oublie rien

enfin, n’exagérons rien

combien de poèmes ai-je écris dans cette chambre ?

combien de pensées en ont suivi le chemin ?

c’était mon royaume

je le retrouve enfin

bonne nuit les enfants

à demain.

______

Oh bien sûr tout a changé

les draps ne sont pas les mêmes

les couvertures non plus

je ne vais plus à l’école

mon père y a entassé ses documents syndicaux

son ordinateur

lui qui n’y comprend rien

enfin, n’exagérons rien

il est vrai que l’armoire s’est déplacée

que le fauteuil a perdu sa place

il se cachait derrière la porte

il est parti au bas du lit

au bas du lit il y avait une chaise

elle s’est calée contre le radiateur

à côté du bureau

sur cette chaise il y avait deux fusils que j’avais nettoyés avec soin

ils sont parti chez mon père

dans sa chambre

allez, ou je regrette tout

ou je ne regrette rien

je ne suis pas le propriétaire

donc je dois me taire

taisons-nous taisons-nous

il y a trop de chagrins

l’enfant a grandi

je ne le reconnais plus

allez, je l’adopterai demain

quand les couleurs auront repris la terre entière

j’en ai besoin.

_______

Les poignées de la commode

sont vraiment trop commodes

mon esprit s’est ralenti

j’ai mûri

il faut dire que c’était la caserne

il faut dire que c’était ma taverne

cette chambre

qui m’a frustré jusqu’au génie

jusqu’à ce qu’éclate ce cerveau

que j’avais comprimé jusqu’au rien.

______

Rien

rien qu’une escalope de veau

rien qu’un neuroleptique

qui me rassure et castre mon cerveau

tant mieux tant mieux

je me retrouve face aux pavés

sur terre il fait pied

pied à terre

deux pieds en enfer

les affiches sont parties

décollées de ma main

cette chambre était mon amante

je l’ai baisée à tours de main

à tours de stylo

la campagne y poussait bien verte

j’en ai perdu la trace, le chemin

je marche entre deux légos

rouges jaunes verts et bleus

et blancs aussi

je ne suis pas nationaliste

dans le sens le plus évident

mais ce qui me fait peur

ce sont ces métaphores qui fuient les phares de mon esprit

je discours je discours en vain

je me redis

je me suis épris d’un oiseau

il était couleur de Cyrano

à la fin je suis littérature

je me suis atteint

et j’ai éteint l’aventure

un feu ne brûle jamais pour rien.

LES BARDES

Voici le silence

voici les sarcasmes

voilà les larmes

voilà les armes

voilà les perdus

voilà les femmes

voici les rues

voici les pendus

voilà les barricades

voilà les bardes

Dieu sait ce qu’ils sont devenus !

ATTIRÉ

Je t’ai tirée

par les deux bouts

je t’ai tirée

par les deux mains

je t’ai tirée

au pistolet

je t’ai tirée

par les deux pieds

je t’ai tirée

c’que t’es dure à soulever !!

je t’ai tirée

comme un tiroir

je t’ai tirée

c’est comme un miroir

un papier caché derrière

je l’ai tiré

c’était mon frère.

LE SILENCE

Le silence est dans la salle

sur les lèvres de Mona Lisa

le silence est sous la guillotine

où tant de temps s’arrêta

le silence est dans l’absence

où le japonais se suicida

le silence est dans le silence

entièrement recouvert de draps.

HANDICAPÉS

Le système scolaire forme des handicapés

 toujours le lendemain

 la répétition de la veille

 et jour après jour

 semaine après semaine

 mois après mois

 année après année

 Vous voilà bien sclérosés ?

 Débrouillez-vous pour vivre !

 Trouvez des armes, tondus moutons,

 moutons tout nus où il ne reste plus rien à cacher.

LE POINT D’INTERROGATION

J’ai cherché cherché cherché

j’ai parlé parlé parlé

j’ai pensé pensé pensé

et je suis arrivé

à un point d’interrogation.

HIDE AND LOL

Mais oui, c’est ça,

cachez-vous pour faire l’amour

cacher-vous pour éjaculer

vous ne savez que vous cacher

auriez-vous peur des désirs

que vous pourriez susciter ?

alors vous avez peur du monde entier

avouez !

c’est ça, mettez des capotes

vous mourrez un peu plus tard

c’est ça qui importe

le capitalisme vous dit de mourir tard

continuez continuez

le malheur n’a pas de limites

le plaisir est dans la durée

et surtout,

n’écoutez pas les vivants

ils pourraient se tromper.

COMMERCE

Je voudrais changer de parents

vous n’en auriez pas à vendre

ou bien à me louer ?

ceux-là sont vraiment trop encombrants

beaucoup trop correctement surfaits

j’en ai assez de me faire refaire le portrait

je voudrais utiliser d’autres procédés

figurer sur une autre carte postale.

YEUX FERMÉS

Petit voyage sur le papier quadrillé

quadrillé de barreaux de prison

éducation qui fuit par les yeux de l’aimée

adieu inspiratrice, j’ai cru t’avoir possédée

Petit voyage dans l’immortalité

l’éternité du sentiment

nez bouche oreilles ne sont pas un capital

il ne s’agit pas de les dépenser

Le capital agite ses fanions

tu fonces tête baissée dans les effusions

te voilà blessé par les avions

et tout ce progrès dont nous parlions

Lorsque nous effacions nos parents

nos enfants nos frères et nos sœurs

nos rêves nos délires et nos peurs

tout ces progrès, tous ces yeux fermés,

gentiment il s’est suicidé.

DÉDICACE

Aux inconnus

aux trois frères

au big deal

aux frères pétard

je crie

mort à Venise

mort à Orly

que le Horla vous mange tous

moi je ne suis plus moi.

MON PROPRE RÔLE

Le rôle d’un psychiatre

ne se borne pas à faire preuve d’autorité

il s’agit de comprendre

les régimes de bananes

et les pots cassés

peut-être un psychanalyste au préalable

qui bricole un peu les dessous de table

où tourne la roulette du hasard

où tourne la roulette du pétard

une seule balle

une chance sur six

un seul cœur

à dix contre un

je parie que je décroche la lune

à dix contre un

mortel qui s’en dédie !

AU CŒUR DU DIABLE

Tu divagues, tu dérailles

l’eau sort du canal

les enfants braillent

et les aveugles aussi

je me brouille avec mes parents

pour une question de courtoisie

je regarde les enfants

et les grands aussi

devant tout le monde je me mets à genoux

et je prie

je suis l’enfant de cœur du diable

chaque jour je déjeune à sa table

je me damne à chaque rendez-vous

je donne mon sang aux sidéens

tant mieux tant mieux

ils mourront demain

et je pourrai faire le malin

je divague, je déraille

l’eau sort du canal

les parents braillent

et les enfants sourient

je me brouille avec la société

pour une question de bourgeoisie

je regarde les vivants

devant tous les morts je me mets à genoux

et je prie.

VŒUX

Je souhaite aux gens de mourir

si c’est là qu’ils trouvent leur bonheur

je leur souhaite de désobéir

et de souffrir pour leur honneur

je leur souhaite d’être condamnés à mort

pour le plaisir de s’être offert un peu d’horreur

je leur souhaite de ne connaître que l’effort

et de ne jamais connaître la peur.

ARME FATALE

Mon propre rôle

j’endosse ma panoplie

je lâche mes éprouvettes

et la bite sur l’épaule

je vais chercher ma chérie

qui attend à l’école

chaque jour que je l’oublie.

Mon propre rôle

faire un sourire joli

à l’heure des informations

à l’heure des infamies

me marrer devant cette passion

des masses pour les insomnies

pour les problèmes des autres

je préfère le malheur où je me vautre

au bonheur du gentil chien

tant pis je serai cuistre

les carottes sont pitres

épique épître construite

pour les yeux tordus des curieux.

Mon propre rôle

mon dernier râle

allez mon ami je te le donne

et que cette arme te soit fatale

je me contenterai de la beauté.

BLA BLA BLA

Je suis désolé

un mec c’est fait pour faire des enfants

je le dis au cas où il y aurait des filles qui ne le sauraient pas

je suis désolé, moi c’est comme ça

ou sinon je ne vis pas

je ne suis pas satisfait du hasard apparemment

je suis désolé,

mec, Véronika est folle de moi

avec un peu de chance l’avenir me la rendra

I want to make love with the girl with wonderful bra

you know sex must be beautiful

et bla bla bla et bla bla bla

ou sinon je ne vis pas.

BEAUX DRAPS

 Mais laisse-la crever cette commune de merde

 qui refuse de faire venir des éthiopiens

 oui c’est ça, on va la touristiquer

 tournez les mouches autour du cadavre

 on l’enlèvera quand il sentira

 cette odeur que personne ne peut supporter...

 Mais laisse-la crever cette commune

 que la France devienne un désert

 le Sahara ou le Canada

 qu’est-ce que ça me fait à moi

 que la France soit le Japon ou la Corée

 il y aura toujours assez de place pour mourir

 il y en aura toujours assez pour rire

 qu’est-ce que ça me fait à moi

 qu’on m’oublie qu’on m’enterre

 de disparaître dans l’oubli de moi

 je m’en fous, ce soir je dors dans de beaux draps.

ON NE M’ENCULE PAS

Moi, on ne m’encule pas

et si je suis enculé

je ne serai pas le dernier

prenez ça comme vous voudrez

c’est une déclaration de droits

un acte de foi.

Toi, tu ne m’enculeras pas

je te connais déjà

t’es juste un gros enculé

qui rêve de rendre la pareille

à un pauvre gars qui sommeille

comme toi quand ça t’est arrivé.

Moi on ne m’encule pas

on me tue on me blesse

on peut même me pincer les fesses

mais des salauds comme toi

je les vois venir de loin

non merci je n’ai besoin de rien

surtout pas de toi.

Moi on ne m’encule pas

je fais l’amour

avec le jamais avec le toujours

s’il le faut, avec les deux à la fois

par les yeux et par la voix

sur un plancher ou sous un toit

non je ne suis pas sourd

et tu n’es pas chez toi.

Moi on ne m’encule pas

si tu aimes l’amour

un jour tu comprendras

qu’un mec un jour t’as dit

toi on ne t’encule pas

on te fait l’amour

ou on baisse les bras

c’est comme ça pour toujours

pour les filles et pour les gars.

PARANOÏA

Vous n’auriez pas vu mon CD ?

un single de Britney Spears

Où est-ce qu’il a bien pu passer ?

regarde bien dans tes poches

je ne sais pas où elles sont allées traîner

j’ai peut-être mal cherché

je ferai mieux demain

je saurai s’il y a eu ou non larcin

dire que j’aurais pu te le donner

si tu me l’avais demandé

mais non, tes poches ont rejoint tes mains

enfin, qu’est-ce que j’en sais !

on verra bien demain

quand j’aurai récupéré ces deux inconnus que j’ai prêté à mon cousin

je ferai la soustraction de l’incertitude et du certain

et puis je joindrai les mains

je fermerai les yeux

et je prierai pour celui qui a fait le malin

Dieu.

LE FANTÔME

Un peu de temps

un peu de feu, un peu de glace

un livre et des mots dégueulasses

mon coin de feu est une trace

les fantômes sont mes comparses

et quand les filles s’étonnent

je sens bien que je suis monotone.

JÉSUS-CHRIST DÉCLARA

Jésus-Christ déclara

tu coucheras avec ta sœur

si tu en ressens le besoin

tu coucheras avec ta mère

si tu en ressens le besoin

tu coucheras avec ton arrière-grand-mère

si tu en ressens le besoin

et enfin,

tu coucheras avec ta cousine

si elle t’aime bien.

LA VIERGE MARIE DÉCLARA

La Vierge Marie déclara

tu coucheras avec ton frère

si tu en ressens le besoin

tu coucheras avec ton père

si tu en ressens le besoin

tu coucheras avec ton arrière-grand-père

si tu en ressens le besoin

et enfin,

tu coucheras avec ton cousin

s’il t’aime bien.

BANALITÉS

Moi je n’ai jamais su écrire

je n’ai su que parler

en me parant de vagues ressemblances

je ne vous monterai pas de belles constructions

la cathédrale de Chartres n’est pas pour moi

moi je suis la reine des pommes d’api

je n’ai jamais franchi

le stade de l’école primaire

mes petits camarades ont grandi

je les cherche toujours des yeux

et le vent qui gonfle mes voiles

vient quand il veut

c’est pourquoi je ne sais que parler

c’est pourquoi je n’ai jamais su écrire

que des banalités.

JETEURS DE SORTS

Je vis ma vie

comme un sentier

que je suis

sans trouver le courage de le quitter

pour rencontrer le carnage et la mort

il ne me mène

qu’à des endroits morts

qu’à des endroits oubliés

pourtant, moi aussi

j’ai droit d’exposer mon corps

et d’en apprendre

la force et la limite

le hasard et la piste

des jeteurs de sorts.

AUCUN TRÉSOR

Donc, voici Elisa

en adoration devant

sa mère, son élue

voici Elisa

qui adora moi d’abord

mais, aucun trésor

de la part du jeteur de sorts

donc, voici Elisa

en attente devant

sa mère la mort

Elisa aux Champs Élysées

attend encore.

COURBETTES

Moi, ça commence à m’agacer

ces courbettes télévisées

ce sacrement qu’est l’élection

cette dépendance des médias

vis-à-vis du pouvoir

ça commence à m’agacer fortement

je commence à comprendre

le message des poseurs de bombes, moi

ils disent :

“Regardez la douleur morale !

Vous ne la voyez pas ?

Eh bien regardez la douleur physique !

Regardez la douleur physique 

et vous connaîtrez la douleur morale !”

mais connaître n’est pas voir

vivre n’est pas comprendre

ressentir n’est pas agir.

La terreur n’intéresse que les terroristes

qu’ils soient dans ou hors du Pouvoir.

Et les courbettes me rappellent les pales décapitantes de l’hélicoptère.

DE MON MIEUX

Excusez-moi,

je suis vieux

la politique vient à moi

et je ne suis bon

qu’à me tirer une balle dans la tête

cela me paraît être

la meilleure représentation

oui je suis vieux

depuis fort longtemps

et les responsabilités

ne sont pas ce que je recherche

je ne serai pas l’accusateur

j’ai trop l’habitude d’être l’accusé

enfin, je ferai de mon mieux.

GRANDE IMPÉRATRICE

à Élise Étienne, 15 jours

Grande impératrice

tend tes doigts et désigne-moi

la tête à couper

la barrière à franchir

le supplice à souffrir

le bruit à écouter

Grande impératrice

ton esclave enchaîné

te lave les mains

te lèche les pieds

et mon sexe je te le donne

il est fragile

c’est celui d’un homme

Grande impératrice

tu es à peine née

que déjà je plie devant ton nez

devant la moindre esquisse de ta volonté

je m’attendris devant

tes expressions et leur diversité

Grande impératrice

voilà que sort ton caca

ce caca de lait digéré

je suis vraiment heureux de l’écouter

et tes yeux d’humain

j’aime les voir s’ouvrir et se fermer

et miroiter entre les miens.

MATERNELLE VOLONTÉ

Moi aussi j’ai droit de me reposer

mon travail est mon effort

et je travaille sans arrêt

moi aussi j’ai droit à la mort

moi aussi j’ai droit de me poser

entre tes deux bras si forts

ô maternelle volonté !

SACRIFICE

Grand prédateur

grande prédatrice

je vous donnerai mon sang

pour que vous soyez contents.

SPONTANÉITÉ

De nos jours, la denrée rare et chère

c’est la spontanéité.

Depuis que l’homme est évolué,

il a perdu le plaisir de l’instantané

et tout ce qu’il sait faire

c’est figurer sur un bout de papier.

FRITES

Des yeux qui repassent les limaces

des mains qui caressent les cravates

des pieds qui repoussent les limites

et chez les Belges, des frites.

BIZARRE...

Veux-tu mourir ?

oui je veux bien

à moins que vous n’ayez de l’amour

moi j’offre le talent de la nuit contre le jour

oui je sais c’est bizarre parce que c’est gratuit

mais voyez-vous, moi, j’y pense toujours.

PERSÉCUTION

Ne tombe pas malade

couche-toi tôt

mange un fruit

tu as l’air fatigué

prends de la salade

c’est quoi ce bruit ?

tu as l’air bizarre

c’est quoi cette guitare ?

vers où il s’enfuit ?

J’ÉCRIS

J’écris par habitude

j’écris par solitude

j’écris non par secret

mais par lumière

j’écris pour le tiroir

j’écris pour les miroirs

j’écris pour Cendrillon

j’écris pour Blanche-Neige

j’écris pour être beau

j’écris pour être laid

j’écris pour le corbeau

j’écris pour les athées

car ceux qui ont trouvé Dieu

savent qu’il n’est point la peine de le chercher.

______

J’écris pour être odieux

- vous savez bien que ce n’est pas vrai -

j’écris pour les adieux

- je n’aime pas être oublié -

j’écris pour les mesdames

j’écris pour les messieurs

j’écris pour donner toute ma lucidité

à ce monde qui m’a fait Dieu

j’écris pour le fâcher

j’écris pour me faire voir en Hauts-Lieux

j’écris pour les vider

j’écris pour gagner ma croûte

j’écris pour la casser

j’écris par peur du doute

j’écris pour le voir planer

j’écris pour chercher ma route

j’écris pour la passer

j’écris pour faire des fautes

j’écris pour les corriger

j’écris pour exister

j’écris pour m’effacer

sans doute.

POÈTES SECTES INSECTES

Tu ne veux pas que je te lise un petit poème ?

tu as tort

la poésie est infiniment supérieure aux souffrances personnelles

la poésie partage et intellectualise les émotions

les plus refoulées

les plus secrètes

tu as tort

et la torture

tue

et le tort dure

moi je peux dire :

il fut.

Les poètes

sont les représentants de Dieu

et ils pardonnent

qui le désire

qui le veut.

PREMIERS PAS

À cet âge-là

on ressent d’abord

on teste le plaisir

on goûte l’immédiat

on enregistre le différé

on garde le positif

on rejette le négatif

la poésie ne sert à rien ;

comment dire ? ...

c’est simple :

on use des autorisations

et on rencontre les interdictions.

On goûte le plaisir

et on apprend les désagréments.

JOLI YOUYOU

I love you

you qui avez l’air d’un joli joujou

you qui avez une écharpe de soie mauve

you qui avez un si joli cou

you qui avez l’air si folle

you qui jonglez avec les cailloux

you qui regardez vos genoux

comme si c’étaient des casseroles.

PETITES FILLES

Cette petite fille s’appelle thérapie

celle-là s’appelle censure

pourvu que thérapie

valse et joue avec censure.

Cette petite fille s’appelle léthargie

celle-là s’appelle énergie

pourvu que léthargie

valse et joue avec énergie.

PETITES BILLES

Cette petite bille s’appelle thérapie

celle-là s’appelle censure

pourvu que thérapie valse avec grâce et avec censure.

INFINITÉSIMAL

Merci

ce soir je sais une infime partie de ce que je dois apprendre

bien sûr, je vais baser le reste de ma vie sur cette infime partie

ainsi je resterai une quantité négligeable,

un grain de poussière dans l’univers.

C’est déjà beaucoup.

(J’aurais pu être un atome, un électron, une particule élémentaire,

je sais pas moi, moins si ça existe...

J’aurais aussi pu être une planète, un système solaire, un satellite, un vulgaire caillou, un truc un peu consistant quoi, un truc à se mettre sous la dent, plus important si ça se trouve...)

LA SEULE LOI

Ce dont tu as joui

il te faudra un jour t’en détacher

il te faudra un jour le faire tourner

le monde n’admet pas le monopole

bon si tu veux tu peux dire que c’est toi

qui ne l’admet pas

moi je dis l’universelle loi :

le monde n’admet pas le monopole.

MOI, J’AI LA GAFFE

Oah !

Moi je n’ai jamais su que me rendre utile

Marrant !

je n’ai jamais aimé choisir

je n’ai jamais aimé être moi

et vice versa

Bof !

LE CHERCHEUR D’OR

Ah oui ! ...

évidemment

je n’écris que pour faire se pâmer les filles

je veux dire, des trucs sans intérêt

juste du tape à l’œil

du commercial

du marketing en quelque sorte

oui c’est ça,

je vends une technique

qui prétend que je bande bien et longtemps

et que j’éjacule bien fort

libre à vous de trouver ça intelligent

moi je prospecte

je suis un chercheur d’or

or cela fait longtemps

que je n’ai pas trempé mon bâton

évidemment,

je n’écris ça que pour faire se pâmer les filles

;-)

GOLDORAK GO !

Dans un objet à la mode

vous pouvez voir toute la poésie mondiale 

résister aux portes méridionales

de la perfide Albion septentrionale

à l’atmosphère étouffante style climat équatorial

où les moustiques tombent sur la moustiquaire

que les thons remplissent en haute mer

sans que le barbare ne se lasse de ses moustaches

blondes comme l’ophélique cliché et j’en passe

des pommes vertes et des pots-pourris

que j’aime de mon amour patchwork

mais enfin mistigri est bien la souris de mistigri

et féroce l’os tombe sur un os

qu’il avait volé à son voisin mais

point sur le parc d’attraction

et suspension de la pédale à frein.

Tchao,

à demain

si tu veux bien.

ÉPOUVANTABLE

Encore une qui s’enterre vivante

espérant attirer vers elle l’espoir

qu’elle a endormi dans son regard

parce que l’espoir n’est rien qu’une présence.

GRINCEMENTS

Les yeux bleus perdus dans la drogue

banale et autorisée

mademoiselle noie son désespoir

dans ses plus belles années.

Le suicide est à la mode

certains le préfèrent lent

d’autres sûr et rapide ;

que la charnière qui demande

reçoive le grincement approprié.

UN PETIT RIEN

Est-ce que tu es sûr d’avoir réussi ta vie ?

ne manque-t-il pas un petit rien

un soupçon, un doute,

un peu de franche méchanceté

un gros délire en fait.

As-tu vu ton gros délire

ou es-tu passé à côté ?

PAS ÉTONNANT

Pas étonnant que les gens vivent en couple

la vie est carrément insupportable à soi seul.

SUR UN AIR

Il y a bien un papillon, une maladie

il y a bien quelque chose pour moi

papa

si je m’en vais, si je suis là

c’est sûr c’est pas pour toi

papa

il y a bien un peu d’amour

un peu de connerie

papa

et tous les jours si je suis lui

c’est sûr je suis pas moi

papa

et on rigole, on s’pousse des coudes

mais ça n’se voit pas

papa

car pour l’amour, la vie

c’est du mou d’chat

papi.

ENREGISTREMENT MATRICULE POÈTE

Ma mère est déloyale

- enregistré -

les autres sont des inconnus

- enregistré -

les appareils ne répondent pas

- enregistré -

mon père ne pense qu’au travail

- enregistré -

la société est faite pour l’obéissance

- enregistré -

l’argent doit être facile

- enregistré -

l’artiste peut seul être compris

- enregistré -

je sais parler

- enregistré -

je sais écrire

- enregistré -

QCM

Je ne sais rien faire...

si ! dormir

je cherche du boulot...

non ! le boulot me cherche

j’aime la compagnie...

non ! j’aime l’admiration

je suis une bête de sexe...

non ! je suis blasé

je suis un esthète

oui ! j’aime les physionomies

je suis travailleur...

non ! je suis patient

je suis un citadin...

hum ! j’ai un jardin secret

je suis amoureux...

oui ! amoureux de la chance

je suis capitaliste

oui ! mais je suis avare

je suis un comique...

oui ! mais il n’en reste plus rien

je fume des pétards...

non ! je hume mes pets

je suis en retard

oui ! trop tard c’est mon heure

je suis une top star

oui ! je suis toujours sur le ring

drrrringg !

extinction des feux.

ANNÉES-LUMIÈRE

Les lunes

les mille et une lunes de Vinéa

sont au fond de nos prunelles

et lorsque nous les faisons glisser

dans l’axe de l’obscurité

tu vois, c’est ainsi que les animaux voient

ils percent la nuit avec leurs flash incorporés

nos yeux sont des projecteurs

et ils peuvent tout percer

les mille et une lunes de Vinéa

sont au fond de moi

et un jour je sais

je sais qu’entre moi et le monde

le courant passera.

CYCLISME

C’est cyclique

le temps, la matière

mais laissez le temps au temps

et l’éclairage à la lumière

car pour que la lumière se fasse

il faut bien qu’elle naisse

qu’elle naisse de l’éclair ou de l’impasse

de l’orage ou de la rage

des bienfaits ou des ravages

du bifteck ou de l’herbe pure

dans la prairie qui perdure

sous le pommier de Newton

qui vit la première station spatiale prendre son envol

sous la poussée de mille bombes atomiques

dix mille pétards dans la figure électrique des enfants

c’est cyclique

la politesse

j’en fais de temps en temps

je prends mon carnet mon stylo

et je dis bonjour à mon ignorance

et puis à mon bic à pointe rétractable

et puis quand j’estime

avoir bien dit bonjour à mes futurs enfants

à mes cicatrices, à mes blessures ouvertes

je me rétracte

j’accepte la défaite

je prends ma retraite

je signe mon pacte

et je dis

c’était un moment

un cycle de la matière

un coup de sang

une excuse seulement

bonsoir et foutez-moi la paix

maintenant.

BONJOUR À LA DAME

Je dis bonjour à la dame

à la dame qui passe

 et qui fait des frais

pour se sentir plus belle

pour se sentir poubelle

je dis bonjour à la dame

je dis bonjour et je m’attache

à la dame qui passe

au feu dans ses prunelles

à la blancheur de ses mains

à sa toilette recherchée

je passe mon bras autour de ses yeux

et je fais un vœu

je signe un pacte

que celle qui me veut

fasse un miracle !

Bonsoir mesdames, 

bonsoir messieurs.

HOMMAGES

Je dis bonjour à la dame

à la dame qui passe

aux belles formes

aux élans inachevés

je dis bonjour à la dame

à sa coiffure sophistiquée

à son rouge à lèvres

à sa belle voiture

à son état atmosphérique

nuageux ou embrumé

embrumé de cigarette

ou nuageux de nostalgie

je dis bonjours à son univers

à sa ribambelle d’éléments

à ses tornades à ses orages

à ses gouttelettes de sueur

à l’apothéose de son orgasme

bonjour madame

où allez-vous

avec ces fesses là

et ces nichons

qui se promènent au-dessus

de votre matrice de mère

prête à s’irriter

de tout affront fait

à sa munificence et

à sa dignité

je fais mes hommages

mademoiselle

voisine d’un instant

à votre passage

je réponds présent

et soyez sage

soyez à la page

99 du bouquin que vous tenez

il s’y passe toujours quelque chose

un peu comme un accouchement

madame je vous laisse

avec vos attributs

et votre courage

moi j’ai tout bu

je suis rassasié, sevré

je vous laisse madame

je laisse l’ourlet de vos lèvres

je vous laisse votre âge

votre fièvre

je vous laisse me contempler

dans toute ma puissance

et toute mon impuissance

mais rassurez-vous madame

j’y pense,

j’y pense

j’y ai pensé

devant ma page blanche

devant ma plage blanche

bonne promenade

du début de votre vie

à la fin de celle que vous voudrez

mes hommages.

______

Et du bouquin que vous tenez

faites quelque chose mademoiselle

faites-en quelques roses

pour celui que vous aimez.

LE GRAND SQUAT


La nuit, je me réveille

il fait froid, je bois

la vie est belle

je suis dans un squat,

avec toi

toi tu es un peu comme elle

celle que je vois

sur les affiches

mais je m’en fiche

la vie est belle

elle est comme la bouteille

elle est là, je la bois

et voilà, j’ai sommeil

je retourne dans tes bras

sur ces matelas épars

demain on part

on part faire la manche

c’est tous les jours dimanche

au coin de la rue

on est toujours là

quand il fait trop froid on boit

et puis on mange

on forme un couple

un frelon et une abeille

on butine et on pique

on prend des couleurs

on est des vrais rockers

on roule notre bosse quoi

en attendant les grandes vacances

celles où il n’est plus jamais dimanche

où il ne fait plus froid

où l’on est plein aux as

où on a vaincu la souffrance

où l’on n’a plus qu’à se baisser

pour ramasser le blé

le grand rêve quoi

luxe calme et volupté

et célébrité à la fois

j’y crois moi

on y croit tous

pas toi ?

COMME UNE HUÎTRE

Sous les lumières des projecteurs

Ton corps comme une huître s’ouvre et se referme

Te voilà re-homme, te voilà re-femme

Tu hausses d’un ton, tu épanches tes larmes

Tes émotions ont-elles une limite ?

Mais non, elles ne sont que le reflet de ta vie privée

Enfin tu te comportes comme un auteur.

À PROPOS DE L’HORS PROPOS

La poésie qui revient

revient dire qu’elle a droit de cité

revient faire acte de présence

dire “moi je ne sers à rien mais je suis là”

avec son infinie séduction

la séduction de l’hors propos

une proposition sans à propos

un petit pot qui ne sert à rien

mais c’est plus propre dedans

c’est plus propre que le chagrin

la poésie qui revient dire

à bientôt.

CROISIÈRE

Le génie qui rentre dans la lampe

la lumière qui s’éteint

mais signale son absence

la flamme bleue qui glace la nuit

et déchire de son bruit

l’hiver et ses longs doigts glacés

les tresses qui bondissent sur les terres azurées

les friches et les terres abandonnées

les croissants au petit déjeuner

la lune et la mer enlacées

le reflux des phalanges d’écume

le crabe et la moule mêlés

quelques algues de souvenirs arrêtés

et de vagues dunes cernant l’horizon

c’est tout ce que j’ai pu emmagasiner

en un vol ou deux d’avion.

LUMIGNON

Petite lanterne

qui me secoue dans la nuit

qui me cerne,

où envoies-tu tes rayons

de fragile bougie ?

quelle obscurité

vas-tu choisir de laisser

autour de ta lumière

qui tendrement sur moi s’est attardée ?

Petit baleine

qui se secoue dans les vagues

tu replonges aux infinis méandres bleus

où la lumière se confond avec l’ouïe

ce qu’elles sont bonnes ces jeunes algues

que tu filtres toute la journée

à travers ton grand gosier

bien loin d’être carnassier.

Merci de t’être attardée.

LE RÉVEIL D’ALBATOR

Albator s’est réveillé

il s’est servi un verre

de liqueur rouge

il a bu d’un trait

la coupe entre ses doigts serrés

il a fait quelques pas

il a regardé les planètes

à travers le hublot

il a pensé

“Que l’univers est beau !

Quel dommage qu’il y ait toujours des êtres

pour le bouleverser.”

Ramis est arrivé

Le capitaine lui a demandé

s’il avait passé une bonne nuit

Il a répondu

“J’ai rêvé de ma mère.”

Il a murmuré :

“mmh”

L’Atlantis en navigation automatique

à continué vers la prochaine galaxie

la galaxie des vaisseaux perdus.

SECOUSSES

Le cœur doit être fort

pour supporter les secousses

dues aux efforts

des enfants qui toussent.

BIENVEILLANCE ET INCOMPRÉHENSION

Il est une loi qui dit que nous ne rencontrons que des gens de notre espèce parce que le hasard est bienveillant.

Il est une autre loi qui dit que les gens bienveillants sont les gens qui nous comprennent le moins.

Enfin il est une loi qui dit que la rencontre de la bienveillance et de l’incompréhension forge des amitiés indestructibles. On appelle cela civilisation. Qu’est-ce que le civisme alors ?

TAUX D’ÉCHEC

Qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu

pour qu’il m’arrive ce qui m’arrive

pour faire partie du taux d’échec

ceux pour qui on ne peut rien ?

AUTOCENSURE

Tu as un air d’exorciste

qu’est-ce que tu as fait de ta vie ?

Un exemple à suivre pour les générations futures ?

n’aurais-tu pas préféré un sourire pour les enfants

avant qu’ils ne te capturent

bien sûr bien sûr tu es méchant

tu préfères les brûlures aux enfants

tu te tais et tu écoutes le vent

tu es adepte de l’autocensure.

SUPRÊME DÉESSE

Sur la route qui te mène

là où ton corps s’éclate

dis-moi, où tu m’emmènes ?

je ne sais plus que croire

que décider

je ne sais pas ce que tu me donnes à voir

la vie, la mort, suis-je, pour parler, une poire

ou un objet précieux, d’une rare antiquité ?

Que dois-je à ta majesté

à part quelques prosternations

je ne sais plus où me placer

dois-je me déboutonner

et te prier de descendre les yeux

sur ce qui reste de mon immaturité

madame ou mademoiselle

je te volerai tout ce que tu veux me donner

c’est toi qui est précieuse

et pour tes yeux

je me soulignerai

moi, en réalité.

Sur la route de ton poème

je m’enivre sans cesses

je suis en plusieurs morceaux

je lève mes yeux enfiévrés

vers ton bout de liberté

as-tu un peu d’ivresse

à me donner

pour satisfaire cette puissance

cette force, cette volonté

que tu viens de me faire passer

je te prie de mes deux mains

de passer ta vie à m’aimer

de me faire un enfant

toi à qui j’ose me confier

suprême déesse aux seins nacrés

voici ce qui fait mon suspense

je pense, en vérité.

LUEURS

Des lueurs rouges sang

la nuit descend

sur le corbeau qui croasse

et s’enfuit dans la plaine

poussant ses derniers cris.

Dans la prairie

les paysans jacassent

les fourches s’éteignent

les mains s’ensommeillent

l’estomac réveille ses creux

la vie continue vers le couchant

la famille encense ses Dieux

l’humanité est témoin

de ce que deviennent les vieux

ceux qui n’écoute plus que la peine

ceux qui ne se soucient plus de rien.

Des lueurs rouges sang

la nuit descend

sur le corbeau qui croasse

et s’enfuit dans la plaine

poussant ses derniers cris.

AILES DE FEU

Sur les ailes de feu

du temps qui s’évanouit

tu flottes tu te frottes, tu glisses

et tu sens les plumes

sous la peau de ta main

et tu les tiens

et tu t’enrhumes

ne sois pas chagrin

parce que ces pays, ces visages

jamais tu ne les reverras

un feu ne brûle jamais pour rien

adieu enfant des voiles

adieu mâts de cocagne

tous les cadeaux sont tombés

adieu fière liberté.

FILS, FILLE

Fils

fille

fiston

fistule

j’encule

le pauvre

et la mule

je mêle

le pire

et le nul

j’évapore

la pisse

et le cul

j’en fait

un air gore

je suis

une grotte

et la nuit

je moucharde

le rêve

et la moutarde

m’annulent

m’ennuient.

Fils

fille

bite

cul

j’encule

la fille

et la pauvre

bêle

c’est la vie

de la bête

à mon avis

c’est pas bête

la vie

ça pullule

c’est comme les bites

et les culs

c’est la fête.

POUR LE CENTRE

Celle-là est composée

uniquement pour le Centre Henri Wallon

Henri souffle dans l’ballon

de foot ou de policier

combien de fous et d’alcoolémie

peut-être zéro pour la vie

que des gens normaux

dont je fais parti

la partie a commencé

c’est à plusieurs qu’il faut la jouer

jeux de stratégie ou jeux d’argent

ni l’un ni l’autre ou les deux

il n’y a pas de juste milieu

c’est Noël et la petit araignée

fait son nid sans s’tromper

elle prépare son dîner

elle tisse des toiles

et puis un jour

elle met les voiles

toujours

il faut chercher l’étoile

l’amour

et sans cesse avouer

c’qu’on a fait d’sa liberté

et sans cesse avancer

vers c’qu’on juge son milieu approprié.

LES ENCHAÎNÉS

Petite soirée

passée au son d’un accordéon endiablé

qui envoie ses longues envolées

au-dessus du ciel et de ses vols d’oiseaux

tous types de musiques enchaînées

bien sympathique tournée d’un petit groupe de campagne

napoléonienne, bref, on s’est bien amusés

et on reviendra ; bisous et à bientôt, les enchaînés.

ESQUIMAU

Un coin de glace

sur le feu

je fais de l’eau

avec le chaud

je fais d’la place

avec le feu

je suis un esquimau

et la température

française

m’agace

un peu.

LE VENT DES HOMMES

Laisse-toi porter par le vent des hommes

le souffle qu’ils exhalent

c’est aussi fort qu’un râle

c’est comme s’ils te faisaient l’amour

c’est comme s’ils disaient toujours

et toujours je te reverrai

vêtue en belle dame

avec de magnifiques atours

et toujours dans mon château

je réchaufferai ma flamme

en baisant tes pieds nus

tes pieds remplis de jours.

LE SEL DE TA VIE

Libre de toute éternité

la nuit sans compter les rimes

ça fait du bien par où ça passe

mais où est donc ornicar

je n’en sais rien car

deux plus deux ne font plus qu’un

tant mieux

je n’ai rien à ressasser

de plus que mon infime présence

noyée au milieu de mon immense absence

gros baisers pour l’hiver

et ne perd pas pied

dans les marais salant

le sel de ta vie

ne lui en veut pas

il fait ce qu’il peut

même s’il le confond

avec ce qu’il veut

ou même avec Dieu.

BISOUS AUX BISONS

Je marche sur des bisons

l’un d’entre eux n’a qu’une corne

je marche, je me paume

entre toutes ces têtes, visons.

Je n’ai peut-être qu’une pomme

mais elle est de couleur

je joue au jeu de paume

toutes ces balles dans l’espace de la peur.

Je me demande où tu vas

tu vas avec moi mon cœur

je me demande où tu ne passes pas

peut-être as tu su éviter le malheur.

Je marche sur des têtes

des têtes de bison

je marche sur la tête

bisous aux bisons

que personne n’a encore

transformé en bataillon

encore Albator

pour crier que toujours nous vivons.

LOIN D’MON OXYMORE

Loin d’mon oxymore

j’occis les maures

j’occis les putes

je brûle par les deux bouts

les figures de style

qui s’alignent sous mon stylo

je suis du film More

j’en veux plus

monter les marches

jusqu’à me fondre dans la masse

du commerce médiatique

j’y peux rien

on a tous des tics

quand je fais tac

on dit que c’est ma montre qui marche

contrairement à celles qui se sont arrêtées

je conçois ma vie

comme un grand escalier

qui mène à la victoire

tout ce que je sais faire

c’est boire

et rejeter un liquide doré

comme l’or qui ne cesse de tomber

de mes doigts endiablés.

Je suis un grand débile

je me rassure à l’eau pure

je me brûle par les deux bouts

d’une cigarette qui boue

tant mieux pour la soupière

et pour la boue, debout,

je marche sur mes pieds d’argile

on me nomme Prométhée

celui qui changea le feu

en réalité

je suis un peu préoccupé

tant mieux encore

on aime mes soucis

j’occis les maures

j’occis les putes

c’est pour ça que je les adore

et que j’exauce tous les souhaits

comme la machine à laver

merci progrès.

MAUVAIS ÉTUDIANT

Seigneur,

j’essaie bien de me conformer

aux lois que le monde s’est donné

à ce que Jésus-Christ a professé

mais je suis un mauvais étudiant

j’ai la pensée aussi libre que ce que je ressens

et de Jésus-Christ je ne reconnais

que la partie qui s’est en moi incarnée.

Que dois-je faire ?

Où dois-je aller ?

MOI SANS TOI

Moi sans toi

je ne serais rien

je ne vaudrais rien

je ne saurais même pas

ce que c’est d’être bien

beau ou laid

gentilhomme ou vaurien.

Moi avec toi

je serais bien

je réchaufferais ma joie

je diviserais ma voix

pour toi j’en ferais deux parts

je t’apprendrais la loi

et avec moi tu la partagerais

et avec moi tu l’apprécierais.

Moi pour toi

je déplacerais la foi

je ferais maigre et foie gras

je donnerais le la

et là si tu ne m’entends pas

j’irai même aboyer avec les chiens

pour être dans le même tas

pour que tu me vois bien.

VAMPIRES

Assis attaché lié

les pieds et les poings

je me demande qui peut me délivrer

un truc une astuce vite

vite il faut que j’évite

la poutre qui menace de tomber

cette sensation qui veut m’aveugler.

Enfermé verrouillé prisonnier

le corps tout entier

je me demande qui peut entrer

mon père et ma mère sont noyés

dans une séparation amère

alors vite il faut en finir

à tout prix il faut partir.

Frappé meurtri enseveli

le corps enchaîné à l’esprit

je cherche à me faufiler

à descendre par la gouttière

mais que reste-t-il de force

à ce qui dormait sous l’écorce

maintenant qu’elle est poussière.

Je m’en remets à vos larmes

et allez au diable

je suis un enfant martyre

j’ai appris à nager

j’atteindrai bientôt l’autre rive

la terre ferme que j’espérais

loins des fantômes et autres vampires.

DANSEZ !

Vous êtes jeunes vous êtes forts

dansez toute la nuit

vous ne perdrez pas votre temps

le corps est fait pour bouger

le Seigneur l’a dit

je suis là pour déranger l’ordre établi

pour éclaircir la pénombre de l’oubli

moi je ne suis que l’humble serviteur

de ceux qui sont là pour le servir

de ceux qui aiment la nuit

et qui aiment la blanchir.

Vous êtes jeunes vous êtes forts

dansez toute la nuit

dansez jusqu’à ne plus savoir pour qui

la danse vous amène au bout de l’envie

alors dansez, dansez jusqu’à votre lit

et demain dans la vie dansez encore

dansez jusqu’à la mort

dansez jusqu’à la mort

vous êtes jeunes vous êtes forts

je vous amène à bon port.

COLIN-MAILLARD

Tu joues à colin-maillard

avec moi ça se finit toujours par la joie

de sentir un corps sous mes doigts

aïe je suis tombé

vais-je me relever

vais-je trouver l’énergie de me repérer

je suis tombé encore

ça te fait rire aux éclats

mais tu vas voir je vais t’attraper

attends garnement

je me relèverai chaque fois

je n’ai pas perdu un mot

de ce que tu disais

tu joues à colin-maillard

avec moi ça se finit toujours dans la joie

il fait nuit

je n’ai pas froid

car tu me vois

je vais bien finir par t’attraper

toi qui voit

toi qui est.

L’AILE QUI VOULAIT SE BRISER

Sur une aire j’ai rencontré

une aile qui voulait se briser

et moi aussi je battais de l’aile

je me sentais frêle

mais comme il me fallait partager

j’ai bien dû sortir le seau et la pelle

l’aile voulait se briser

alors il m’a fallu partager les éclats dans mon cœur

et puis la bombe a explosé.

UN PEU LAS

Je suis un peu las

alors j’écris ce poème

petit à petit sous mes pas

défile l’horizon invisible de mes mots

mais je n’ai pas de problème

sinon une vanité qui s’envole

et parcourt les étoiles sans moi

belle comme une musique, comme une voix

et tombent les paroles

dans l’entonnoir à moudre les maux

je me demande quand est-ce qu’elle tombera

cette étoile qui se débrouille si bien sans moi.

MON INFIDÈLE À MOI

Je t’aime

oui je t’aime mon amour

mon infidèle à moi

ma trahison chérie

je vois tes yeux coquins

descendre sur moi

tu me vois faire le malin

et je fais ta joie

oui je t’aime

mon infidèle à moi

quand tu tires les ficelles

et que tu descends sur moi

ton surprenant regard

d’amour et de bonté

je t’aime beauté

extase et joie du ciel

tu fais ma joie à nulle autre pareille

tu m’ensorcelles.

LA VIEILLESSE

La vieillesse...

Nous voici tous vieux

d’avoir tant attendu l’espoir

et tous prêt à nous réveiller

de ce vieux cauchemar

qui nous suit depuis des années

ou depuis que nous sommes nés

oui...

nous voici tous prêts

tous prêts à t’affronter

vieillesse ennemie.

FEMME-ALLUMETTE

C’est une femme-allumette

il suffit de frotter un peu

pour qu’elle craque

et qu’elle s’allume tout net

c’est une femme-allumette

braise à la place du cœur

étincelles au fond des yeux

c’est une femme-allumette

un véritable bol de croquettes

pour le chat que je suis

lorsque je fais un vœu

c’est une femme-allumette

c’est le diable avec son feu

qui dansent sept jours sur sept

c’est une femme-allumette

et je rougis un peu.

CADAVÉRIQUE

Descendez dans ce puits

voir tous ces cadavres morts

d’une beauté irréelle

charriant le poids de leur passé

et leurs antiques cadeaux

présents à jamais.

Empaquetés dans leurs cocons,

frappés par le sort,

ils ne sont plus bons à personne

ils dorment

dans la blancheur d’une mort

qui à tout jamais leur a volé

ce qui faisait d’eux des hommes.

BLÉ SABBATIQUE

Un peu de blé

et n’oublies pas de joindre les mains

il faut remercier demain

tous les jours il faut prendre la température

de notre plaisir pour qu’il dure

Un peu de blé

il faut se baisser et faire germer

ça n’est pas bien malin

peut-être mais c’est le travail de la terre

c’est pour ça que tant de gens errent

sans savoir que le sabbat est une fête

Black sabbat

hommage à la nuit, hommage au printemps

que les fantômes se lèvent

et fêtent le jour qui vient

le vent qui chasse les rêves

Black sabbat

les gens de couleur chantent la chaleur

la pluie la mousson les saisons

fêtons tout ce que la vie apporte

et oublions les roses mortes

tombées comme de vieilles passions usagées

que les squelettes fécondent la terre

et que pousse le blé

à la fin du sabbat.

TOUX, TOUT POUR LE TRAIN

Tu toussais avec entrain

bien occupée à te dégager les bronches

tu toussais tu ne te souciais pas de demain

ni de ce que ça pouvait te faire

l’énergie sortait de tes bronches irritées

et tu semblais chanter, pousser le train

pour qu’il aille voir un peu plus loin

alors de kiné en cortisone

on t’a soignée

tu es devenue un peu effrayée mais

un peu plus consciente du train que tu poussais

n’est-ce pas Élise ?

le 15/02/01

HALLUCINATION

“Cette garce est précoce comme un calculateur électronique”

PSYCHO

Dieu merci, on peut encore détester ceux qui nous ressemblent !

POV’ GARÇON

Ah tu as tes manies

eh bien moi aussi j’ai les miennes

tu as fait un stupide pari

eh bien moi j’ai fait des miennes

tu ne te poses aucune question

eh bien moi j’abolis la nation

tu veux bien un avion

je t’offre le vélocipède

il faut bien que je t’aide

pov’ garçon !

DÉMARRAGE EN COURS

Je suis sur mon démarrage en cours

toutes extensions désactivées

je vais flirter avec le logiciel féroce

voir combien de temps l’os va me résister

je suis dans mon plantage annihilé

par la combinaison de touches

qui me fait redémarrer

je suis sur mon conformisme

confortablement installé

entre mes disques partitionnés

je suis avec mes applications

je suis avec mes documents

mes utilitaires

je mange à la petite cuillère

des images remastérisées

je suis dans mes poèmes

englué dans le sperme

je suis en perm

je suis en prison

avec les polices du monde entier

je suis dans mes divers, mes d’été,

dans tous mes quartiers

toutes mes saisons

je suis à la maison

je ne fais que me passionner

pour mes tours d’horizon

sur mon ordinateur

à la Bob Marley.

CETTE LUMIÈRE

Cette lumière

la lumière du désir

brille plus fort que jamais

devant la beauté

même doublée de faiblesses

même doublée de bassesses

l’inconscience est attirante

et le baiser est enivrant

quand c’est tout le corps qui le donne

quand c’est toi

que j’aperçois là

toi en qui j’espérais

toi en quoi je croyais

toi, double beauté

d’âme et de corps

de vie et puis d’esprit

toi que j’ai désignée du doigt

je t’ai désignée

je t’ai désignée.

AUX OUBLIETTES

Où as-tu oublié ton esprit ?

Dans quelles oubliettes l'as-tu laissé enfermé ?

L'as-tu jeté à la poubelle par erreur ?

L'as-tu regardé avec une sorte d'horreur ?

L'as-tu laissé partir loin de toi à l'aventure

comme un Dieu qui bénit le monde d'être dur ?

Où as-tu oublié ton cœur ?

L'as-tu posé sur la table avant de sortir ?

L'as-tu mis au fond d'un coffre-fort

pour ne plus avoir à y réfléchir ?

L'as-tu refilé à un passant qui se promenait ?

L'as-tu tout simplement laissé à tes héritiers

comme un gars que la possession effraye ?

T'as oublié tout ça ?

Eh bien t'es gonflé !

Ou bien t'as gaffé ;

Tiens, voilà le boomerang qui revient,

à toi de l'attraper maintenant.

LA FLAMME

Un peu de rouge

un peu de désir

un peu d’oubli

un peu d’ambition

une goutte de passion

et passons à la suite

rêvons rêvons vite

perdons-nous dans un huit

courons, partons en fuite

avant qu’il ne s’ébruite

que je suis un artiste

que je suis un autiste

que je suis un sale type

que je suis à la poursuite

d’un rêve aux coulisses dorées

d’un rideau rouge

qui se lève

se lève sur le désir

se lève sur l’oubli

se lève sur l’ambition

se lève sur la passion

mais baissons le rideau

prenons la sortie de l’artiste

totalement incognito

le cœur dans la poche

quittons ce monde rococo

et surtout,

je ne veux pas que mon succès s’ébruite

je suis toujours en fuite

je suis un gros coco

et je me fais tout petit

tout petit pour plaire à une petite

un petit bout d’femme

un petit bout d’dame

un petit bout d’flamme

c’est vers elle que je vais.

T’INQUIÈTES !

T’inquiètes !

ce que femme veut

femme l’obtient.

T’inquiètes !

Désire toujours

c’est pas toi qui choisit

tu n’es qu’un joujou

qu’elle apprend à secouer

pour voir quel bruit il fait.

T’inquiètes !

La vie est bien pour toi

celle-là, elle ne t’a pas raté

et celle-là, elle ne va pas te rater.

T’inquiètes !

elle a de grands bras

et elle te secouera

même si c’est d’un peu haut.

SANS LIMITE

Je suis dans mon jean bleu clair

bien à l’aise

j’ai enfilé tous mes vices

me voilà

je n’ai pas de limite

je suis avec mes baskets

prêt à parcourir la ville

pour trouver une fille

je brille

j’ai l’esprit pervers

je regarde à l’envers

tes yeux bleus d’enfer

et ta prunelle

me consume d’un feu incendiaire

je suis dans mon pull

bien emmitouflé de confort

tu pourras venir t’y appuyer

poser ta tête et sentir

l’odeur de peau qui s’en dégage

ma chair est humaine

et tu peux venir t’y frotter

je suis avec tous mes apparats

et tu peux aimer sur moi

cet amour délicat et blessé

je suis un bel oreiller

et tu pourras y dormir

avec la confiance d’un chat bien élevé

je suis avec tous mes apparats

mes chaises mes stylos mes parias

je suis bien chargé de tendresse

et tu peux venir poser tes fesses

mais as-tu conscience

de ce pour quoi tu es faite ?

CHEMIN DE VIE

L’homme est fait de civilisation

et l’amour n’aime que celle-ci

il n’a que faire de la passion

la passion n’est qu’un chemin de vie.

UN RESTE DE NUIT

La nuit est couleur arc en ciel

les palettes se mélangent

et le ciel trace une ombre

qui se mélange à la trombe

à la tombe

qui passe dans ton cœur

de petite mésange.

Le petit bonheur

est à portée de tes pas

mais le grand

est l’œuvre du peintre

ou du couturier

que la vie oblige à étudier

jusqu’au plus savant des gestes

comme si la vie renaissait du reste,

ce à quoi tu ne pensais pas.

POUR POUVOIR T’AIMER

Pour un regard en arrière

tirer le temps hors de ses cendres

pour un instant de colère

regretter sa vie entière

pour toujours t’attendre

sacrifier son passé et son présent

pour pouvoir t’aimer

quitter sa carapace de mots tendres

et les prononcer.

TON PRIX

Ça vaut plus cher

que des montagnes de richesses

que des montagnes de tristesse

c’est si cher que ça ne s’achète pas

c’est si beau que ça ne s’arrête pas

c’est un soleil qui se lève

la nuit qui s’éteint

un froid qui réchauffe

une chaleur qui glace

c’est toi,

et tu ne t’y attendais pas.

SOLENNELLEMENT...

L’affiche te regarde

tu ne t’es pas aperçu

du sens de son commentaire

tu as passé ta vie à te juger

et il ne te reste aucun asile.

Où vas-tu chercher à t’évader ?

La rue est tranquille

tout dort,

le monde est calme

je bois son eau

je marche entre les continents

je côtoie les étrangers

ce sont eux qui me rassasient

eux que j’ai sorti de leurs habitudes

pour voyager sous les étoiles

pour mettre les voiles

mais te voici sous les yeux

d’une affiche qui te dévisage

depuis un million d’années

ta rue est condamnée

tu cherches tu cherches

tu éloignes la lassitude

mais que veux-tu

Dieu n’est pas descendu te parler

tu es seul à mener ta vie

et le mur que tu veux sauter

y a-t-il une terre ferme après ?

Saute d’abord

tu verras bien ensuite

c’est la leçon que le monde

a toujours voulu te donner

avant de se prêter

à être commenté

tu t’es bien regardé

ne commences-tu pas à comprendre

que la solitude n’est qu’un synonyme 

de la finitude 

qui t’habite depuis que tu es né

toi qui as choisi l’impasse

d’un instant perdu entre deux visages

ne voudrais-tu pas en parcourir des milliers ?

allez je te laisse songer

et tuer le temps

que j’ai écumé pour toi

de toute la force de mon sang

adieu

et ne m’oublie pas

n’oublie pas

Pascal Villaret.

MON PTIT POTE

Mon ptit pote

t’as une vie à construire

un amour à découvrir

tout peut se détruire

toi tu regarderas, indifférent

tomber sur toi les débris de diamant.

Mon ptit pote

la nuit tombe sur toi

il faudra te réveiller

sonner les cloches

appeler la fée clochette

évincer le capitaine crochet

tu as encore tout ça à faire.

Mon ptit pote

ton refrain est sans voix

il faudra t’en trouver une

et inonder la multitude.

Mon ptit pote

la nuit est tombée sur toi

tu dors dans l’innocence

tu dors dans l’inconscience

mais ce que tu as fait,

tu sais tu le referas.

Mon ptit pote

aies confiance en toi

la nuit apporte des notes

le repas laisse des restes

demain sans doute tu les mangeras

alors mon ptit pote

je te le dis

il faut que tu sortes

que tu sautes de tes gonds

que tu sortes de toi

tu ne sais pas pourquoi

mais la vie te l’apprendra

mon ptit pote

je t’aime bien, tu verras

tu verras.

LES PHACOCHÈRES

Un petit peu de verre

écrasé sur la banquette arrière

une boule de cristal, la terre entière

et si elle se brise là derrière

il ne restera plus que du verre

et de la bière

Un petit morceau de fer

un peu de mère un peu de père

attention ils arrivent par l’arrière

en fonçant comme deux phacochères

si ta peau vaut cher

ils sont tout prêts de tes arrières

et loin de toi la barrière

qui te séparera de leur misère

T’es-tu déjà mis en colère ?

Alors arrière !

Loin de moi ta prière

pauvre hère

tu erres

pour toi ma vie est un mystère.

SUR LA ROUTE

Sur la route

planent quelques doutes.

Quels panneaux ?

Où chercher les carrefours ?

Moi je voudrais être une curiosité

au bout de mon crayon à papier

mais je ne sais pas

non je ne sais pas

si je saurais me faire oublier.

Sur la route

planent quelques doutes.

Sais-je encore gratter le papier

ou suis-je un infâme aligneur de mots ?

je ne sais pas

non je ne sais pas

tout ce que je sais

c’est que l’encre est au bout de mon stylo.

CHEVAL DE BOIS

Oh je suis nu comme un ver

perdu dans la nature

j’ai oublié mes rimes

j’ai perdu ma frime

cher ami cher ami

j’ai dit que je saurais m’en passer

mais aujourd’hui

je ne sais plus si je sais m’intéresser

à quoi que ce soit d’autre

qu’un cheval de bois

à la guerre de Troie.

LE BANDIT

L’erreur se lit sur la tapisserie

que je suis,

sur les murs de l’oubli

je vis

mais je ne sais si

j’existe sans le cri

poussé dans la nuit

par un hibou qui s’ennuie

je manque un peu de bruit

et la vie

ne m’emmène que vers la chienlit

ce que j’y puis ?

Rien, je ris

même si

c’est au fond de mon lit

à l’orée de mes envies

loin du Paradis

dans mes rêves je ris

et dans la vie

je suis un bandit

Pardi !

NYMPHOMANIAC

Nymphomaniac

et patatrac

une arnaque

j’attaque

je raque

je tracte

elle me plaque

je m’éclate

dans une flaque

j’attrape 

mes cliques et mes claques

je me parque

dans une autre barque

avec mon arc

je vide mon sac

je te traque

remarque

énarque

tu es dans ton parc

et moi patatrac

nymphomaniac.

FAÇON DE PARLER

Un instant arrêté

le temps suspendu

à ses élastiques a cligné de l'œil avant de s'envoler

et ses paupières se sont fermées

il n'y a plus depuis qu'un vague iris

qui accommode la profondeur du printemps

où les fleurs ne vont cesser de s'embrasser ;

cependant

on jette des cailloux dans les puits

insondables de l'absence

on prie les genoux des folles infantes

et on assassine les pensées gênantes.

Un instant arrêté

le temps s'est repris et a écrit :

"Ce mot sur la page tu vas le poser"

et comme une larme, comme un pétale

mon cœur s'est ouvert

s'est rempli de chaleur

puis s'est refermé.

Tu as dit :

"Ce gars là, il ne sait pas de quoi parler !"

je t'ai répondu :

"Bien sûr, voilà que la question vient se poser

et pourquoi ne parlerais-je pas, moi,

de ce que toi tu as pensé

par exemple,

de ton parapluie fraîchement acheté

ou de ta vie que tu n'oses regarder

de peur d'avoir tout à regretter

mettons même plus concret

parlons de tes regrets

de l'étendue morne et plate d'une vie cousue de fil blanc barbelé

parlons,

je ne sais,

parlons des petits chats qui ne sont pas nés

parlons, voyons, de ce que vous ressentez nez contre nez

lors d'un baiser

parlons, parlons pour parler

énumérons, ne nous arrêtons jamais

parlons du train que tu as fait tourner

sur le tapis de la salle à manger

devant des enfants émerveillés

parlons

de ce que tu as choisi de faire à manger

parlons, 

du dernier pantalon que tu t'es acheté

parlons, sinon pas de pardon

parlons parce qu'il faut parler

écrivons parce qu'on ne peut se parler

parlons pour achever nos pensées

parlons pour les acheminer

lentement

vers le feu dans la cheminée.

Bien sûr, on ne sait jamais de quoi parler

lorsque l'on se confie à une plume

c'est gentil de me le rappeler

je l'avais complètement oublié."

L’HISTOIRE DU SANDWICH QUI ATTENDAIT

Je vais vous raconter une petite histoire

c’est l’histoire d’un sandwich

qui dormait dans un bar

en attendant la bouche goulue d’un derviche

il se disait “il n’est pas trop tard, il n’est pas trop tard”

mais de derviche il n’y en avait pas

et ce sandwich se réveilla bien désillusionné

lorsqu’un poivrot le saisit par le côté

et lui donna un coup de dent là où il ne s’y attendait pas.

Moralité : Rien ne sert d’attendre, il vaut mieux préparer son départ.

BAH, CACA

Dis-moi, toi

tu es bien fait pour quelque chose

dis-moi, toi

tu ne passes pas ton temps à cueillir des roses

il faut bien trouver quelqu’un à qui les donner

dis-moi, toi

toi qui admire, toi qui réclame

que fais-tu là à regarder patiemment

au lieu de t’agiter tendrement

dis-moi, toi

donne-moi ton exemple

ne me laisse pas prisonnier du mien

moi je ne sais pas où ça va

dis-moi, toi

je t’ai demandé quelque chose

qu’est-ce que tu fais dans ce cagibi avec tes cabas ?

Ah tu fais caca ?

T’as raison,

y a de quoi.

LE CHAT

Ah ! Tenir un chat sur ses genoux !

On peut l’aimer comme un fou

l’aimer jusqu’à en être saoul.

Et ces poils et ce nez et ces oreilles !

Comme tout cela sait être doux !

Et les caresses innombrables qui parcourent

chaque seconde, chaque touffe de poils,

et cette boule au regard tranquille !

Il me semble que c’est un peu nous.

ÉDITO

Édito,

tonnerre !

Que vais-je faire ?

Vous parler de nôtre bateau ?

De nôtre galère ?

Avec nos quelques paires

d'yeux et de mains scribouillardes

qui tous les jours, ou de temps à autres, s'attardent

à décrire ce que peut bien être la pensée,

à recomposer nôtre univers haletant et essoufflé,

nous vous disons en collectivité

qu'il est bon de mourir d'aimer

et que nôtre plume s'est bien musclée

au fil des années.

C'est nôtre culturisme

bien à nous, le jeu des doigts autour du stylo ;

pour aller faire les courses, nous, nous prenons le bateau

nous prenons la galère

nous tentons la prière

et moi je plante là mon édito

comme un chêne ou comme un roseau.

HÉROS DE GALÈRE

Dans nôtre galère

nous ramons de concert

les doigts sur le clavier

ou autour du stylo

l’onde est-elle douce est-elle amère

nos rames plongent dans l’eau

et tirent cette émouvante matière

vers l’arrière de nôtre radeau

l’effort est intense,

il courbe nôtre dos

l’univers est immense

nous le parcourons comme un champ clos

et nôtre corps est tout à son affaire

il se consacre tout entier au cerveau

méduses, crevettes et chimères

tout cela nous le donnons comme cadeau

à la terre entière

nous sommes un lieu de passage

nous sommes comme l’eau

nous nous tournons vers d’autres rivages

nous feuilletons nos pages

cherchant la solidarité comme bagage

comme trésor tombé au fond de l’eau

drôle de galère où nous partageons le même mirage

où nous admirons le grand partage

nous sommes corsaires et nous ne faisons pas de cadeau.

Dans nôtre galère, nous ramons de concert

et nous admirons l’effort que chacun fait

pour faire avancer le bateau

la peau tendue, le front plissé, la rage

la rage de voir certains pavillons se défiler

devant nôtre simple proue

nous sommes comme des fous

que personne ne saurait séparer

et nous pillons les navires de croisière.

Nous voici donc héros !

L’ARBRE

L’arbre a mille feuilles

l’arbre est un délicieux éclair au chocolat

l’arbre est très divers

l’été il s’épanouit sous le soleil

l’hiver il se ressource dans ses racines

il perd ses feuilles ou les garde

il veut du neuf, toujours du neuf

l’arbre se renouvelle

tous les jours il se renouvelle

par le haut par le bas

l’arbre respire et mange

l’arbre s’étend

il prend sa place dans l’espace

l’arbre est un peu généalogique

avec toutes ses ramifications

l’arbre a un père

et sa mère c’est la terre

coquin d’arbre qui se fait adopter

par le lieu où sa pousse accepte de germer

l’arbre est très intelligent

il s’occupe du vent, du temps,

de la terre et de l’atmosphère

de tout cela à la fois

il a tous ces sens, oui,

mais quelquefois

l’arbre meurt

en général on ne sait pas pourquoi

à moins d’être un savant biologiste

l’arbre nous quitte

on en est désolé et on le pleure

on pleure de ne plus le voir content

on pleure et nos pleurs sont des feuilles mortes

qui retournent enrichir la terre

l’arbre et l’homme se supportent tout de même

quoiqu’on en dise, ils sont amis

et même, les arbres sont un peu nos promises

à nous les hommes qui les regardons faire.

À LA LUEUR D’UNE BOUGIE

Bonsoir messieurs-dames

je vous écris du fond de l’outre-tombe

à la lueur d’une bougie

d’une bougie qui se contente

d’éclairer la proximité

c’est une sage bougie

elle a beaucoup écouté Bob Marley

et moi aussi

nous sommes tous deux sages

comme des images

et même si sages

qu’on nous prendrait pour des images

pourtant cette bougie écrit

et moi j’éclaire la proximité

ou le contraire si vous préférez ;

que voulais-je vous dire ?

Je m’indiffère peu à peu

j’oublie mon père et ma mère

ma dignité est au fond de mes souliers

je ne sais pas où je vais aller

dans cette grise volupté

où je voulais aller il y a longtemps ;

à présent que j’y suis

je m’indiffère

et ça m’embête ;

je voulais vous dire

que je voulais voir des belles filles autour de moi

que j’avais envie de faire l’amour

à la lueur de ma bougie

mais je ne sais pas

non je ne sais pas

si cette fille a la même passion que moi

non je ne sais pas

je ne sais pas

tout ce que je sais

c’est que la célébrité m’apportera

une certaine sécurité

et pour le reste on verra.

LA RELIGION

Ils voient tous la religion comme une chose respectable

pour moi elle est pire qu’un abus sexuel

elle est l’origine des abus sexuels

notre culture est beaucoup trop imprégnée de religion

“tu ne consommeras point avant le mariage”

est une belle crétinerie

“tu te marieras religieusement” en est une belle autre

“tu feras des enfants bons et respectables

et pour cela tu les éduqueras selon la tradition”

en est la troisième vedette

et moi je dis qu’il faut que l’on chie que l’on rote que l’on pète

et que l’on baise à tous les âges

et pour la société, à tous les étages.

L’ENFANT ET LA RIVIÈRE

L’enfant et la rivière

et la rivière berce l’enfant

et l’enfant berce la rivière

il se noie dans son lit

il s’y fait tout petit

et il suit le courant

il s’étonne de temps en temps

du temps qu’il fait

au-dessus de la rivière

il dit :

«Pourquoi ce beau temps ?»

il dit :

«Pourquoi ces nuages ?»

et la rivière lui répond :

«C’est tout ce que j’ai trouvé comme corsage»

«C’est tout ce que j’ai trouvé pour être sage»

et l’enfant continue son voyage,

calmement

la rivière est son lit

et dans ses rêves à péages

l’enfant vogue

l’esprit au firmament

son reflet perdu au fond de la rivière

parfois il se dit qu’elle lui ment

parfois il la serre tendrement

l’enfant a grandi

mais la nuit

l’enfant rejoint toujours la rivière

et l’enfant chemine constamment

l’enfant fait corps avec la rivière

la rivière fait corps avec le firmament

et tous trois se laissent faire

tous trois se parlent doucement

c’est l’univers de l’homme, du corps

et de la matière.

UNION

Par ces mots

j’unis deux corps

j’unis deux âmes

je fais en sorte que Dieu veille

sur le panier et sur la corbeille

sur l’enfant et sur le ménage

je prévois des histoires,

des disputes, des partages

je prévois que le pire se fasse meilleur

que l’opposition se fasse complément

je prévois que la mère reste fille

que l’enfant devienne père

je prévois que la mort souligne

ceux que moi j’ai unis dans le sourire

je prévois qu’un foyer soit terre d’accueil

et que la modestie apprenne l’orgueil

je prévois toutes ces choses-là

je prévois qu’elles s’enchaînent jusqu’au cercueil

jusqu’à la terre promise

en ton nom

Jésus-Christ.

AVEUX

Le vent avoue ce qu’il veut

toi tu admires ce qui te manque

tu as une bonne planque

fais-moi partager tes vœux

un peu de feu

pour brûler nos ailes

pour effacer notre peine

pour rester dans la plaine

avec les blancs moutons

- cumulo-nimbus -

donne-moi ce qui te fait toi

moi, je ne sais pas ;

ce qui compose ta loi,

vent nuages,

l’univers est dans le partage

pourquoi rester dans l’oubli

de ce monde si bien établi.

SOIRÉE TÉLÉ

Soirée télé

on peut rêver de célébrité

mais voilà

que de chaîne il faut changer

eh oui, déjà

tu n’es pas chez toi

on te le fait remarquer

que veux-tu,

c’est la dure loi de la société

c’est le plus fort qui tue

mais demain, moi

je serai plus fort que toi

mon ami, mon frère,

mon père.

SUR LES SENTIERS DE L’AMOUR

Sur les sentiers de l’amour

que veux-tu, il fait jour

comme un bonsoir

comme un bonjour

que veux-tu, on avance,

on avance vers le petit jour

peut-être que demain

ce sera un autre jour

pour une nouvelle rencontre

pour une nouvelle heure

à une nouvelle montre.

JE ROULE MA BOSSE

Je roule ma bosse

Ma route est atroce

Je défile dans mon carrosse

Sous les regards des chats et des souris.

Je roule ma bosse

Je tombe sur un os

Il faut que je fausse

Le jeu de mistigri.

Je roule ma bosse

Les petits pois j’écosse

Les épaules je hausse

Je tombe de mon lit.

Je roule ma bosse

J’épaule la crosse

De mon fusil

Je tire... et pan ! dans le boss !

Bof.

LE MARASME DU PASSÉ

Trouve une eau profonde

et jette l’épée

trouve le charme à venir

et jettes-y le devenir

trouve le pouvoir

et livre le à l’oubli

trouve Jésus-Christ

force le à rester

trouve la force de survivre

et donne la autour de toi

trouve l’amour

partage le tous les jours

car peu nombreux sont ceux

qui arrivent à se sortir

du marasme de leur passé.

LE TOUR DU CERCLE VICIEUX

Je suis peut-être une exception

une anormalité

et mes questions

ont peut-être leurs réponses en soi

c’est parce que je suis différent

que je ressens ma différence

ce ne sont pas les autres qui le sont

c’est moi qui le suis

c’est pareil direz-vous

si tu es différent des autres

les autres sont différents de toi

mais peut-être n’est-ce pas parce que je suis différent

que les autres sont plus normaux que moi

peut-être est-ce parce que je suis normal

que les autres sont différents de moi

peut-être que je ne vois pas 

à quel point les autres me ressemblent

peut-être que je me fais croire que je suis différent

Est-ce une tare ?

Taré !

Non je ne suis pas taré

je pèse 65 kgs si vous voulez tout savoir.

MATIÈRE GRISE

Ce soir

je bois

l’espace d’une guitare

mais demain

elle s’enfuit

avec mes amis

me voilà seul

je retrouve quelqu’un

j’écoute son harmonica

j’abandonne cet autre espace

je me demande

ce que demain m’apportera

j’aime tellement ces espaces

ces infinies solitudes

que je rencontre dans la masse

d’une existence de matière grise.

BABY DOLL

Je m’appelle Baby Doll

j’ai un cœur couleur de pomme

et quand je marche sur les hommes

c’est mon âme qui raisonne.

Je m’appelle Baby Doll

et quand je rentre chez les hommes

je me demande ce qu’ils ont

ils regardent passer les avions.

ÉTRANGETÉ

Tu rencontres des gens ;

quelle est cette bizarre impression

d’avoir déjà tout vécu, tout accepté ?

Sur quoi ont-ils tiré un trait ?

Je ne sais pas vraiment,

tout ce que je vois

c’est quelqu’un qui me ment.

Est-ce du fer ou du bois

ce que j’ai touché ?

Je me demande quel sort on m’a jeté

Qu’est-ce que j’attends ?

Qu’est-ce qui me rend insatisfait ?

Quel est ce cocon que je ne peux supporter ?

Quelle est cette parole

qui refuse de s’exprimer ?

Quel est ce monde

qui me dit que je suis un étranger

et qui tente de me dicter ses volontés ?

Je ne sais.

UN PEU DE BLANC

Un peu de blanc

pour effacer les ratés

asseyons-nous sur un banc

il fait bon écouter le temps passer

écoute, la vie ne fait que passer

il s’agit d’en profiter

courons tous azimuts

soufflons dans toutes les flûtes

je ne sais pas si tu saisis ce que c’est

ta dernière chance viens de passer

cours derrière mon ami

en courant vite on rattrape la vie

mais si tu es las

écoute sonner le glas

réjouis ton cœur de ce froid

qui rafraîchit l’ombre derrière tes pas

tu as bien de la chance,

bien de la chance de ne pas douter

de ne pas te douter de ce qui arrivera

tu feras maigre et tu feras gras

Dieu sait ce que tu retiendras

de cette vie qui court plus vite que toi

peut-être seras-tu le malin

qui préfère se lever tôt le matin

peut-être ne le seras-tu pas

il faut ce qu’il faut

que veux-tu, tu as le droit

tu as le droit d’ignorer ce qui te fait défaut.

TOUT LE POUVOIR

Tu as le pouvoir et tu ne l’as pas

tu peux tout faire sur toi

tu peux te couper un ou deux doigts

tu peux essayer la drogue dure

tu peux regarder le temps qui te dure

mais tu ne peux toucher à l’autre

tu sais bien, celui que tu n’enviais pas

et aujourd’hui, il gagne plus que toi

mon pauvre, - car tu es pauvre -

mon pauvre il te faut aller chasser

une ou deux perdrix chez le voisin

c’est la dure loi de la vie

c’est en soignant sa vigne qu’on obtient bon raisin

c’est en étant bon qu’on monte au Paradis

mais que Dieu a-t-il prévu

pour ceux qui se croient perdus

tu as le pouvoir et tu ne l’as pas

dans tous les cas, je te le dis,

de ta blessure ne désespère pas.

ENTRE DEUX EAUX

La nuit est tombée

sur la famille

la ville a fermé ses volets

et ce vieil air de famille

où est-il allé le voler ?

Entre deux eaux navigue le cil

tombé de son armoire entrouverte

rayons qui fourmillent de trouvailles

rejets et pertes

divines semailles

et ce travail

où est-il allé le chercher ?

POOL !

Le temps qui passe

s’écoule en boule

n’amasse pas foule

feu de paille ou feu de bois

qu’importe l’instant pourvu qu’il dure

purée de pommes ou purée de pois

qu’importe de quoi se fera le repas

pourvu qu’il se fasse à l’heure dite

bonjour, tu as de la visite

tiens, c’est moi

comment ça va ?

moi ça tourne

le temps qui passe

s’amasse en boule

roule s’écoule et se tasse

pool Raoul

et je tire dans l’espace.

PETITE ICONOCLASTIE

Un peu de porno

par ci par là

ça ne peut faire de mal à personne

on sonne

c’est peut-être le facteur

allô ?

son nom est personne

c’est sans doute Terence Hill

qui revient du Tibet

avec le dernier des mohicans

il passe toujours deux fois

ce facteur-là

enfin

avec un peu de courage

on met fin à pas mal de “ho la la !”

iti téléphone

je suis à la maison

et les extraterrestres pardonnent

c’est bien connu

ceux qui ont une bite et un cul

tu as mis ton pull

en dessous c’est joli

les tétons qui s’tirebouchonnent

je te vends ma pomme

mais je suis pas une poire

je fais pas mal d’histoires

le carillon résonne

salut les gars, sonne le glas

je repars au Népal

avec en plus le canal

adjoint au modem

du téléphone.

IDENTITÉ

Oui je m’appelle Pascal

que sais-tu de moi ?

vois-tu plus loin que ces deux syllabes ?

oui Pascal c’est moi

c’est ce visage

c’est cette voix

dis-moi qu’elle ne te plaît pas

dis-moi qu’elle te plaît

on est toujours charmé

de savoir ce qu’on pense de soi

oui je suis doux comme de la soie

oui je suis dur un comme un éclair

avec le tonnerre en arrière-plan

ce sont tous ces charmes qui me font moi

je suis comme la pluie

composé d’une infinité de gouttes d’eau.

SUR CE CHEMIN...

Si tu vas sur ce chemin

avec moi

aussi loin que moi

peut-être que tu apprendras

à faire tourner la terre...

RITE D’ARTISTE

Est-ce que tu es triste ?

tu as pourtant toutes les raisons de l’être

et tu ne l’es pas

c’est étrange...

le monde est bien égal à lui-même

et tu l’aimes

et ces graines que tu sèmes

sont-elles la source de notre joie ?

notre famille t’attend

as-tu franchi tous les rites de l’initiation ?

non tu les évites

comme si nous étions de bois

nous t’oublierons si tu n’apprends pas

et ta femme fuira tes doigts

es-tu digne d’être ce que tu prétends

un artiste

alors que la gaieté est toujours dans ton cœur ?

je ne crois pas.

RENCONTRE AVEC LA MORT

Une longue longue introspection

pour ne pas se lasser du présent

pour se trouver des distractions

se faire croire qu’on est vivant

le mort a parlé

il a dit : “Je suis le président !”

les vivants ont applaudi

les fantômes ont fait semblant

la mort a parlé

elle a dit : “Je fais la vie ;

de moi tout part et à moi tout revient”

Et moi j’ai répondu :

“Absolument. C’est bien.”

SOUMISSION

Je suis le maître

vous pouvez m'appeler maître

vous les femmes exclusivement

je vous donnerai des cours de musique

des leçons artistiques

vous deviendrez ma chose

connaîtrez ma discipline

et vous m'apprendrez à cueillir des roses

les yeux levés en direction

de mon doux menton

vous admirerez le maître

et vous l'adorerez

comme une radieuse aurore

caresse le paysage de ses rayons d'or

je suis le maître

vous pouvez m'appeler maître

bon toutou aura bonne assiette

obéissante femme aura accueillante niche

mais je ne demande pas qu'un pois chiche

ou qu'elle soit riche

je veux juste tendresse et passion

et pas de triche

ou je renverse mon camion.

LA VIE

La vie est peut-être ce que tu ne vois pas

la vie est peut être aussi ce que tu sais

la vie t’a peut-être fermé les yeux

mais à tout instant elle peut te les ouvrir

la vie peut tout offrir

et tout reprendre d’un coup

mais la vie c’est peut-être

un quotidien qu’il te faudra assumer jusqu’au bout

sans plus d’espoir

sans plus savoir

on t’a dit “Part !”

tu es parti

peut-être un peu vite

sur le pont suspendu

au-dessus du vide

un jour il casse

et te voilà en plein suicide.

La vie c’est peut-être,

sûrement,

le contre-coup du handicap

que tu ne vois pas

que tu n’as pas vu

mais que tu sauras.

LARA CROFT

Dans mon loft

je te love

je te sauve

tu es pauvre

je suis riche

je suis chiche

je suis soft

et les caméras sont mes yeux

et la menace c’est tes doigts

je te brûle avec mon feu

tu me dis que tu me dois

mais moi

je n’ai jamais demandé autre

chose que ta voix

je n’ai jamais voulu faire en sorte

d’être ton chemin de croix.

Dans mon loft

j’abandonne

nouvelle donne

tout est à toi

Lara Croft.

FOULE

La route violette marche sous tes pas

la douce violette roule

la goule arrache des âmes de ses doigts

et la charrette croule de foin

moi j’entretiens de tous mes soins

cette foule qui ne s’en va pas.

DROITS DE LA RUE

Foutu à l’eau, l’animateur déconfit

descend de son podium

puis y remonte sans hésiter

- Sa carrière est en jeu,

et le jeu est anecdotique -

mais un instant,

il s’est retrouvé dans la rue

et la rue a repris ses droits

au sein de la story du loft.

FUTUR HUMAIN

Sur l’oreiller dors le futur

et aujourd’hui sommeille le suicide

l’annihilation de toute pulsion

je surveille le vide

et ces moutons blancs que je garde

ont un drôle de comportement

ils ne bougent pas, ne broutent pas

et ne font pas le reste

c’est triste à en mourir

mais sur l’oreiller dors le futur

le futur qui donne un sens à l’aujourd’hui

à l’instant présent

je le prends au collet tous les jours

et je le secoue violemment

il gigote et déclare :

“Que veux-tu que je te dise !

je reste un mystère

et tu ne peux rien contre moi

tu ne peux même pas me faire bouger

je suis le hasard du présent

projeté dans l’avenir

je ne suis que l’amour que tu ressens

pour ce qui se passe au présent.”

Cette réponse me suffit rarement

voilà pourquoi le suicide me paraît

bien plus raisonnable que le futur humain.

Cependant revient toujours cette phrase :

“mais sur l’oreiller dors le futur”

et je ne peux croire qu’il soit

aussi étranger à mes désirs,

que le présent soit aussi incapable

à faire bouger le passé

ou encore que le passé soit aussi incapable

à faire bouger le présent ;

là j’arrête ma réflexion

d’intellectuel oisif

et d’oisif absurde.

DORS L’OREILLER

Sur le futur dors l’oreiller

la respiration régulière

il ne pose pas de question

il dit : “Laisse-toi porter par les rêves

je suis l’oubli de tout avenir

les portes toutes prêtes à s’ouvrir

je suis l’inconscient non refoulé

et la vie qui se répand.”

Et moi je le crois.

LE SAVANT IGNORANT

Me voici, moi, le savant ignorant

et ce monde que j’ignore

je l’ignore sur le bout des doigts

faisant bien attention de ne pas trop en apprendre

histoire de ne pas trop en attendre

car celui qui en sait trop en veut toujours plus

et reste toujours insatisfait de sa condition.

AVANT-GOÛT DE CÉLÉBRITÉ

Un peu d’avant-goût de célébrité

enfin, juste une flamme au bout d’un briquet

on ne peut pas dire que j’aille chercher trop loin

mais on ne peut pas dire non plus que cela soit vain

c’est une drôle de profession que celle de poète

on fait semblant de perdre la tête

et puis on ne sait plus très bien

si elle est à l’endroit ou à l’envers

je me suis perdu dans tous mes vers

je te les tends, tiens moi la main.

CŒUR À PRENDRE

Bonsoir madame

vous allez bien ?

moi ça va... doucement

je suis mon chemin

vous êtes bien belle ce soir

qu’est-ce que vous avez mis sur vos yeux ?

Ooh c’est beau ça !

vous avez vu ?

le beau costume, le bel homme

oui c’est bien moi que je montrais du doigt

vous avez deviné madame

vous êtes bien belle madame

nous sommes faits pour nous entendre

et... je ne le redirai pas deux fois...

il me semble que vous êtes un cœur à prendre.

LONGUE PLAINTE

Je me plains

ma vie est une longue page

avec écrit à suivre à suivre à suivre

ma vie est une longue plainte

un long gémissement

j’erre

sans réel domicile

sans réelle foi

je suis à toi

je suis à vous

je suis à tout

je ne suis rien

je pars en confettis

en bouts de papier

en bouts de clavier

je dois je dois me convaincre

que je ne suis pas inutile

mais je suis futile

je suis un bout de charbon

lancé contre un mur

qui ne fait que ricocher

qui donc m’offrira son pardon ??

ÉCRIT AVEC EFFUSION

Écrit avec effusion

de sang

écrit avec toute la fusion

de mon rang

écrit par fission

écrit par passion

déchirant mon cœur en tout petits morceaux

j’espère que l’on verra ma route se tracer

sur l’infini bordé de longs coteaux

mon dos ne cesse de se frotter aux couteaux

je suis une pierre à aiguiser

qui ne parvient pas à s’user

qui n’arrive même pas à s’imaginer

qu’elle puisse être utilisée.

J’écris avec effusion

mais je ne vous demande même pas de me regarder

je suis un aveugle qui scrute l’obscurité

et je ne veux pas que l’on me dise ce qui est.

CÔTÉ CŒUR

Ah il faut savoir regarder

il faut savoir comprendre

ah la vie, tu la regardes de ce côté-ci

mais où en es-tu de côté-là ?

tu es peut-être plus en avance que tu ne le croyais

tu es peut-être plus en retard aussi

oh les gros seins en forme de nuages

ou les petits...

Que dire de la beauté féminine ?

de la supercherie ?

je ne crois pas

son âme est sur son visage

et tu lis tu dévores ce livre

on t’a appris que c’étaient elles l’imagination

on te l’a enfoncé dans le crâne

à présent te voilà enchaîné à la beauté

et c’est pour la vie

tu te damnerais, damné sacripant

pour un instant passé à côté d’elle

oh les stars, il suffit de savoir leur parler

le langage du cœur, la poésie quoi

voilà pourquoi j’écris

je trace un beau visage

de garçon

oui la beauté c’est moi

je me dessine maintenant

sauras-tu m’entendre vilaine fille

moi qui ne suis qu’un vilain garçon ?

LA ROBE DE PLUMES

La robe de plume

aux mille couleurs

virevolte dans l’air

et les oiseaux qui ont chacun fait don

d’une de leurs plumes

tournent autour

la princesse fait les yeux doux

à tous ces oiseaux

qui ont chacun vendu leur cœur

à sa beauté

peut-on rêver plus belle perfection

que la belle ait tant d’amoureux

que la belle soit si belle

grâce à tous ses amoureux

et moi je m’agenouille

et je prie

de blanc habillé devant

cette magnifique procession

à laquelle je dois mon succès.

OBSTINATION

Obstination

il paraît que tu es une raison de vivre

mais je ne sais pas si vraiment tu nous délivres

du joug que tu t’es imposée.

Obstination

tu n’es ni la persévérance

ni l’espoir qui nous fait rêver

tu n’es qu’un entêtement qui mène

dans un infâme gourbi

celui que tu t’es imposée.

Obstination

instrument de libération,

voyons, de quoi nous as-tu sauvé ?

je suis de mauvaise foi

moi aussi je suis obstiné...

à moins que je ne sois persévérant ?

Au fond on n’est obstinés que pour nos adversaires.

AMOUR À LA CARTE

Au fond qu’est-ce que l’amour ?

est-ce le dévouement ?

est-ce l’attraction physique ?

est-ce une volupté ?

une sensation physique ?

est-ce un état ?

ou un processus ?

est-ce pour la vie entière ?

ou est-ce réservé à de fugaces instants ?

est-ce un luxe ?

est-ce normal ?

est-ce socialement correct ?

est-ce interdit par la loi ?

ou ne l’est-ce pas ?

vient-ce de la différence ?

ou de la ressemblance ?

est-ce un compromis ?

ou un idéal ?

ou encore un absolu ?

est-ce une politique ?

ou est-ce seulement quelque chose de ludique ?

est-ce un besoin ?

ou est-ce un désir ?

le besoin d’un désir ?

ou le désir d’un besoin ?

est-ce exclusif ?

ou est-ce généreux ?

est-ce sexuel ?

ou est-ce platonique ?

et si c’est une combinaison à la carte

quel en est le prix ?

ALTIÈRES HAUTEURS

Altier

perdu dans les sommets

blondes et suaves teintes décolorées

la montagne trace ses sentiers

les névés l’ont repeinte

de chantilly édulcorée

et tu marches seul

bien qu’accompagné

au milieu d’innombrables feuilles

qui parcourent les sentiers

de la nature aliénée.

Que le soleil le veuille ou non

tu te dis que c’est toujours aussi canon

la nature qui te fait marcher.

CIRQUE EN SIÈGE

Altières hauteurs

au sommet de la neige

tombent les pleurs

de l’enfant pris au piège

c’est pire que la peur

c’est un drôle de manège

c’est un ogre dévoreur

d’enfants couchés sur des sièges.

Altières hauteurs

nous faisons votre siège

nous cherchons vos frères et vos sœurs

nous sommes suisses ou belges

tout petits pays, pays de cœur.

Altières hauteurs

souvent nous redescendons de vos neiges

pour nous coltiner vos bosseurs

sociétés prises au piège

du cirque et de ses acteurs.

VOYEUR VAUDOU ET VACHE

Je suis voyeur vaudou et vache

je regarde par les trous de serrure

la nudité des femmes qui se cachent

je hais plus que tout la censure

je maudis ces poupées de salon

je perce leurs effigies d’aiguilles de pantalons

et je suis vache parce que j’abandonne

la première ou la dernière qui me pardonne.

Je suis voyeur vaudou et vache

en tant que poète voilà mes professions.

POUR GÉMIR

Souvenirs

zones d’ombre

avenir

blonde tombe

pour gémir

soulever la bonde

et partir

avec l’eau qui abonde.

RÊVE MALIN

Petit tintement des oiseaux du matin

le gong du réveil résonne soudain

il faut sortir de ton rêve malin

et aller vivre avec les hommes enfin.

PASCAL A PARLÉ

Pascal a parlé :

aucune réplique possible

je fais pareil :

je défends mon Paradis ;

“Merde !” a-t-il dit

s’adressant à l’humanité

elle lui a répondu “Merci !

C’est bien ma sensibilité.”

LA LÉGITIMITÉ DU FOU

Si je suis tout

tu n'es rien sans moi

mais si je suis fou

c'est toi qui est tout.

C'est toi qui est fou

je t'envie d'en être là

je ne suis rien du tout

je suis un cancrelat.

Les fous sont tout

moi je suis plus raisonnable que le roi

j'ai la force avec moi

sans ta folie je ne suis rien du tout.

VIOLET

Orange rouge violet

ne pleure pas petite fleur

ce n’est pas moi qui vais te violer

c’est lui je l’ai désigné.

Orange rouge violet

oh oui je suis au Paradis

sa bite est enfin entrée

dans mon petit trou de souris.

Orange rouge violet

elle est d’accord, son cœur est en or

pas d’erreur c’est lui qui sait

quand il peut il vient la fourrer.

HEUREUX PIGEON

Le destin de Pascal

pour un pauvre joueur d’échecs

Tchaikovsky

se vendrait pour un piano

moi libre

je chierais du guano

heureux pigeon

celui qui vole sans bras.

LA RADIO

J’écoute tranquillement la radio

tranquillement c’est le mot

je suis en pleine défaite

je me laisse tourner la tête

je ne cherche plus de sens à ma vie

je ne touche ni le ciel ni l’eau en-dessous

je suis un drôle de poète

je perds un peu la tête

oui c’est vrai je veux des sous

des sous en bonne quantité

pour ne rien faire je suis déjà qualifié

l’argent ne peut donc me dénaturer

mais quelle est ma nature ?

quelle drôle de peinture

celle du grand vide à qui je plais

je ne me lasse pas de la regarder

j’essaie d’y trouver des vraisemblances

mais je ne me sens ni faux ni vrai

ni honnête ni mensonger

enfin voilà, je retourne à ma radio.

AH LES BELLES FILLES

Ah les belles filles....

curieux qu’on ne puisse s’empêcher de rêver

en voyant ces beaux corps se balancer

ces truites aux écailles dorées que l’on voudrait sortir de l’eau

ces cuisses de truite, ces hanches de girafe, ces pieds de biche

je la cambriolerais bien, celle-là, qui me fait de l’œil

si elle le veut je la porterai jusqu’au seuil

jusqu’au seuil de mon lit où je la câlinerai

je la déposerais dans des coussins doux, dans les nuages

je lui ferais un baiser simple et sage

sur la bouche, et puis on se doucherait mmmh

et là qu’est-ce qui arriverait ?

sous l’eau battante qui fouetterait nos corps serrés

mmmh je l’admirerais de plus près.

mmmh mmmh mmmh.

GRAND VIDE

Grand vide

seau plein de néant liquide

absolu de la crucifixion

passion de la contemplation

étoiles parsemées dans l’univers

trous noirs d’où la matière ne revient jamais

iris qui absorbent sans jamais restituer

désirs plus forts que la réalité

musique qui ne fait que s’écouter

bulles montant à travers les eaux profondes

oxygène pour respirer

poumons pour s’enivrer

cœur pour s’agiter

écho lointain de la communion.

SEXE À PRENDRE

Sexe à prendre, incognito.

Le visage défait, les yeux cernés de sommeil

elle sait très bien qu’elle ne fait que nous dévorer

cette fille aux hanches bien dessinées

ce triangle géométrique parfait

ces parallèles et ces perpendiculaires

qui nous permettent de nous accrocher

oh sans tout ça on a peur de tomber

la peur du vide, l’appel de la forêt

inextricable forêt de l’âme

où seul le sexe est à prendre

sinon l’on ne ferait que s’y égarer

moi parler boussole, toi comprendre ?

LE BANDIT DE GRAND CHEMIN

Je suis sur la voie du train

moi, bandit de grand chemin

hors-la-loi au grand destin

je n’attends jamais pour rien.

Les oiseaux fuient, apeurés

par ce qui va se passer

les bûches sont entassées

et mon cœur est décidé

oui je serai sans pitié

pour tous les bourgeois du train

je les ferai s’amender

ils m’imploreront en vain

Je les déculotterai

je les examinerai

je leur volerai leur bien

et puis je repartirai.

L’argent a changé de mains

j’ai d’la mousse plein le bain

des nuages plein le ciel

et du miel plein mon destin.

PAUVRE CLOCHE

Oui pauvre cloche

tu tombes du ciel

t’as besoin d’une taloche

t’es un vrai gavroche

t’es un vrai rebelle

allez, va, t’es un moche

un méchant un mauvais un dur

tu ne crains pas les blessures

mais t’es jamais sorti de ta poche

ah oui t’es un artiste, ça c’est sûr

la cigarette aux lèvres tu te sens pur

oui pauvre cloche

tu mourras d’un cancer sans futur

comme un vrai rebelle de pacotille

dans une belle poubelle inutile.

PETIT COIN

Je viens d’un petit coin

d’une ville endormie

d’une banlieue perdue

où les bourgeois sourient pour rien

où les enfants sont soumis

où l’on ne croit plus en la rue.

Je viens d’un petit coin

où l’on élève des chats et des chiens

d’une ville où il ne fait pas bon s’asseoir

d’une campagne sans espoir

d’un lieu où tout est local

le rire la pensée le travail

d’un lieu pas du tout multinational.

Je viens d’un petit coin

d’un petit coin pipi caca

d’un petit coin plein de canards

de SDF de clochards de sans espoirs

de papis de mamis de tontons de tatas

je viens d’un lieu d’où l’on part.

NOMADE

Un beau coucher de soleil orangé

je roule sur le bitume

aujourd’hui le soleil n’a cessé de me brûler

je me sens léger comme une plume

je vais vers la grande ville de rêve

la route se dessine, je dérive sans trêve

prenant un bas-côté comme parking,

je m’arrête pour faire de beaux rêves

demain la cité le mystère la peau la sève...

VALEUR AJOUTÉE

Tu as fait des enfants

tu as assumé ton travail

tu te cultives, tu lis le journal

tu regardes la télé,

tu trouves que c’est pas mal

mais quelle valeur as-tu, pauvre objet ?

espèce de fruit de la valeur ajoutée.

AVEC VOS CONNERIES

Avec vos conneries, moi je me cure les oreilles

ça dégouline, j’en ai plein la cervelle

actualités, je zappe

j’en ai rien à foutre de votre barque

je suis un con d’anarchiste

le monde est triste

moi, je suis un artiste

en scène, en piste

me voilà ma guitare sous le bras

et la bite en bandoulière

allez rejoindre vos prières

je vais vous faire voyager

le ciel est bleu comme un condamné

je marche sur la pointe de mes pneus

de l’amour je n’en veux pas

je veux juste manger votre foie gras

et vomir tout ce que vous avez digéré.

WORLD TRADE CENTER

Les tours jumelles

du World Trade Center

fierté de l’amérique

se dressaient autrefois

dans Manhattan

mais le léviathan islamiste

a voulu qu’elles connaissent une fin triste

les tours infernales

sont tombées

télescopage des cultures

elles n’y ont pas résisté

demain, je n’en doute pas,

tout reprendra comme avant

il y aura d’autres tours d’échange et de commerce

et le château de cartes islamiste

sera soufflé par la tempête

pour l’instant,

les chevaux américains font un tour de piste

sous les chapiteaux des cirques

dans les parcs d’attraction.

JOLIE NANA

Je suis une jolie nana

je promène mon bébé

elle s’appelle Clara

oui c’est un nouveau-né

Excusez-moi, j’avance

il lui faut de l’ombre je pense

vous n’avez qu’à me suivre

qu’est-ce que vous lisiez comme livre ?

Ah ! Les nuits difficiles...

Moi aussi j’en passe avec elle

enfin, elle est facile

elle tête comme une hirondelle

Elle a un beau lit rouge

et son papa est aux anges

mais alors, la nuit, qu’est-ce qu’elle bouge !

ce sont ses dents qui la dérangent.

Enfin, c’est pas tout ça mais

c’est bientôt l’heure de la tétée

il faut que je rentre

vous savez, elle n’attend pas son ventre.

Allez ! Passez une bonne journée !

FEMME BLESSÉE

Tu me veux pour femme

pour compagne

mais tu m’as blessée

tu m’as abandonnée

T’attendras

puisqu’à jamais

tu t’es délivré

de moi.

J’ai le sol sous mes pas

ça vaut bien mieux que toi

reste chez toi

et oublie-moi.

MAMAN CIGARETTE

Jolie cigarette

droite comme un i

tous les deux on fait la fête

et même dans le lit

tu me tournes la tête

tu m’affaiblis

mais j’aime ça

je te bois

je te dois

ces fragiles instants d’inconscience

où j’oublie le danger de la science

je te tête

sacrée cigarette

tu me fais payer ton plaisir

mais je sais te choisir

je te roule, je te prends

tu dis que je suis malhonnête

je t’écoute de temps en temps

tu dis qu’il faut que j’arrête

que je renverse ma charrette

mais mon amour est inconditionnel

tu n’as pas ta pareille

pour remplacer maman.

UN TOUR DANS LE NÉANT

Aller faire un tour dans le néant

attends je reviens maman

je n’ai rien sali

oh la belle vie qu’j’avais avant

j’avançais tendrement...

MON DIEU

Je repasse un pantalon

je suis dans ma maison

je fais cuire des marrons

je vous demande pardon

mon Dieu

Je vais chez ma grand-mère

je passe au cimetière

c’est triste c’est l’hiver

je regagne ma tanière

mon Dieu

Je saute dans mon lit

je dis bon appétit

je suis un apprenti

devant son établi

mon Dieu

Mon Dieu faites quelque chose

apportez-moi des roses

j’en veux

Mon Dieu oubliez-moi

je ne suis plus chez moi

Adieu.

BONJOUR BONSOIR

Bonjour

vous que je vois tous les jours

c’est une joie pour moi que de vous voir

mes amis qui noyez mon désespoir

dans un reste d’indifférence.

Bonjour

je sais pas si vous avez de l’amour

vous que je vois tous les jours

ou est-ce moi qui suis différent

de celui dont vous vous portez garant ?

Bonjour

je viens de vous retrouver, vous que j’avais quitté

ça fait tout drôle à mon cœur de vous voir revenir

nostalgique puis blasé tour à tour

je trouve qu’ici c’est noir comme dans un four.

Bonsoir

je suis venu vous dire au-revoir

je viens d’un lieu d’où l’on part

mais j’y ai laissé un peu d’espoir

dont j’espère toucher les intérêts un jour.
AU CARREFOUR
NOUVELLE AVENTURE

Je viens d’arriver au carrefour d’une nouvelle aventure

ici c’est ailleurs et c’est loin de la verdure

je dois reconstruire de nouvelles parures

artificielles, mais tant pis, c’est ma nature.

PUR

Après avoir fait bien des kilomètres dans une jungle obscure

après avoir affronté bien des phares de voitures

je me retrouve sous une toiture

je ne savais pas que j’étais pur.

LA BOUTEILLE

Toi, l’oiseau brun aux longs sourcils

toi, la fille perdue dans la ville qui fourmille

toi, l’insignifiante épopée d’une pupille

toi, le frémissement de réveil des papilles,

tu vois, tout n’est peut-être pas perdu

il reste peut-être une place pour ton salut

si tu erres sans but au fin fond des rues

tu trouveras peut-être une bouteille que personne n’a bue.

IMPRÉVU

Que j’écrive ça ou autre chose,

peu m’importe

c’est toi qui décide

ma porte n’est pas close

je ne suis pas fini

il y a toujours une suite, une clause

un jeu à suivre

un peu de hasard, un peu de volonté

une peu de fantaisie, un peu de déterminisme

Il y a toujours un imprévu pour qui sait regarder.

VIOLENT VIOLON

Un violon violent dans le vent

l’automne détourne ses parures

le bagnard ressasse ses rayures

le voleur pourchasse les mendiants

parce qu’ils n’arrêtent pas de le taxer

voilà la vie qui sirote un ancien été

moi je me rassure à l’eau pure

dans la bouilloire le calcaire est dur

la chaise électrique fait vibromasseur

et moi je regrette de ne pas avoir eu de sœur.

PILIER DE MÉDIA

Tu veux jouer de la guitare

tu veux faire un tour dans le monde

mais as-tu les épaules assez larges

pour supporter le poids des média

as-tu assez de conscience, de foi

pour ne pas te laisser piétiner ?

Mais si tout ça tu ne l’as pas

t’en fais pas, ça peut s’acquérir

je serai ton mécène, ton tuteur

et tu pourras grimper sur mon pilier.

TERRE DE PAIX

Il y a quelque part une terre de paix et de justice

on me l’a promis

une terre d’amis

je ne sais pas s’il faut y faire la police

tout ce que je sais c’est qu’elle existe

je n’y ferai pas figure de touriste

ni d’intégriste

j’y prendrai part comme un citoyen concerné

cela est dit, je le promets

et si c’est ici qu’elle est

j’y ferai mon nid

un nid d’artiste.

CHAIR ET SANG

Tu as peut-être un peu trop rêvé

il te faudrait être un peu plus réaliste

un peu moins isolé, un peu plus présent

mais c’est dans ta nature d’être idéaliste

face à ta solitude tu te sens bien

tu écartes les pieds et tu tiens debout

tu n’as jamais voulu que la vie t’apporte plus

tu as raison, l’ambition n’est plus de mise

alors rêve encore, ouvre ta chemise

que tous voient de quoi tu es fait :

de chair et de sang, et cela est sacré.

LA PARTISANE

Me voici dans la rue

faisant tourner ma belle robe rouge

les partisans tirent des cartouches

ils disent qu’il faut que le monde bouge

j’ai une belle bouche

elle sert à produire de belles paroles

la révolution n’est pas une casserole

c’est un passionnant jeu de rôle

la révolution c’est ma bible

l’Amérique c’est ma cible

je suis musulmane et je tiens parole

quand il le faut je suis terrible

et même terriblement drôle.

LA CIGARETTE

Je sors une cigarette de mon paquet

- avec sa bague jaune, je rêve de mariage -

je la porte à mes lèvres, je suis attiré

- sur la plage le sable est blond et doré -

la fumée coule dans ma gorge et se partage

j’expire à fond et je tourne la page

je respire deux ou trois fois l’air pur

puis je reprends le lent suicide de mon futur

en tirant doucement une nouvelle bouffée

 la cigarette finie, je me laisse reposer.

JOUEURS INVÉTÉRÉS

Dans la nébuleuse des joueurs de poker

les cartes décident de l’avenir

ce coup-ci c’est ta dernière chance

à toi de tirer, et fais voir tes manches

si tu triches pas c’est que t’as d’la chance

bon ok, vous pouvez partir les gars

j’ai rien trouvé, vous êtes réglos cette fois

mais faites bien attention de ne pas trop gagner

car celui qui mange ne sait pas s’il sera mangé.

JE SUIS DRACULA

Je suis Dracula

de mon château je règne sur les ombres

je suis un dévoreur d’âmes, je remplis les tombes

le jour les foules se pressent dans les cercueils

la nuit le bal bat son plein dans les linceuls

tous les jours plus de compagnons

toutes les nuits plus d’amis

je me transforme en chauve-souris

et je vole au secours des hommes de Cro-Magnon

je leur rends leurs bonnes habitudes

le goût du sang, du sang bien nourri

le goût de l’âme, de l’âme bien innocente

perverse est ma nature, et je les tente

car la perversité est bien tentante

pour ceux qui ont perdu le luxe du superflu.

Je suis Dracula maître des ombres et de la lumière

Seigneur de la crypte et de la matière

je danse avec les loups et dors dans leurs tanières

j’insuffle le courage à tous ceux qui ont le goût de la chair

je suis un monstre et chacun m’aime à sa manière.

MARCHÉ MODERNE

Voilà une jolie fille

son joli cou brille

brille d’un éclat satiné

et roule la bille

sur le bitume abîmé

et moi je regarde cette jolie fille

en me disant que je l’encadrerais volontiers

je la mettrais bien volontiers dans mes meubles

pour tout dire je me l’achèterais volontiers

mais il paraît, il paraît

que l’être humain n’est pas sujet à la propriété

il paraît que le consentement est requis

ma foi, je suis riche, cela devrait suffire

mais roule la bille

sur le bitume abîmé

et je me demande ce que je suis pour elle

je suis une hirondelle blessée

même riche il se trouve que je fais pitié

je n’ai pas d’envergure

je suis un tout petit poète

riche, poète adulé, poète à succès

mais j’écris de toutes petites choses

et c’est si petit que sa porte reste close

... et roule la bille

sur le bitume abîmé.

ENFER DE PARADIS !

je ne sais pas s’il y a de la place pour moi ici

je ne sais pas si l’on peut leur faire des farces

je ne sais pas si on peut leur faire guili-guili

je ne sais pas si on peut laisser des traces

tout est si propre ici

tout fonctionne si tranquillement

il paraît que c’est le Paradis

et qu’il ne faut déranger personne

mais moi, cela fait longtemps que j’ai mordu cette pomme

et des vers j’en ai trouvé, des serpents aussi

cette culture-là me paraît bien propice

à ma critique et à ma censure

bien que je sois un espèce de novice

j’ai tout de même quelque chose à dire au Paradis :

que l’enfer me paraît exister non loin d’ici

et qu’on ne peut l’ignorer ou décréter qu’il est impur.

DERNIER INSTANT

Tu es désespéré

le monde fonctionne sans toi

tu n’es pas indispensable

et tu as décidé de mettre fin à tes jours

que ton dernier instant soit plein de courage

et que tu ne voies pas les larmes qui seront versées.

LE RESTE DE NOTRE VIE

Et si la vie se résumait à quelques bons moments passés ensemble,

quelques moments de communion

quelques moments de distraction

que serait le reste de notre vie ?

Un désespoir sans fin

le vide où aucune feuille ne tremble

où tout semble retourner au rien

une prose sans poésie

un cœur sans fantaisie

un monde d’où le sexe serait banni

non la vie ne peut se résumer à cela

la vie ce n’est pas du chocolat

ce n’est pas uniquement des besoins

je veux du désir, du désir sans fin

je veux offrir, offrir de mes deux mains

je veux de l’art, de la fantaisie

je veux des sentiments, de l’ivresse et du vin

je veux du superflu, et je veux demain.

LES INTÉGRISTES

Il a raconté des blagues

il nous a offert des bagues

et nous, nous tapions dans nos mains

nous voulions encore du vin

Encore plus ! Encore plus !

Encore plus ! Encore plus !

et il exultait, il disait “Sus !

L’ennemi est plein de puces !”

et nous, nous disions “À mort ! À mort !

Les puces c’est son trésor !

Encore plus ! Encore plus !

Encore plus ! Encore plus !

nous voulons entrer dans tous les ports

nous voulons tous les trésors.”

Il a sorti sa carte

et il a dit “Regarde !

C’est celui-là qui nous a jeté un sort !

C’est celui-là qui se croit le plus fort !”

alors nous, nous avons appris son nom

et nous avons juré qu’il nous demanderait pardon.

LE TSAR ET LA STAR

Le tsar des tsars a dit à la star :

“S’il-te-plait, si tu reviens éclaire le hangar”

La star des stars a dit au tsar :

“Range mon costume noir au fond d’un placard”

La star des tsars a dit au tsar :

“Tu n’es qu’un vulgaire tsar pris au hasard”

Le tsar des stars a dit à la star :

“Toi tu n’es qu’une étoile de pacotille,

c’est bien grâce à moi que tu brilles

et si tu n’es pas bien ici, tu pars !”

Et voici ce qu’a répondu la star :

“Très bien, je me passerai de tous les tsars

mais toi tu ne sauras pas te passer de toutes les stars.”

ÉGÉE

Une voile noire sur l’océan ;

le bateau porté par les vents

est revenu portant la couleur du deuil

mais en réalité il était encore vivant

et son père a plongé dans le bleu linceul

les eaux se sont refermées sur Égée

le fils a perdu le père, et la mer a gagné.

NUIT DANS LA CITÉ

En face de ma fenêtre

il y a un arbre

un araucaria je crois

et des rangées de voitures

sagement garées.

Sous ma fenêtre

il y a des buissons

et des haies bien taillées.

Tout cela se noie

dans la lumière jaune des lampadaires

qui éclairent une rue désertée

donnant sur une avenue

immobile elle aussi.

Au fond, une voiture me regarde

garée de face, elle me dévisage

de moi elle n’a rien à craindre

car je suis sage

sage comme un garage fermé à clef.

L’EXTRAVERTI

Un jour je me suis dit :

“Pour séduire une fille, il faut être intelligent

mais il est bon aussi d’être délicat.”

Alors j’ai pris un crayon, un papier

et j’ai gratté des mots

je voulais être élégant sans être faux

je voulais adorer sans me dévoiler

et puis un jour j’ai jeté tous ces mots d’amour

et je me suis dit :

“C’est de moi que je vais parler

car là se voient l’intelligence et la sensibilité.”

et j’ai gratté des mots,

encore et toujours des mots

puis quand j’ai eu horreur de me dévoiler

je me suis dit :

“Maintenant il faut tout faire partager.”

mais trop tard, j’avais pris le virus du stylo ;

depuis, je ne l’ai plus lâché.

LE PETIT POUCET

Pris dans le gris

dans les larmes du monde

je ne sais plus de quel côté me tourner

partout il faut pleurer

le sommeil est mon refuge

mes rêves sont ma réalité

là je me montre courageux

alors que je ne suis qu’un couard

un malheureux bagnard

un pauvre petit Poucet

je sème des cailloux blancs sur mon chemin

parce que je ne sais où aller

et toujours chez mes parents je reviens

mais enfin, ces cailloux, il a bien fallu les casser !!

SANS RETOUR

Un bateau fantôme

déchiré par les vents

la rouille et la brume

et aucune âme dedans

le héros fume sur la dune

au milieu de spectres sanglants

il attend le reflet de son passé

avec courage il refait le tracé

de son futur voyage au fil des vents

il prépare son corps à l’affrontement final

il ferme le canal de son âme en soupirant

l’eau se retire, l’eau s’est retirée

il ne reste que la réalité à présent

un peu de sable mouillé et des coquillages

et pourtant son double méchant et affamé

va surgir de ces objets inanimés

il sait qu’à la fin il n’y aura qu’un vainqueur

et qu’il n’y aura pas de place pour l’erreur

sur le bateau fantôme il n’y a pas de rames

et il n’y a de la place que pour un seul passager

l’ombre légère de ce qu’il fut dans le passé

et l’incertaine manipulation de l’avenir

sont les seuls bagages qu’il pourra embarquer

et il est sûr qu’il aura beaucoup de plaisir

à quitter son passé sans espoir de revenir.

COORDONNÉES

Ami, il paraît qu’il faut mourir

et que la date n’est pas encore décidée.

Qui va me la faire parvenir ?

J’aurais bien aimé être prévenu

de cet important rendez-vous ;

à moins que je n’aille directement dans son cabinet

ou que je la convoque par recommandé ?

Pour tout vous dire je n’aime pas l’incertitude ;

j’aimerais bien, une fois au moins, la rencontrer...

mais voilà, il paraît qu’on ne la voit qu’une fois.

Au fond, c’est un service de privilégié.

Faut-il garder cet instant le plus éloigné possible ?

le garder pour ses vieux jours ?

Il paraît que c’est là qu’il prend toute sa valeur,

qu’il donne tout ce qu’il a à donner...

Mais enfin, je suis un impatient

je vais lui faire une surprise

je vais lui préparer un cadeau

qu’elle ne pourra refuser

je vais même passer à la radio, à la télé

et lui demander pourquoi elle est si prise.

J’attendrai d’elle un signe, une promesse

et c’est promis, la mort, je noterai son adresse.

DERNIÈRE HEURE

Je me demande bien quand ma dernière heure viendra

déjà il me semble la voir arriver

et je sais bien que je ne peux rien contre elle

elle a déjà choisi le ravin dans lequel je vais tomber

oui, moi, l’ancien héros, l’ancien sportif

l’athlète en qui toutes les énergies venaient s’accumuler

je suis victime de ma société développée

la cigarette, la malbouffe, la sédentarité

m’ont peu à peu étouffé

ce monde n’a jamais privilégié la qualité

il a tout fait pour se gaver de quantité

et telle une oie gavée, son foie explose

son espoir se désintègre

ah il était beau l’aigle de Prométhée

lui qui venait réguler la quantité

lui qui faisait de la souffrance une qualité

aujourd’hui, on ne sait plus souffrir

on arrive tout juste à rêver

les pauvres rêvent de la richesse

et les riches rêvent de la pauvreté

nouveaux riches, nouveaux pauvres

au fond, du changement vient la force

vive le changement, et vive la réalité

le dernier moment reste à accepter.

DERNIERS MOTS

Dernière heure

je me roule dans la poussière

dans les cendres du passé

il ne reste qu’une horloge

tictaquant sur une voie désaffectée

j’embrasse mes souvenirs une dernière fois

je jure et je promets de garder la foi

à tous ces amis qu’un jour je vais quitter

dernière heure

dernière bouffée de chaleur

dernier souffle avant d’expirer

dernière expression de la beauté

qui m’habite et me transforme

en noyau décérébré

adieu intelligence

tu m’as eu toute ma vie

je te laisse partir en vacances

et moi je vais me reposer

dans les émois désordonnés

de la mort.

DÉRIVE

Je suis une vache rouge

dans un pré vert

je suis un oiseau rose

dans un poème de Prévert

je suis une souris verte

à la buée offerte

sur ma vitre attitrée

je suis un hasard malheureux

je suis une erreur dans le jeu

un tag sur un chasseur alpin

je suis une rime malvenue

qui détourne le taxi de sa rue

je suis Ossama Ben Laden

je suis Saddam Hussein

je suis un vrai poème

mais freine Pascal ! Freine !

je suis les traces de gomme sur la route

je suis la dérive que tout le monde redoute.

PROSTITUTION

Il paraît que je suis une marchandise

un espèce de robot qu’il faut utiliser

une main d’œuvre qui ne doit pas rester inemployée

un capital qu’il faut faire fructifier

un esclave de l’état français

mais moi, je suis un rebelle

j’ai ma dignité

et jamais je ne me prostituerai.

JALOUSIE

Je suis devant mon paquet de Marlboro

comme un chat devant un morceau de gruyère

il n’aime pas ça mais il va le manger

parce que c’est ce qu’aiment les souris.

STAR SYSTEM

Oui je vais vers l’autodestruction

à la recherche de mes limites

j’ai la frite

je veux mourir de mes passions

mourir comme j’ai vécu

mourir dans un grand embrasement

mourir comme elle m’a plu

mourir de la beauté inaccessible

mourir dans un rugissement terrible

mourir dans la laideur

pour n’être plus jamais beau

pour disperser l’image que je m’étais donné

moi, pauvre humain sans particularité

pauvre animal sans aucune dignité

je veux rejoindre l’univers inanimé

pour ne plus jamais être adoré

et savoir l’avoir été.

BRINDILLE CALCINÉE

Toi, toi que j’ai aimée

tu m’as entièrement consumé

et pourtant je me jetterais encore à tes pieds

si tu pouvais aimer cette brindille calcinée.

UN BRIN DE CINÉMA

Un brin de cinéma

quelques lumières de projecteurs

une ampoule au plafond

un écran devant les yeux

un casque sur les oreilles

et me voilà en plein délire

tout puissant je règne sur mon corps, ma création

oui je m’appartiens et je m’entreprends

je me saisis par tous les orifices

par tous les vases communicants

point de vue religion je suis très pratiquant

je m’assujettis à beaucoup de libertés

pour certains ce seraient sans doute des contraintes

moi je cherche des sources de jouissances nouvelles

je suis bourgeois et j’en suis fier

je suis dandy et je me chauffe en plein hiver

je suis rentier et je vends mes handicaps à la société

elle me paye argent comptant

et moi je suis content

content de voir que je plais

content de voir cicatriser les plaies

je n’ai jamais voulu que la paix et la joie

ce soir, vive l’orgie

j’allume toutes les bougies en même temps

pour voir l’obscurité surgir soudainement

à la fin du spectacle

voici l’ombre du cénacle qui vient me chercher

chaque jour je me retrouve en société

je cours les cercles d’initiés

j’ai mon public, mes admirateurs

et personne ne me fait peur

je suis poète, je suis donc mon propre docteur

et personne sur moi ne fait autorité

je suis le tsar l’empereur le roi le dieu le président

et pour ceux à qui ça plaît

je suis aussi un beau camembert coulant.

DANS MON ROYAUME

Moi je n’ai pas de diplômes

mais je ne manque pas de courage

je ne regarde pas à la dépense

je travaille avec passion, avec rage

je me fous de ce que le monde pense

je suis le seul roi dans mon royaume.

POUR LA PUCELLE

Sur un divan de soie

une étincelle

sur les lèvres d’une diva

une ombrelle

sous les phalanges de mes doigts

elle est belle

caresse de ma foi

pour la pucelle.

LA CROIX

Tu as acheté une croix

pour la baiser de temps en temps

pour rappeler ta foi en Jésus

pour te prendre pour le messie

à un mur tu l’as suspendue

pour ne pas perdre l’espoir de vue

pour être sûr d’être respecté

par ta famille, par tes amis

tu vas à la messe le dimanche

tu bois les paroles, ta soif tu étanches

bientôt tu feras une retraite

pour oublier ce monde de fêtes

ce monde avide de plaisirs, de sensations

qui te dégoûte par ses abus de passion

tu prêches l’exemplarité de l’existence

la solidarité et l’assistance

le profit et le capitalisme tu redoutes.

PRIÈRE À L’AMI ESSEULÉ

Mon ami mon ami

tu te sens seul face à tes désirs

tu te sens étranger à l’univers

sache que je suis à tes cotés

que je parle pour toi

que je te suis tout dévoué

que j’ai gardé toute ma foi

je la ressens lorsque je te vois

mon amour parcours la terre entière

il n’y a pas un coin d’ombre

que je n’ai exploré de fond en comble

les débris des âmes sont dans ma prière

et tout ce qui pense en fait partie

ainsi que le reste, le monde inanimé

ne te sens pas seul mon ami

ta beauté et ta laideur m’ont toujours accompagné

je suis à tes cotés

tu peux t’appuyer sur mon épaule

tu peux tenir ma main

tu peux faire monter la passion

tu peux faire atterrir l’avion

non il n’est pas suspendu au plafond

il ne te nargue pas du haut de sa morgue

mon ami, ta vie est remplie avec du rien

profites-en bien, l’espoir en vient

et l’art se renouvelle tous les matins.

UN PEU DE TENDRESSE

Une peu de laurier

pour faire un grand homme

un peu d’abandon

pour faire un grand révolté

beaucoup de frustration

pour faire un grand amoureux

un peu de tendresse

pour rendre deux cœurs heureux.

LE BOBO PAR MARLBORO

Mon petit paquet de Marlboro

- petit malgré ses vingt cigarettes -

m’a fait bobo

et il est l’heure de se mettre au lit

il est l’heure de laisser reposer la fumée

il est l’heure de laisser le cancer travailler.

Qu’est-ce qu’on rigole !

Qu’il est bon de s’abîmer !

Demain à quoi je ressemblerai ?

Une soupière déformée ?

Un vieux soulier ?

Une toile plissée ?

Qui sait ?

Peut-être que jamais je ne changerai.

LE GRAND HOMME

Pousse-toi de là que je m’y mette

il me faut de la place, de l’espace

grand homme, tu me fais de l’ombre

permettez-moi de vous emprunter votre chapeau

votre célébrité aussi, et votre pardessus noir

non je ne veux pas être un esclave

mais je veux être peinard

au diable les contraintes

vive les plaisirs et les étreintes

que diable, un peu de surprise, un peu de suspense

laissez-moi venir à votre table

laissez-moi vous donner un conseil

un artiste ne doit pas être affable

il doit être cruel au contraire

mais enfin, douterais-tu de moi ?

espèce de pantin articulé

tu ne vois pas que tu commences à reculer ?

sans moi tu n’as aucune raison valable

de vivre ou encore de survivre.

Non, ne pleure pas

je suis fait pour toi

il n’y a pas de chichis à faire

moi je suis entré en guerre

le jour où je t’ai admiré,

grand homme,

formidable débris d’humanité !

NOUVELLE TOUR

Me voici dans ma nouvelle tour

la tour prends garde

le temps s’y attarde

la nuit tombe, se lève le jour

la princesse se farde

elle met ses nouveaux atours

le prince la regarde

les valets attendent dehors

les seigneurs ont bon port

et bon espoir

il est tard

c’est le jour du mariage

aujourd’hui on n’a plus d’âge.

Me voici dans ma nouvelle tour

et le monde me regarde

les oiseaux pépient alentour

et le soleil s’attarde.

UN PEU PLUS EN SURFACE

Un peu plus en surface

au delà des apparences

après avoir brisé la glace

s’être délivré de la souffrance

voilà l’amour qui délasse

le corps qui entre en transes

le temps se change en espace

les faits et actes pensent :

il est bon d’avoir un chez soi

et une table où l’on s’assoit.

Un peu plus en surface

man non pas plus déguisé

ne cherchant aucune trace

ni à se faire aimer

pataugeant dans la crasse

sans se sentir aliéné

qu’est-ce qui se passe ?

est-ce un nouveau pied-de-nez ?

ou est-ce une grâce

qui ne m’avait jamais été accordée ?

AUCUN SENS

Voilà ma future célébrité

bien compromise

j’ai perdu jusqu’à ma chemise

je n’ai jamais su où habiter

ma vie n’a aucun sens

elle a emporté ses hanches

loin de ma vue

moi qui ne suis qu’une bite

je me sens seul dans mon slip

enfin bref

je ne suis pas un chef.

L’ARTISTE MAUDIT

Tu as voulu être un artiste

tu as dit : “Peu m’importe d’être maudit

je fais une croix sur le reste de ma vie

tout ce que je demande, c’est de n’être pas triste.”

Mais une fois que tu t’es consacré

à la gloire, à tous tes espoirs,

quand tout a foiré

tu t’es dit :

“Il ne me reste même pas la vie normale

de la vie normale j’ai tout oublié

amoureux de la célébrité,

j’ai perdu le monde de vue.”

alors tu as persévéré

tu t’es aveuglé

tu t’es dit que c’était cela être maudit

et peut-être bien que tu avais raison

la malédiction n’est pas réversible

sauf si ta flèche atteint sa cible.

LA CAGE

Une senteur de larmes monte dans mon âme

la femme était fatale

elle est partie, ne me laissant que des regrets

me voici abandonné

la mer m’encercle, l’eau, les vagues

le froid, la fatigue...

je m’échoue sur le rivage

mes cheveux sont pleins de sel

et remplis d’algues

j’ai bien cru ne pas en réchapper

oui la mer m’emportait avec force

et moi je luttais

soudain le vent a tourné

et me voici revenu

quelle aventure !

je souris à la vie

je remercie le monde d’être si gentil

je remercie la mer de m’avoir laissé la vie

quand tout va mal

on est bien étonné d’avoir de la chance

le hasard a voulu que j’échoue en France

pourtant, mon voyage avait commencé à l’étranger

j’étais dans un ventre et je ne savais pas lequel

comment aurais-je pu choisir la cage dont j’étais prisonnier ?

RÉVOLTE 

Et on t’a jugé

une fois, deux fois

mais la troisième, tu te l’es réservée.

Tu as dit : “Je me fais confiance,

ce que j’entreprends je le réussirai

je n’ai aucun besoin du superflu

des connaissances idiotes et révoltantes

je ne serai pas un précieux

qui brillera par son savoir

je serai un praticien

je pratiquerai le présent, le mien

je parlerai de la vie, la vraie

et j’ai laissé tomber les étrangers

ces diables d’anglais qui ne m’apportaient rien.

Vive ma frontière ! J’y construirai mon identité

et au diable ceux qui n’y comprennent rien

je suis d’accord pour défendre mes valeurs

celles que le monde a voulu me donner

celles dans lesquelles je suis né

le ventre qui m’a nourri

le sein qui m’a allaité.

IDENTITÉ

Oui, j’aurais peut-être bien erré

si on me l’avait permis

mais étant donné que j’étais choisi

j’ai choisi moi aussi, mon identité.

L’HISTOIRE DE L’HOMME QUI AIMAIT

C’est l’histoire d’un homme.

Il avait dit : “Celle qui m’aimera, je lui donnerai tout.”

et puis c’est lui qui a aimé.

Après il avait dit : “Celle qui m’aimera, je lui pardonnerai tout.”

et puis personne ne l’a aimé.

Alors il a dit : “Celle qui m’aimera, elle m’aimera par dessus tout

parce qu’elle aimera un mort.”

il le dit haut, il le dit fort

mais il ne put s’empêcher de rajouter :

“mais j’espère me tromper.”

LA PORTE CLOSE

C’est l’histoire d’un homme

qui se trouvait devant une page blanche,

à genoux,

et il se disait : 

“C’est trop bête de laisser ça vierge,

je vais écrire quelque chose.”

Et sur cette porte close,

il écrivit

que la porte était close sur son passé

que le passé avait fait une pause

pour laisser advenir le présent

que le présent préparait l’avenir

et que l’avenir allait mourir.

PAR LE DON

Je te demande par don

don de toi

devant tous les hommes

je te demande par la foi

je te demande par le Christ et la Croix

en mariage, mon amour

dont j’ai rêvé tous les jours.

CE QU’ÉCRIRE VEUT DIRE

L’auteur qui sait ce qu’écrire veut dire

sait bien aussi ce que veut dire la mort

il sait bien qu’après sa vie, il y aura la renommée

il sait ces millions d’esprits passionnés

en quête de spiritualité

il sait ces yeux qui n’en peuvent plus de chercher

il sait ces regards joyeux d’avoir trouvé

il sait ces enfants cherchant récompense

il sait le complément de la souffrance

il sait le bonheur de l’être libéré

il sait la force de l’espoir à lui seul abandonné

il sait le courage, la soif de vaincre,

la vaillance, la témérité

il sait tout cela

et nul ne peut le détourner de sa destinée.

LE DROIT D’UN REGARD

Mon ami, te voilà bien mal accompagné

pour quelqu’un qui voyait grand

tu es tombé bien bas

il te faudra peut-être laisser tomber tout ça

et retrouver ta solitude

au fond des précipices,

là est ta place

là est ta demeure

les sommets n’ont jamais été bons pour toi

l’isolement et la pâleur d’une lune morte-née

sont tes compagnons de toujours

et le rêve d’une vie meilleure

mérite bien de n’être pas partagé

fais tes choix mon ami

fais tes choix

moi je me marre bien en pensant à tes erreurs

à tes égarements présents

oui, je me marre bien

je me marre de te voir placer ces étranges figurants

sur ton calepin froissé par l’oubli

vaine pulsion existentielle

vain combat contre le droit du sang

enfin, tu gardes toujours pour toi

l’espoir d’une femme qui viendrait soulager ta vie

et c’est peut-être le seul espoir

qui te donne sur Dieu le droit d’un regard.

VASTE NÉANT

La cigarette au doigt

et le derrière sur la chaise

tu regardes devant toi

l’avenir tu soupèses

tu confortes ta thèse

tu jongles avec les années et les mois

tu es un génie, t’en es sûr

tous les jours tu te rassures

“Non demain ne sera pas comme aujourd’hui

je ne serai pas toujours soumis à la censure.”

jour après jour le temps s’enfuit

mais ton espoir ne faiblit pas

non plus le stylo autour de tes doigts

et cette fenêtre qui te sert de présent

ouvre toujours sa croisée sur le vaste néant.

SELF-DÉFENSE

Te voilà sur les routes sur les sentiers de l’absolu

tu marches vers Dieu sans savoir s’il est ou s’il fut

tu regardes autour de toi les brigands et les bohémiens

tu ne laisses rien échapper, tu cherches les signes du bien

tu te demandes comment le monde peut bien tourner

avec tant de marchands d’objets volés, tant d’esbroufe

tu te dérobes aux mauvaises influences, tu les étouffes

Ton cœur bat et ton esprit tente de pardonner

mais tu sais qu’il existe une justice

que les victimes sont de futurs bourreaux

et lentement tu glisses

ta main vers ton couteau.

LA LEÇON

Bonsoir

je te parle du hasard

qui te fait exister.

Bonsoir

moi je ne sais pas qui je suis

peux-tu m’expliquer le but de ma vie ?

Tu vois un but, toi ?

Moi je ne vois rien

mon public n’existe pas

je ne suis même pas un artiste

je suis un vagabond un peu triste

de temps en temps je dis : “En piste,

va faire quelques tours de scène

pour voir s’il y a quelqu’un qui t’aime.”

et je tourne dans ma chambre

je retourne les pensées dans mon cerveau

et puis quand j’ai fini de m’agiter

je ferme la porte du hasard

et je retourne au quotidien sans surprise

de la leçon que j’ai bien apprise.

LES TEMPS MODERNES

Les élèves quittent leurs profs et leurs parents

les dealers s’exposent sur la voie publique

les animaux pullulent dans les rues

les filles ouvrent leurs braguettes

et cherchent des oiseaux dans les nues.

CONVERSION

Mon Père,

Pourquoi tant de sacrifices ?

Pourquoi faire de la poésie une religion ?

Pourquoi renier le monde tel qu’il est ?

Avoir une femme, un boulot, un enfant

Y a-t-il quelque chose de plus qui puisse rendre un homme heureux ?

Crois-tu que le malheur que les poètes persistent à trouver

puisse rendre heureux le premier concerné

celui qui en a parlé ?

Et le bonheur, avons-nous le loisir d’en parler ?

L’expression serait-elle condamnée à parler de l’absence ?

Sans doute puisque les poètes se sont exilés

sur leur île il n’y a plus de bonheur à trouver

alors un jour ils tentent ailleurs leur chance

ils franchissent l’océan qui tente de les séparer

du reste de l’humanité.

DANS LE CAT

Je suis entré

dans le CAT

j’ai écouté le chef de service

il m’a débité ses derniers mensonges

a fait l’étalage de tous ses vices

dégoûté, j’ai pensé, en lui souriant

que je ne le reverrai plus jamais.

La page est tournée, maintenant.

L’INSOLENT

Non, ce travail n’est pas pour moi

moi je veux être valorisé

je ne veux pas de tâches mécaniques et répétitives

je ne suis pas un minable rouage

et toi tu me parais bien insolent.

QUAND LA RÉVOLTE RENCONTRE LE CONFORMISME

Il paraît qu’il faut être raisonnable

trouver du travail

trouver une femme

faire des enfants

mais moi je ne suis pas raisonnable

je ne veux pas trouver de travail

je ne veux pas trouver de femme

je ne veux pas faire des enfants

je veux rester libre de créer

libre dans ma solitude

je suis libre de tout inventer

je suis libre...

mais je ne sais pas de quoi vous parler.

RÊVE D’ARTISTE

Il n’y a plus qu’à attendre

j’ai fait mon devoir envers le futur

envers le passé aussi

je n’ai pas oublié le présent

si j’ai été aussi longtemps absent

chers amis, c’est que j’avais mieux à faire

que me trouver parmi vous ;

oui, j’étais parti, fort loin

en direction du rêve que j’avais fait.

Me voici revenu

et il me reste tout à accomplir.

Mon désir sera mon soutien

et chaque jour sera une découverte

oui, à la sueur de mon front,

j’essaierai d’avoir la main verte

et la porte ouverte.

LA TORTUE

À toi, qui est une femme

à toi, qui est née après moi

à toi, à tes grands yeux d’où coulent des larmes

je veux parler

je veux dire

que j’ai beaucoup d’amitié pour toi

beaucoup d’amour aussi

de libido

je veux dire que je suis beau

comme un canon qui crache un boulet

je veux dire que je suis sincère

comme la tortue qui s’en retourne à la mer

je veux dire tous les mots, même les plus amers

je veux parler tous les langages

et t’apprendre celui du monde

je veux t’apprendre à nager dans l’onde

au fil du courant

et que jamais tu ne sois en contradiction

avec ceux qui t’ont faite enfant.

LE VENDEUR D’ÂME

Ils veulent tous aller quelque part

construire leur vie

parce qu’ils sont toujours insatisfaits de ce qu’ils font

moi je suis bien comme je suis

je n’ai pas envie de changer

je suis paresseux, je suis flemmard

je parle pour ne rien dire, je raconte des âneries

je suis moi, cela seul compte

je ne me suis pas vendu pour de l’argent

je n’ai pas cédé au chantage

“Il faut être productif, il faut être actif

ceci cela, avoir une vie bien réglée.”

Moi les règles m’ennuient plus que tout

elles me dépriment même

Je vais quelque part

je vais chez moi

je construis quelque chose

je parle de moi

je m’écris

c’est ma richesse

oui bien sûr j’ai rêvé d’avoir de l’argent

et alors, qui vous dit que je n’en aurai pas ?

J’ai du talent, je le vendrai

je ne vois pas pourquoi je vendrai ce que je n’ai pas

les machines sont bonnes pour ça

elles n’ont pas d’âme, et elles en vendent

moi j’ai une âme et je l’offre

je la donne sans concession

les lois du marché, moi je connais pas

la loi du marché c’est moi

je décide quoi qui et quand

et toi, qui te croit plus fort que moi

je vois bien que tu ne connais pas mon obstination

de toutes façons, le talent, on ne fait que le donner

je n’ai jamais vu quelqu’un vendre ses bras

ses jambes, son sexe, ses poils et cœtera.

Non il faut vendre son âme

c’est la seule chose qui ait un prix

le reste, ça ne s’achète pas

on n’achète pas un corps

on n’achète pas le confort

on achète l’âme

car dans une âme, il y a tout ça.

HEUREUX ÉVÉNEMENT

Et je tourne

je tourne en rond

autour d’une table

j’aligne mes pieds

les chaises dorment

de temps en temps

je me regarde dans la glace

je me dévisage

j’attends un heureux événement

je suis enceint d’un livre

et l’hôpital va bientôt l’accoucher

et le monde saura comment je m’appelle

il saura que je le défie

que je le défie de me faire croire en lui

que je ne me prends pas à ses boniments

il saura que je sais qu’il ment

il saura ma vérité

et je saurai si elle lui plaît.

L’ÉCRITURE

Oui, l’écriture est supérieure à la vie

elle donne de la valeur aux actes insignifiants des gens

elle donne une raison de vivre là où il n’y avait que le vide

elle permet de justifier ses égarements

et d’en faire une quête qui a un sens

elle permet un regard sur sa propre évolution

un jugement, et elle permet aussi

d’évacuer les ressentiments de la vie

L’écriture, c’est les avantages de la mort

avec les défauts de la vie

et à présent que j’ai dit ça,

je l’oublie.

SÉRIEUX

C’est fini

je ne prendrai plus jamais de neuroleptiques

fini le coussin de nuages qui embrume tout

fini le sentiment que je suis un fou

moi je suis sceptique

je ne crois pas qu’on résolve les problèmes par la fuite

les problèmes on ne les fuit pas, on les quitte

ou on les affronte, bien campé, de face

on jette le caillou, l’éponge et on brise la glace

il faut affronter sa destinée, les cinq sens bien ouverts

il faut parier sur l’instant face à l’éternité

saisir le caractère historique de l’été, de l’hiver

garder en soi sa force secrète, sa volonté

après, on peut toujours se dissimuler

c’est un jeu où je me prends au sérieux.

PAS MÊME LE VENT

Et tu la laisses partir

à l’autre bout du monde

dans son sens tu abondes

tu as confiance en l’avenir

le couple se sépare

tu ne vois pas la menace

ou bien tu es un aventurier

moi je dis que tu es fou à lier

que tu vas perdre ta place

mais tu prends aussi ce risque

il tourne il tourne le disque

et le hasard nul n’en est maître

il te reste toujours ta terrible volonté

et tout ce passé que tu as su accumuler

et puis ton talent,

nul ne pourra t’en décrocher

pas même le vent.

LA CHAMBRE

Oui, c’est ton univers à toi, peuplé d’êtres, de sentiments, d’objets, de pensées, de désirs, d’abstrait et de réalité.

Oui, tu y es libre même si tu en es prisonnier.

Oui, libre pour y faire l’amour, pour te branler, pour téléphoner, pour surfer, pour acheter, pour rêver, pour dormir, pour créer.

Oui, l’univers tout entier y est concentré. La musique du monde, la télé, l’internet se fondent dans la lumière ou dans l’obscurité de ton petit monde.

Oui, ton univers est bien particulier. C’est toi que je vois dans tous ces objets, toi mon petit amour, ma petite fée. C’est toi qui a tout créé. Oui, tout ça c’est pour moi. Oui, je l’aurais parié.

Tu ne vas pas me laisser tomber, toi que la transcendance inonde, tu ne vas pas me laisser tomber, tu m’entends, moi aussi je suis le monde, moi aussi je suis désespéré ; non, avec tout ce qu’on t’a donné, tu ne vas pas m’abandonner, moi qui suis l’âme de tout ce monde. Oui, je te parle à toi qui m’a tout donné, à toi qui ne pourra jamais tout me reprendre.

Tu vas m’aimer, oui je le sais, oui je le sais, tu vas m’aimer parce que tu as voulu m’aider, parce que tu m’as admiré.

POUR TOI SEULEMENT

Oui je suis là

pour toi seulement

présent dans le présent

je suis là où tu es

dans ton cercle d’intimité

je suis là, j’avance à grands pas

je prends ton cœur à cœur

je lutte au corps à corps

je construis la saveur

je dépense tous mes trésors

de toi je n’ai pas peur

je te donne mes secrets

je m’enferme dans ta tour

et tous les jours

j’imagine de nouveaux décrets

la vie est une construction

que j’essaie d’improviser

à grands coups de tambour

sans oublier de rêver.

TROP ÉVOLUÉ

Oui, je m’efforce de me trouver un futur

mais mes baskets dorment

dans une immobilité qui me rassure

oui, le monde est trop énorme

et la tâche trop laborieuse

mon rôle, trop insignifiant

l’amour, trop omniprésent

la haine, trop dissimulée.

Oui, je m’efforce de me trouver un futur

mais la mort veut me rattraper

et moi, je cours vers mon passé

je rêve de faire partie de la nature

mais voilà, j’ai trop évolué.

MA MISÈRE

Les graviers m’éclairent

je disparais dans la poussière

je retourne à la matière

à l’infiniment parcellaire

je suis un événement stellaire

je bouleverse l’univers

je modifie la lumière

je suis la grande aventurière

je suis le chaudron de la sorcière

je suis le bâton où s’enroule la vipère

je suis le poisson qui remonte la rivière

je suis un homme exemplaire

je suis l’étau qui me serre

et la misère qui essaie de plaire.

TE VOIR

Te voir

tous les jours avec une nouvelle apparence

tous les jours entendre cette étrange résonance

de monde qui se survit et qui se pense.

Te voir

t’aimer pour s’éloigner de la souffrance

ébaucher quelques pas de danse

et sans se douter de sa provenance

jongler avec l’univers de la démence.

Te voir

comme un drapeau hissé sur le France

comme un vaudou qui entre en transes

comme un amour que l’on dépense

comme le jour de sa dernière chance.

Te voir

comme la vie qui s’élance

pleine d’un espoir immense

et dire adieu au sens.

LE TROUPEAU HUMAIN

Le troupeau humain est innombrable

et la dignité humaine peu probable

pour une si grande variété

les différences sont immenses

on ne peut prétendre être humain pour tous

l’animal qui est en nous pousse sur la mousse

de notre socialisme et de notre humanisme

et sous les décombres du Word Trade Center

il ne reste plus d’âme vivante

comment voulez-vous que l’on soit heureux

quand l’homme n’est plus qu’une mise sans jeu.

BLESSURES

À toi, qui n’a jamais su qu’obéir

à toi, qui n’a jamais su que travailler

à toi, à ton corps qu’on t’a appris à ignorer

à tes ovaires qui dorment dans la poussière

à tes pleurs, incompris, par tous et par toi aussi,

à ton ami, qui restera sans progéniture

jusqu’à la fin de sa vie

à ta solitude, que tu crois avoir choisie

à ta beauté, qui restera inemployée

à tes esclaves qui croient en ton futur

et qui s’arrêtent au pied de ton mur

pour te pleurer, et raviver tes blessures

à tes plaies, que j’aurais aimé cicatriser.

JALOUSIE

Te voilà, toi, et tes interrogations

entre, tu es le bienvenu

que puis-je faire pour toi ?

je suis ton ami, je suis nu

je suis à poil, je suis sans attributs

je suis Pascal, je suis barbu

je suis fou, je suis un animal

voilà, c’est ma réponse

et si elle ne te suffit pas

je suis aussi l’amant de ta fille

de ta mère et de ta sœur

et l’amant de la ville, et de ton cœur

tu peux être jaloux, tu le dois même

parce que ceux qui passent entre mes mains

ne toucheront plus jamais les tiennes.

PERDUE

Les mouettes jettent leurs cris sur le sable

les élèves sortent leurs livres de leur cartable

le monde ne veut plus m’être agréable

alors je fuis, je prends la direction de la nuit

comme le soir où je t’ai connue

sur les trottoirs mouillés de la rue

il n’y avait rien pour nous brouiller la vue

nous étions deux paumés désarmés

fragiles coquilles sous le marteau de la vie

nous avons fait l’amour parce nous en avions envie

mais maintenant que tu es partie

je cherche ton souvenir comme le serpent fait sa mue

m’accrochant à tous ces visages de filles

cherchant l’œil amical qui brille

mais pour toujours je t’ai perdue.

ET SI LA VIE

Et si la vie n’était là que pour que l’on s’aime un peu

même pas beaucoup, mais un peu

ne serions-nous pas déjà beaucoup moins fous ?

LA VAGUE

La vague était calme, diffuse

je me sentais comme une larme

perdue dans cet océan de drames

où la beauté infuse

je me sentais oreiller

où l’oreille vient s’écraser

je me sentais un peu vieux

et très abandonné

dans mon petit coin perdu

où je me dissolvais.

ARMELLE

Armelle

avait un goût de caramel

un parfum de citronnelle

une onctuosité de miel

une fragilité d’hirondelle

avec ses yeux en amandes

sa petite bouche gourmande

et son côté caravelle

elle m’envoyait promener de l’autre côté du ciel.

L’ESCLAVE

Jour après jour

année après année

la somme se fait

et le possible diminue d’autant

les plaisirs se font rares

la curiosité augmente

on comprend que le monde soit ce qu’il est

car les désirs sont maîtres de la volonté

et l’homme n’est plus qu’un esclave

au service de ce qu’il a refusé.

EMERALDAS

Emeraldas, emeraldas

tu es libre de toute éternité

emeraldas, emeraldas

on ne peut rien t’imposer

emeraldas, emeraldas

l’univers est ta seule parenté

emeraldas, emeraldas

l’amour c’est ta seule volonté

emeraldas, emeraldas

on voudrait partager ta grande bonté

emeraldas, emeraldas

tu ne vis que grâce à tes amitiés

emeraldas, emeraldas

tu es la beauté incarnée

et nul ne pourrait te remplacer.

LE DÉTOUR

Le gland et la bite

le vagin et le clitoris

non, il ne faut pas que tu paniques

un sexe c’est normal

ça ne va pas plus loin qu’une bise

c’est une bise d’un autre genre

un baiser un peu plus désiré

un enfant qui te surprend

un paysage qui te détend

un détour pas évident

enfin quoi, tu ne le savais peut-être pas

mais toi aussi tu étais là-dedans.

JOYEUX NOËL

Joyeux Noël

et que l’arbre qui pousse

vous donne la vitalité de la source

la richesse de la terre

la force du tonnerre

et la lucidité de l’éclair.

LA PITIÉ

Et si une femme, une seule,

avait le pouvoir de toute l’humanité

pour un homme, lui si seul,

qui n’arrête pas d’expier et de prier

Dieu ne le prendrait-il pas en pitié ?

L'HOMME A LA GUITARE

Il était une fois… un homme qui venait de fort loin,

et qui avait la peau ombrée

il vint pour parler à Dieu

et pour parler aux hommes

il prit une guitare

et se mit à chanter

et sa chanson parlait de Dieu

mais elle parlait aussi des hommes

et elle parlait aussi à une femme

une femme qui lui plut

et à qui il plut

et ils se marièrent,

bien longtemps après s'être rencontrés

et ils eurent un enfant, une fille

ils l'appelèrent Héléna

mais Soulouf n'abandonna pas la chanson

et Carole n'abandonna pas Soulouf

et tous les deux ils construisirent

la plus romanesque vie qu'on ait jamais inventée.

LE PREMIER PAS

Nous nous mettrons d’accord

elle fera le premier pas

et moi je mettrai mon pied derrière

nous irons à la campagne

et même un peu dans la montagne

loin de la civilisation

nous vivrons tranquilles

nous aurons un garçon et une fille

nous arriverons bien à joindre les deux bouts

et puis nous inviterons des amis

nous fonderons une famille, un empire

et nous finirons tous deux vieux

et même pire.

AUTRES LUMIÈRES

Ce soir la lune me regarde

par la fente du volet

je l’intrigue je dois dire

car je suis un être mystérieux

je passe mon temps caché

entre quatre murs

à faire briller d’autres lumières

alors elle est un peu jalouse

elle vient voir pourquoi je me différencie

mais moi,

je suis juste un poète

je fais un feu de bois

je fais bouger ma tête

je la passe entre les volets

et enfin elle me distingue

et elle me reconnaît

je suis l’astre solaire

qu’elle avait si longtemps espéré

ce soir nous nous sommes fiancés

oui, pour l’éternité.

RÉCONFORT

Il n’y a pas grand chose

qui me retienne en ce monde

mais il y en a tout de même assez

pour me faire croire que l’espoir est possible

même si l’intimité est un peu lointaine

elle est tout de même certaine

et pour un célibataire

c’est un début de réconfort.

UTOPIE MENSONGÈRE

Si, j’ai peur de la mort

j’ai peur de la souffrance

j’ai peur de la dépendance

j’ai peur de la dégradation

de la disparition des possibles

je dis adieu au rêve

et bienvenue à la mort

je n’ai jamais possédé aucun trésor

je ne suis rien qu’un anonyme

qui a essayé de faire pitié

et qui s’est sauvé

loin du monde civilisé

loin de l’utopie mensongère.

VIRTUALITÉ

Les devoirs qui te tiennent

sont peut-être ta seule façon de survivre

quand l’homme n’est plus qu’un mécanisme

qui ne peut fonctionner qu’avec du certain

car lorsqu’il rêve, oh oui,

le pauvre homme,

il se prend pour plus malin qu’il n’est

et il se perd

oui, il rêve

il rêve de faire partie de la grande élite

celle où l’on rit, où l’on se rassure

à coups de bouteilles, d’alcool, d’esprit sain

mais - car il y a toujours un mais -

l’homme sait très bien

ce qu’il a fait de sa dignité

et ce grand animal sait d’instinct

ce qu’il a perdu

et où le retrouver

c’est pour cela qu’il rêve

même s’il souffre de sa virtualité.

JAMAIS

Et je me retrouve dans cette vieille maison blanchie à la chaux,

royaume des araignées, des rats, des petites bêtes en tous genres,

royaume du feu, de l’eau de source,

royaume où seule entre la voix crépitante d’une vieille radio,

royaume des pierres, des arbres, du feu de bois, de charbon,

royaume de la montagne,

proche et envahissante,

royaume de l’amitié

où même la solitude n’est pas dissonante,

royaume du passé où le présent ne s’atteint jamais

et où le futur reste un mot bien utopique

puisque dans la nature, le futur fait corps avec le passé

avec l’amour

avec le toujours

et sans doute avec le jamais.

LE MALIN PASCAL

Et je fume ma cigarette en douce

devant la cheminée

auprès d’un bon feu

mes parents se sont couchés

alors je ne crains plus leurs protestations

mais je fais quand même attention

à ma fumée

je tends mon bras

et je la laisse monter dans la cheminée

tant pis si j’exhale dans la pièce

demain on ne sentira que le feu de bois

c’est un délit mineur

et puis je suis un peu joueur ;

ah le malin Pascal !

GUILLAUME JANVIER

Je m’appelle Guillaume Janvier

je viens du froid d’un orphelinat

j’ai beaucoup aimé les fous alliés

que j’ai rencontrés autrefois.

Aujourd’hui, je pense à toi

toi qui cherche ton public

toi qui t’accroche à ton bic

toi qui court plus vite qu’un flic

toi qui a vaincu la panique

toi dont la mère s’appelle Monique

tu vois, pour toi je m’applique

je suis prêt à donner tout mon fric

je suis prêt à devancer la musique

je prendrai tous les risques

pour que toi tu aies plus de chance que moi

car moi je suis déjà mort

je suis déjà parti

je me suis déjà effacé devant ton talent

j’ai déjà rédigé mon testament

pour que tu puisses m’apporter

par contre-coup,

par reconnaissance quoi,

ce que moi j’ai toujours désiré :

un peu de valeur

d’importance

de dignité

d’amour propre

de force vitale

c’est le dernier souhait

du fantôme dénommé

Guillaume Janvier.

PUISSIEZ-VOUS

Bonjour les littérateurs

vous, mes libérateurs

j’aimerais bien vous unir

et rencontrer votre formidable pensée

puissiez-vous un instant former

une petite communauté créatrice

puissiez-vous un jour vous aimer

comme le poète célibataire aime ses auditrices

puissiez-vous un instant partager

votre besoin de communication

et prendre de l’expansion

puissiez-vous devenir, un instant au moins,

une famille, une république,

le début d’un empire

puissiez-vous créer les murs qui abritent

ainsi que les toits qui consolent

le fragile éclat de votre étoile polaire

puissiez-vous un jour contempler vos sacrifices

à l’ombre du soleil de pluie

qui arrose et réchauffe le bastion

des cœurs les uns par les autres réjouis.

UN PIED DANS LA MORT

Tu as mis un pied dans la mort

et elle ne t’a pas fait peur.

Sais-tu vraiment qui tu es,

ce que ta vie nous a apporté ?

Nous prions pour que la science arrive à bout de ta maladie

et nous savons très bien que tu es une artiste accomplie

et nous savons très bien que tu es un génie

et nous savons que sans toi

notre chemin sera bien plus tortueux

alors, mon Dieu, je t’en prie, ne meurs pas !

LA GRANDE QUESTION

À toi Armelle

je veux poser la grande question

Veux-tu être mon sucre d’orge, mon caramel ?

Veux-tu avoir un compagnon dans ton lit

qui veille sur ton sommeil ?

Veux-tu me donner l’amour que tu as emmagasiné

depuis tant et tant d’années ?

Veux-tu vivre en couple pour vaincre la solitude ?

Veux-tu faire naître un enfant de tes entrailles ?

Es-tu prête à assumer un garçon dans ta vie ?

Un garçon qui a des envies, des désirs, des souhaits

et des besoins aussi ?

Bref, es-tu une amante de bonne qualité

pour un poète qui ne sait par quel bout commencer ?

AU CARREFOUR

Au carrefour,

à l’instant où l’on se demande si la vie vaut d’être vécue

à l’instant où l’on fait le choix entre la vie ou la mort

à l’instant où l’on doute de sa propre identité

à l’instant où l’on se demande si l’amour existe

s’il y a un lieu pour qu’il puisse exister

à l’instant où le courage semble s’être effrité

à force de subir l’usure du temps

à cet instant précis

il faut savoir résister.

SANS AUCUN REGRET

Et il sortit le revolver de son étui

il le regarda longtemps

il le contempla vraiment

avec beaucoup d’amour

il l’aima comme un frère, comme une sœur,

comme un cœur qui se contemple dans un autre cœur

et puis il ajusta le canon

à l’endroit précis où il se sentait souffrir

et il tira, sans aucun regret.

NOIRE

Noire, la nuit descend sur la ville

et la ville se disperse dans les montagnes

lueurs éparses, solitude salvatrice

indépendance, fin des goulags évolués.

LE SEXE

Le sexe,

symbole de l’intimité,

de la découverte de l’autre

le sexe fut et restera

le seul Dieu au visage humain

celui qui donne le signe de l’amour

celui qui prononce le mot toujours

celui qui s’élève contre l’indifférence

d’un corps de femme

qui dort dans sa transparence

immobile et attentive.

Le sexe,

rapport dynamique

à la vie constructive

et à l’univers

qui voudrait nous faire croire

qu’il n’est pas en mouvement

mais tout en attente.

Émotion des particules

où l’on se respecte, entiers,

enfouis sous la dune

d’un sable au singulier.

LE SEXE MÂLE

Oui, le sexe mâle

autre membre, élastique et rétractile

oui, le sexe mâle se fait voir

dans toute sa puissance lorsqu’il est érigé

et dans toute sa faiblesse lorsqu’il est rétracté

oui, l’homme est évident

la femme sait tout de suite ce qu’il pense

quand elle voit l’aspect de ce membre

car l’homme pense avec sa libido

lorsqu’il désire elle sait qu’elle est belle

et lorsqu’il ne désire pas, elle sait qu’elle est cruelle

ce membre est le prolongement du désir

et le désir créa la pensée

et ce trait d’union

unis ceux qui se sont aimés

et qui s’aimeront toujours grâce à ce pont

d’où l’on peut toujours tomber.

LE PISTIL POUR L’ABEILLE

Non, je ne peux rester toujours seul

je veux une femme avec qui construire ma vie

je ne peux attendre de me détruire

de disparaître dans le passé

je ne peux être qu’une œuvre

je ne veux pas être qu’un poète

qu’un gros paquet de mots

qu’on va consommer

je veux être du désir, du mouvement

je veux être l’essentiel pour une femme

je veux être le complément d’une autre âme

je veux partager le temps en concordance

avec des émotions qui me sont inconnues

je veux de la surprise et du plaisir

je veux jouer à des jeux avec mes enfants

je veux être un ancêtre qui donnera une chance

à d’autres gens d’exister

oui, je veux être la racine pour l’arbre

la tige pour la fleur

et le pistil pour l’abeille

et je veux aussi goûter à ton miel.

LES FILLES QUI SONT SEULES

Il y a des filles

des filles qui sont seules

seules comme des feuilles

détachées de l’arbre qui les portait

et ces filles seules

ont envie d’être aimées

mais,

on ne sait pas toujours donner

donner l’amour

on veut souvent le prendre

le voler

et,

c’est difficile

car il y a beaucoup de battements de cils

beaucoup de battements de cœur

beaucoup de vent dans les feuilles

et il faut savoir s’y retrouver.

LA FAUCILLE

Oui, la vie est une jungle

où il nous faut apprendre à nous débrouiller.

Oui, tous les moyens sont bons

il faut juste savoir trouver à qui parler

il faut juste partager ses blessures

et ce n’est pas si facile

car la faucille

a vite fait de trancher.

LE LIVRE

Tu as acheté mon livre

tu as traversé le miroir

entre mes maux et mes mots

entre tes yeux et mon regard

tu n’en ressortiras pas indemne

je vais te poser un gros problème

et toi, tu vas me faire de la peine

si, je vois déjà se fermer tes persiennes.

À PHILIPPE ASSALIT

Te voilà mondain

te voilà sur la scène

ça y est tu existes

tu t’appelles artiste

tu tournes sur la piste

il ne te reste plus qu’à gérer ta carrière

le plus dur est fait maintenant

tu as fait plaisir à papa, à maman

on participe tous à ta prière

on est tous un peu tes enfants

tu es un peu notre père

on croit à toi maintenant

et comme toi, on veut devenir grand.

DANS TON REGARD

Dans ton regard, on peut voir toute la flamme de l’espoir, et tout de désespoir d’un drame, et toute l’immensité de l’espace, et toute l’innocence de l’inconscience, et toute la folie de la science, et toute la démocratie que l’on vit en France, et toute l’autorité du père et de la mère, qui te transforment en être civilisé, qui a bien peur, un jour, de perdre ce qu’il a de plus cher sur terre : sa vie.

Dans ton regard, on peut voir toute la beauté de la religion qui encense, et tout le fatalisme de celui qui pense, et toute l’animalité qui t’habite, et tout le courage que tu as trouvé pour ta fuite, et toute la passivité du sage qui contemple, et tout le dynamisme de l’artiste qui crée, et tout le labeur des ouvriers, et tout le sang qu’a répandu la rage, et toute la glace qui t’a reflété, car tu es un reflet qui lentement, disparaît.

Dans ton regard, on peut voir les gens qui viennent s’y baigner, et les parapluies qui essuient les atrocités, et les pas qui mènent loin vers l’étranger, et l’étranger qui se réfère à la terre entière, pour demander le droit d’exister, le droit d’avoir des sentiments, le droit d’être différent, le droit d’avoir le droit de penser au bord des chemins, car bien mal acquis ne profite jamais, et l’animal s’enveloppe de sa carcasse de raison, enfin, quand passent les maisons qui s’effacent au fond d’une mer lasse d’être oubliée.

Dans ton regard, on peut voir ton nom, que tu as nommé, par l’existence de tes traits, par l’existence de ta voix, par l’existence de tous tes attraits, par l’existence de la fleur qui s’est fanée, par l’existence de la nuit qui a repeint le bruit avec la teinte de l’étranger, par l’existence de ta liberté que tu as choisi d’éprouver jusqu’au dernier instant, car on ne peut être vivant qu’avec la liberté, et la liberté ne peut être que vivante, jusqu’au dernier instant de la vie qui vient de passer, sans qu’on ne la tente, sans même que l’on y cherche des problèmes, car ils sont venus s’imposer, et toi, toi, tu n’as pu l’éviter, tu n’as pu fermer les persiennes, elles n’étaient même pas décidées.

Dans ton regard, un jour tu t’es enfermé.

Et moi je t’ai trouvé.

LA SIMPLICITÉ DE LA VIE

Ce matin, en te levant

tu as entendu les oiseaux chanter

tu as vu le soleil te traverser

tu as senti l’odeur de l’air

et tout t’a paru facile

tu disais “c’est facile puisque tout brille”

mais la nuit n’est pas encore tombée

que tu te dis, dans l’après-midi

que personne ne t'a entendu chanter

que personne n'a vu ton regard briller

que personne n’a senti ton parfum

et que tout est difficile

qu’elle est bien indifférente, la ville

alors, tu t’es rendormi

pour retrouver la simplicité de la vie.

IMAGE D’ARTISTE

Une odeur de lumière

tu viens juste de sortir de terre

tu as poussé ta racine vers le jour

et te voilà célèbre, mythique,

monstre sacré

tu n’as plus rien à prouver

plus qu’à entretenir ton image d’artiste

non le monde n’est plus triste

tu as gagné le trésor

tu as trouvé le Paradis

tu es enfin sorti de la masse des nuisibles.

Homme ! Ton nom est beau

homme, tu es digne de ce que tu as réussi

et tu mérites bien ce nom d’homme

car toi, tu as pensé en commun

tu as versé ta semence dans le grand pot d’argile

et ta vie ne sera plus qu’une grande plaine fertile

et tu nourriras tous les autres hommes

grâce à ce que ton génie et ton labeur ont produit.

LE BANQUIER

L’heure tourne,

l’argent aussi

avant, dans les bas-fonds

aujourd’hui, dans les hauteurs

et hurle le vent

il hurle si fort qu’on se sent bien

qu’on se sent accompagné, emporté

comme une graine qui cherche où germer

comme une graine si légère qu’elle ne peut que s’en aller

s’en aller faire le tour de la terre

jusqu’à ce qu’elle trouve l’interstice souhaité...

l’heure tourne

et l’argent aussi

j’entends les pièces de monnaie cliqueter

et les billets, produire leur froissement admirable

le froissement des cœurs qui sont venus se frotter

les uns contre les autres,

pour se faire exister

j’entends l’argent se déplacer

il va dans les remises, sous les toits

il va chercher les gens désespérés

et il les ramène devant moi

et moi, je les accepte

tels qu’ils sont

je leur fais confiance

et eux, pour la première fois, ils ont conscience

qu’ils ne sont pas oubliés...

je suis banquier.

DERNIER SOMMEIL

Je suis déjà mort

vous pouvez boucher le trou

je suis dans le cercueil

je suis dans le dernier sommeil

je suis terminé, fini

je n’ai pas d’émotion à vous faire partager

ma vie a trouvé sa fin

je n’ai plus faim

il n’y a rien qui me fasse envie

je n’ai plus de désirs

je ne reconnais même plus mes besoins

maman, où es-tu ?

Viens me sortir de ce trou

je n’ai pas mérité cette punition

je suis bafoué

je suis exécuté, guillotiné

ma tête n’a plus de corps

mon esprit n’est plus sur terre

les hommes n’ont rien à me donner

mais toi, maman,

dans ton corps je serais si parfait

tu peux tout reboucher

j’ai décidé de me recoucher

adieu.

DERNIER SOURIRE

Dans un champ de pâquerettes

le dernier sourire étoilé

du clown qui a pleuré

sur la mort de sa bien-aimée.

FATALITÉ LABORIEUSE

Ah la belle société développée que voilà !

on vit à ses crochets jusqu’à ce qu’on ait prouvé sa valeur

on rame lamentablement dans une richesse sans valeur

jusqu’à ce qu’on ait trouvé sa liberté

au détour d’un hasard

d’un hasard longtemps attendu

d’un hasard qui est devenu fatalité

mais la fatalité se fait lente

se fait laborieuse

car rien n’est prévu pour que le talent soit

bienvenu.

AUTRES TALENTS

Ah, j’aurais bien d’autres talents

si la solitude et l’isolement

n’étaient ma condition d’artiste,

si la société m’avait ouvert ses bras,

me disant,

je viens t’écouter

je viens t’entourer de tendres sollicitudes

et de respect

je viens te donner la voix au micro,

haute et intelligible,

et écoutée par la multitude ;

oui, j’aurais bien d’autres talents ;

je ne parlerais pas tant de moi

je ferais de brillantes démonstrations

je définirais l’âme de l’amour

je parlerais du brin d’herbe

et de tout ce qu’il ressent

je dirais qu’il regarde les nuages

en espérant la pluie

je dirais qu’il regarde le soleil

en espérant la nuit

je dirais qu’il se mêle aux autres brins

sans se sentir ni semblable, ni différent

je dirais qu’il s’offre aux pieds

sans redouter son changement d’état

je dirais qu’il ignore qu’il fait partie de la prairie

je dirais qu’il ignore que son absence passerait inaperçue

je dirais qu’il est très heureux de n’avoir aucune pensée,

aucun sentiment

je dirais que l’homme a confondu le bonheur et l’inconscience

je dirais que le brin d’herbe n’a rien à dire

et que c’est ainsi qu’il est heureux,

sans fatalité, avec uniquement la jouissance de ses propriétés

car le monde n’est pas fait pour être changé

mais pour être accepté

et l’homme ne peut que témoigner

qu’il est ce qu’il ressent

et qu’il est ce que la nature lui a accordé comme propriétés

à savoir,

celle d’être un morceau d’elle-même

et d’avoir à s’occuper de lui-même

et du reste

une fois qu’il s’en est libéré

et voilà !

LE PROFESSEUR ET LE POTACHE

Elle a un beau corps, un corps parfait

mais moi aussi j’ai un beau corps, un corps parfait

moi aussi je suis capable d’amour aventurier

d’amour enchaîné, d’amour fou à lier

et j’ai autant à donner qu’elle à céder

il faudra bien qu’elle le sache

je ne suis pas une pauvre tache

je ne suis pas qu’un potache

lâché dans son potager

je connais toutes les leçons de l’amour

et je pourrais bien être son professeur

à elle qui ne sait plus ce qu’il faut céder

à elle qui croit être une fin en soi

qui croit devoir préserver une imaginaire dignité

je suis aussi le doigt tactile et qui fait vibrer

je suis aussi le frisson qui taquine l’épaule

et le baiser qui tombe pile à l’endroit désiré

je ne suis pas qu’un membre qui essaie de pénétrer

l’intimité, je suis aussi une unité fragile

je suis aussi l’ovule qui cède devant le désir et la volonté

oui, tu n’es que ce que ton corps demande

et moi, je suis la secrète clef

le passe qui te dépasse

et te ramène à l’endroit que tu avais oublié

et que tu cherchais, désespérée.

SOUS L’EAU

Sous l’eau

un téléphone sonne

allô ?

c’est toi, ma polissonne ?

il fait beau ?

chez moi, on frissonne

on n’a pas le chauffage, c’est dommage

je te manque ?

tu me manques aussi mon amour

je pense à toi tous les jours

quand est-ce qu’on se reverra ?

tu me promets qu’il y aura une prochaine fois ?

alors bisou, mon amour

je te promets d’être sage

ces temps-ci je collectionne les images

tu verras, c’est beau comme une page

comme une page de soupirs

comme une page de désirs

comme une page où l’on voudrait partir

comme une histoire enfantine

qui nous berce d’un bord à l’autre

du radeau.

ASSEZ GRAND

Je voudrais partir

dit l’enfant

je ne suis pas content

les adultes me reprochent leurs défauts

ils ne se voient pas dans leur glace

et moi j’en voudrais bien une à sucer

mais ils sont toujours occupés

alors je me fais la malle

je prends ma valise en carton

je vais prendre le prochain train

en partance pour les vacances

je pars n’importe où

vous ne me verrez plus

vous ne saurez même pas où je suis

je disparais

je laisse les adultes parler d’éducation

aux murs délaissés

moi je vais rencontrer la vie

moi je vais tout oublier

et trouver des vrais amis

et pas des parents qui n’ont que des ordres à donner

je suis assez grand pour aimer le monde

et tout ce dont il est fait

alors adieu maison, tanière, chaumière

je vais vivre à ma manière

le hasard sera ma prochaine gare

je m’en vais.

DERNIER ACTE D’AMOUR

J’allume ma cigarette

j’éteins l’allumette

et je m’éteins doucement

au fur et à mesure que monte la fumée

je ne contrôle pas ma santé, je le sais

j’ai abandonné l’espoir d’être aimé

alors je me réfugie dans les objets

dans l’auto-destruction qu’ils m’apportent

je fais passer le temps, je l’accélère

jusqu’au jour où il ne me restera plus qu’à regretter

je suis tout au fond d’un trou perdu

et la lumière a beau briller,

elle ne ressemble qu’à la flamme d’un briquet

elle est tellement lointaine !

J’ai appris à patienter, mais

je raccourcis ma vie en même temps

car l’ennui est auto-destructeur

et l’auto-destruction est le dernier acte d’amour

de l’homme que la société a enterré vivant.

DANS TON ASSIETTE

Rouge comme une tomate

j’ai mûri en jouant aux cartes

avec la mort, l’amour, et l’art

je suis un fruit, c’est bizarre

on va me manger par hasard

je suis prêt à consommer

je suis même bien présenté

il faut qu’on me saisisse

et qu’on dévore ma saucisse

je suis un reste de cassoulet

je suis une aile de poulet

et je ne risque plus de m’envoler

car dans ton assiette

j’ai laissé ma tête

et mes pensées.

TOC-TOC

Toi qui ne sait pas encore aimer,

toc-toc, je frappe à ta porte

y a-t-il un cœur à l’intérieur ?

vais-je le découvrir transi de peur ?

Tu as peut-être trouvé la distraction

mais où est le pardon de la passion ?

Tant pis, je te l’apporterai

au creux de mes mains blessées.

J’ai beaucoup souffert

mais je suis encore vert

de plus l’énergie va de pair

avec le désir de plaire

Je te donne la chaleur du pullover

la douceur du poil de chat

le goût d’un citron amer

et l’élégance d’un pacha.

LA MORT M’ATTEND

La mort m’attend

confortablement installée

entre ses disques et ses partitions

elle m’attend avec tendresse

avec mille caresses

sur un divan de soie

et moi je la cherche

je la cherche dehors, dedans

je la cherche sur le chemin

qui serpente sans fin

vers les montagnes et les ravins

je me fatigue et elle vient

elle me distribue des bijoux

et moi, je tends l’autre joue

tant que je serais debout

elle ne viendra pas m’inviter

alors je me couche et j’attends demain

je fais tout ce que je peux pour être malsain

mais la vie est plus forte que mes desseins

alors je retourne aux préoccupations

des gens anodins.

LES PAUVRES TARÉS

Violence

tu marques les esprits

tu changes les désirs

tu enchaînes les pensées

tu déchaînes les passions

tu nous changes en épouvantails à moineaux

en pauvres portemanteaux

et nous portons le poids des âmes

qui se sont déchaînées

qui se sont défoulées sur nous

comme si l’on était la cause de tout

et nous n’oublions pas que c’était vous

les fous, vous qui avez pété

les plombs sur nos désirs

raisonnables et réalisables,

vous les pauvres tarés !

VINGT SUR VINGT

J’étais beau

il paraît, trop

les femmes étaient toutes excitées

et puis après avoir bien déliré

elles m’ont trouvé plein de défauts

pour moi c’étaient des qualités

mais il paraît qu’il faut être certifié conforme

par les féminines idoles qu’on nomme

beautés

moi j’use et j’abuse de ma beauté

tant pis si certaines y voient de la vanité

je suis bien vain

vingt sur vingt face à l’éternité.

DROGUE DURE

Quelques visages

quelques verres

quelques chansons

une exposition

quoi de plus banal

que de se rencontrer

et pourtant c’est un plaisir rare

dans cette société

depuis longtemps

on nous en a désintoxiqué.

AU BAN DE LA SOCIÉTÉ

Vous m’avez mis au ban

de la société

vous m’avez exclu de votre pensée

car elle était la seule valable

moi, cependant, je crache mon venin

je le crache sur toutes les tables

sur tous les bureaux

sur tous les piédestaux

j’infecte toutes vos blessures

je démonte toutes les armures

jusqu’à ce que vous disiez pitié

car j’ai raison, mon âme est pure

et mon territoire, inviolé

et ma certitude, inébranlable

et mon espoir, vérifié

par les preuves que vous-même m’avez donné

en secret

car j’ai les yeux qui percent les secrets

et l’intelligence qui permet de les agencer

en une nouvelle construction

pour l’humanité.

J’AI UN PEU OUBLIÉ

J’ai un peu oublié comment on fait

pour se faire aimer

je ne sais pas ce qu’elle veut, moi

je ne sais pas quel temps lui prendre

puisque qu’elle est si souvent occupée

je ne sais pas s’il faut attendre le hasard

ou aller le chercher dans sa tanière

je ne sais pas si elle voit ma lumière

je ne sais pas si j’ai suffisamment éclairé

le couloir et les panneaux

je ne sais pas s’il faut que je place mes mots

ou que j’attende qu’elle place les siens

je ne sais pas si nos yeux se sont assez entendus

je ne sais pas si nos mains sauront se toucher

si nos baisers doivent s’étreindre sur un lit

je ne sais pas si vraiment on se connaît

et moi je ne sais pas ce que je suis

dans ses pensées

mais je sais ce qu’elle est

elle est à moi

et je ne vais pas l’oublier.

ROUGE SANG

Rouge le fantôme des multitudes

on dénombre beaucoup d’altitudes

et chacun peut choisir d’où il va tomber

et le sang qu’il va répandre

sur le pavé.

L’ÉTAU D’UN REGARD

Une sacoche de cuir noir

qui dort dans l’absence

la nuit qui tombe sur un regard

les mains qui en appellent à la chance

à l’espoir d’une délivrance

la persévérance contre le désespoir

l’illusion que les mains essayent de broyer

le bruit de la tourmente

j’essaye de m’asseoir

mais dans la solitude je suis debout

et rien ne peut me faire oublier

que je suis ce chevalier qui cherche

le Graal que tu tiens

dans tes yeux encore fermés ;

et dans l’étau de ma pensée

je soulève cette première paupière

je soulève cette seconde paupière

tu peux regarder au loin

je suis devant toi

tout nu dans ton bain

et tes yeux descendront bien sur moi

tu as le temps, tu as le choix

mais souvent sur ton chemin

tu me croiseras

et un jour tu décideras

peut-être de me donner ta main.

TOUT CHAUD

J’ai froid

mais quand je pense à toi

je me sens tout chaud

et si tu penses à moi

mon soleil brillera bien plus haut.

AIMER

Hiver

été

cœur

soulagé

mains

posées

cheveux

poitrine

bisous

partout

forêt

broussailles

... aimer.

UN PEU DE MIEL

Armelle

un peu d’art

un peu de miel

deux ailes

pour aller dans le ciel

rejoindre les hirondelles

Armelle

moi je te demande

je te veux

je te souhaite

je t’appelle

ma moitié

mon autre moi-même

mon indispensable

ma nécessité

mon ange

mon rêve

mon désir

ma distraction.

LE SUICIDE M’ATTEND

Oui, le suicide m’attend

devant une porte fermée

pour me dire qu’il est le gardien des clefs

et que jamais je ne passerai

sans laisser ce morceau de moi

qui me fait espérer et exister

mais je n’ai plus que ça

il n’a pas le droit de me le demander

et moi je secoue la tête

et je dis non

pas aujourd’hui

je n’ai pas abandonné

tu n’es pas quelqu’un qui se fait aimer

tu es le fantôme de ce que j’ai espéré

et de ce que j’espérerai encore

encore et encore

jusqu’à ce que tu m’aies oublié.

DANS MON PÉTARD

Et je roule mon pétard

oh tu peux bien dire que c’est destructeur

moi, bof, je m’en balance

de la bonne beu, moi, ça me fait voyager

ça me fait oublier que je ne serai jamais qu’un pion

ça me fait oublier que je ne suis rien qu’une lettre

ajoutée à d’autres lettres

rien qu’un mot ajouté au hasard

à d’autres mots pris au hasard

tout le sens qui peut sortir de mon esprit

est aussitôt annihilé par le tien

et ce que je suis

demain, tu n’en sauras plus rien

enfin, j’exerce ma mémoire

je fais jouer les jeux idiots

histoire de ne pas être complètement détruit

par cette injustice flagrante

qu’est la justice de mon pays ;

dans mon pétard il n’y a que du tabac.

PAYSAGES DE CARREFOUR

Une bribe rouge d’amertume

le souffle court sur l’enclume

c’est fou ce que tu fumes

tu te perds dans ta brume.

_________

Je bute sur une bite

ou sur un vagin

je boite car la batte

a frappé ma jambe gauche

mais c’est la tête qu’il visait.

_________

Cahier entrouvert sur un peu de lumière

tu fermes la porte de l’amour absolu

une fois que tu as bu ta pensée

tu retournes au néant absolu.

_________

Signature

je me signe

je suis insigne

je suis un signe

un cou de cygne

égaré.

_________

J’ai la fritte

je m’effrite

dans la poêle à frire

je me mets à rire

ébouillanté dans l’huile

qui s’est mise à frissonner.

_________

Je frissonne

l’air est bleu et glacé

le beau temps m’abandonne

je me coule dans le passé

et je pardonne

l’instant qui vient de passer.

Cauchemar ou réalité ?

__________

La télé

divague

fait des vagues

vagues ouvriers

construisant sur un terrain vague

un paysage

calciné.

__________

T’as un beau corps Circé !

Moi je suis un pourceau

je viens de me transformer

sous tes yeux éparpillés.

__________

Un peu de sang

un peu de sperme

on est deux

la vie arrive à son terme

éblouissant

l’enfant germe

sort de la graine

et fait ruisseler l’instant.

ZIG-ZAGS

Et je marche, je marche en zig-zags

un moment je pense à ceci

après je pense à cela

et je renie ceci

et puis, si cela me renie

j’en reviens à ceci

je voudrais tout faire

et je voudrais être utile

mais quelle tuile !

je me disperse dans les chemins que je traverse

et je ne sais plus d’où je suis arrivé

grande est la ville

et tellement structurée

(moi qui suis complètement fragmenté).

RÉVOLTE CONTRE SOLIDARITÉ

Les révoltés s’autodétruisent

il vaut mieux être intelligent et discipliné

plutôt que bêtement révolté

il faut profiter de la vie

cueillir les roses de l’amour

avant tout

et puis après

obéir à la loi de la solidarité.

...

Quand pourrai-je m’arrêter de fumer ?

Je croyais me surpasser

et je ne faisais que me dépasser

que me perdre, m’oublier

comme l’alcool, la cigarette

est une révolte contre la souffrance

de la non-propriété

un suicide non-constructif

une pulsion de mort non contrôlée

et dans ce cas, nous sommes des milliers ;

...

La poésie, ou plutôt

les confidences au public

qui nous ignore

mais ne nous ignorera pas toujours

sont la seule chose constructive

que nous, les pauvres perdus,

les pauvres désabusés,

les pauvres révoltés,

- non-violents -

les pauvres mal-aimés,

avons pu trouver pour exister

conformément à la société.

AUSSI PATIEMMENT QUE JE PEUX

Je t’attends

patiemment

aussi patiemment que je peux

parfois en pétant les plombs

parfois en espérant changer

quelque chose dans ma vie

en espérant changer la monotonie

contre un peu de diversité

d’occupation

je t’attends

aussi patiemment que je peux

et je tiens à toi

comme à la prunelle de mes yeux

j’ai peut-être tort

mais mon cœur fait des vœux

c’est sa solution

je ne peux pas fermer les yeux.

ALLOCUTION

Monsieur le président

je suis venu vous dire

que je refuse d’aller à l’école

apprendre les horreurs de l’humanité

apprendre l’injustice

apprendre à tout oublier

apprendre à me croire parfait

apprendre à me croire savant

apprendre à me croire supérieur

non, l’école ne me déformera pas

je me contenterai de ce que ma famille m’apprendra

je n’ai aucun besoin de tout ça

je veux rester prés de papa et de maman

et de mes frères et de mes sœurs

et je veux la terre entière comme bonheur

et je ne veux pas être cet automate

assis sur une chaise

qui écoute ce savant docteur

en quoi que ce soit

et qui fixe toute la journée le tableau

et qui finit par cesser d’espérer.

Monsieur le président

je suis venu vous dire

que je m’en fous, moi,

de ces civilités.

OBSTACLES

Par l’éclat de ces yeux bleus d’acier

je jure que je ne traverserai pas la vie

sans laisser la trace de ma forte personnalité

car je veux penser et je veux dire mes pensées

et partager mes sentiments les plus intimes

car je suis un homme, et donc

je suis fait pour aimer et être aimé

en quelque temps que ce soit

que l’éternité me rende justice

par delà tous les obstacles

que la société cherche et cherchera à m’opposer.

UN INSTANT DE PAIX

Un instant de paix

loin des oiseaux en croisade

un instant d’immortalité

de l’amour à profusion

à ne plus savoir où en jeter

oui, la célébrité, c’est dans le cœur d‘abord

et ensuite il y a les mains à serrer

on les serre comme on peut, à sa manière

et puis on est heureux d’avoir pu les serrer

merci la vie !

L’ESCLAVE

Tu as mis ton grand chapeau noir

pour qu’on ne voit plus ton visage

tu es un hors-la-loi

ta vie ne sera faite que de voyages

de fuite vers un avenir meilleur

que tu ne trouveras jamais

tu sais bien l’imperfection des hommes

tu sais bien la durée de la vie

et tu sais que l’utopie sera ta seule voie

pour traverser les broussailles de la société

ton seul combat pour accéder

à un peu de dignité ;

pauvre esclave du jugement du monde

tu l’es et tu le resteras.

SOUPIR

Et les spires du cahier

me menaient dans le lointain

sous les nuages vagabonds

et grégaires

un coup de pinceau bleu

çà et là

entre le gris des moutons du ciel

il n’y avait plus rien à prouver

juste à vivre

apprendre à vivre

avec ce que le monde avait bien voulu me donner

plus rien à penser

juste accepter l’instant présent

et oublier le passé

pourtant je suis seul

et je ne peux être que révolté

révolté de solitude

- soupir -

LES LAURIERS

Je suis contre la propriété

la propriété m’emmerde

l’humanité m’emmerde

l’humanité manque d’humanisme

les gens s’ignorent

ils vivent leur petite vie dans leur coin

ils ignorent le voisin

oui il faut du confort

enfin un minimum quoi

y a-t-il une limite à l’oisiveté ?

y a-t-il une limite au bonheur ?

y a-t-il une limite aux salaires ?

non, ni par le haut, ni par le bas

et l’art dans tout cela ?

il parait qu’il faut gérer le monde

moi plus on le gère plus il me fatigue

c’est vraiment très gentil

d’avoir pensé au progrès

mais ne faudrait-il pas nous arrêter

un peu, et dormir sur nos lauriers ?

ÉCOUTER

Le communisme, n’est-ce pas

mettre en commun,

mettre à disposition de la communauté ?

j’en suis alors

mais d’abord,

il faudrait qu’il y ait une communauté

entre tous ces gens qui se battent

pour leurs opinions

qui se battent pour des idées

essayez un peu de les faire cohabiter !

Ah oui, chacun est différent

cela est vrai

mais personne n’a appris à écouter.

SON DE CLOCHE

Un bruit

un son de cloche

un con de boche

une ébauche

un trait

de l’art

mais du hasard

et lors du hasard

on bourre le placard

je sors

vous ne me reverrez jamais.

PARIS

Bien. Me voici à Paris.

Je suis terrifié.

Tout cet argent !

Tant de métiers !

tant de gens différents

prêts à se piétiner

le fantôme du passé

l’horreur de la guerre

quand tout cela va-t-il cesser ?

Paris

pari pour la célébrité

je pleure

je pleure de cécité

je meurs

je meurs d’avoir voulu aimer

je meurs d’avoir voulu exister

je meurs dans la foule, noyé.

Paris

tout concorde

il faut mourir

l’espoir est pour le passé

la ville a mangé les espoirs

le centre a tout dévoré

de mécanismes en ostensoirs

je ne sais pas où ma prière va s’arrêter.

Paris

sélecta automatiquement bon

automatiquement honnête

automatiquement démocratique

bonjour la démocratie !

je ne t’avais pas encore rencontrée ;

Paris

je te hais

je hais ta multitude

je hais tes beaux quartiers

je hais ton luxe

tes restes de royauté

solennellement féroce

solennellement atroce

je m’en fous de ton luxe

je te branle je te suce

je suis ta prostituée.

Paris,

je te pardonne

si tu disparais.

JE VOUS HAIS

Je te tue

ou je me tue ?

je ne sais.

La tortue

ou le fétu ?

je ne sais.

La verdure

ou la soudure ?

je ne sais.

La voiture

ou l’aventure ?

je ne sais.

L’âme pure

ou l’âme impure ?

je ne sais.

Religions de circonstance

je vous hais.

SALETÉ

Tout est si propre

tout est si parfait

la steppe est propre

le verbe à l’imparfait

je dois vous parler

de mes doigts longs et effilés

je dois vous parler

mes cheveux longs et mes idées

à proprement parler

on oublie souvent la saleté.

EFFRAYÉ

Je suis jaloux

jaloux de tant d’activité

je suis à genoux

je refuse de me dévoiler

tu crois que je suis nous

et moi je vais me cacher

je suis jaloux

mais avant tout

je suis effrayé.

DÉFI

Bon.

Donc je fus à Paris

tel un moineau épouvanté

par l’épouvantail

de la richesse culturelle

je fus dans ce bain

d’immondes privilégiés

je fus chez les morts-né

ceux qui font notre quotidien

eh bien, je les défie

et je leur ris au nez.

J’ACHÊTE

J’achête la vie

j’achête tout

j’achête un lieu

au hasard

j’achête un coin de bonheur

j’achête un placard

je m’y range

moi et ma troupe

j’y range le monde

j’y fait ma soupe

je mélange...

goûtez-moi ça

ça vient de moi.

______

Un lieu où il n’y a personne ;

des poules et des œufs

des patates et des bêtes de somme

nous serons heureux

nous oublierons les autres hommes.

“ALIMENTAIRE”

Curieusement,

ce monde ne fonctionne que par l’alimentaire

et les préoccupations des gens

ne servent qu’à les faire consommer

leur véritable identité

est masquée par les besoins des patrons

et les besoins des patrons

ne sont

que de belles illusions.

PAREILS OU DIFFÉRENTS

Oui, il y a de l’amour ici et là

mais je ne sais pas comment le donner

oui, toi aussi tu me veux par choix

mais par choix je viens de faire un autre vœu

tu es handicapée, tu es loin de moi

je te verrai et mon cœur aura sa voix

et nous saurons si nous sommes

pareils ou différents.

PLONGÉ DANS MA PSYCHOSE

Plongé dans ma psychose

je n’aperçois plus l’altruisme

l’amour, la générosité

ni le fonctionnement du monde

les rouages qui servent à le faire exister

je n’aperçois plus la distraction

plus l’occupation, plus le travail

plus la diversité, plus la liberté

plus l’égalité, la fraternité

je suis aveugle

et je cherche celle qui saura me guider

sans savoir si elle saura me supporter.

L’UNITÉ

Bisous

tu es dans ta chambre

perdue dans le monde

perdue dans la cité

tu es dans ta chambre innombrable

impossible à compter

tu es seule

tu es des dizaines de milliers

et des dizaines de millions

et tu te crois unique

mais vous êtes tous uniques

tous isolés

tous perdus

tous en train de chanter

sous l’influence des maîtres-chanteurs

tous et toutes prostitués

au service de l’économie planétaire

utopie qui ne mène nulle part

capitalisme effréné

et la solidarité, vous,

vous n’en voyez que les contraintes

et moi, dans ma chambre

perdue dans ma cité

perdue elle-même dans le monde

je m’efforce de vous parler

pour que vous preniez conscience

que vous êtes

une unité.

COMPLÉMENTARITÉ

Ah ma petite femme

ne me laisse pas t’oublier

ne te laisse pas m’oublier

nous nous sommes nécessaires

nous avons bien besoin de nous entraider

nous sommes tellement seuls sur terre !

COUPS DE PIED AU CUL

Mes couilles oui !

Vous voulez me faire travailler à votre saleté de société de consommation

moi je ne ferai partie de rien

je serai le pavillon noir,

le pirate qui se méfie de tout

qui se mêle des affaires des autres

qui fait sa propre justice

qui mène sa vie selon son entendement

je suis un artiste !

je ne mettrai pas les pieds dans votre saloperie de système

vous n’aurez aucune autorité sur moi !

je ne serai pas un petit employé à la con

qui ne dit rien,

qui ferme sa gueule dès qu’il voit son patron

moi je vais vous donner des coups de pied au cul

et je vais passer mon temps à vous en donner !

Bande de consensuels à la con !

TABLEAU NOIR DE RÉVOLTE

Je vais vous apprendre, moi

à me faire passer 15 ans assis sur un banc

à regarder un tableau noir

vous allez en lire des pages de révolte,

c’est moi qui vous le dis

ah vous m’avez appris à écrire

vous allez vous en mordre les doigts

bande de salopards !

de votre dignité, moi je m’en fous

je suis aussi intelligent que vous

vous êtes plus puérils que des enfants,

adultes convaincus de votre importance,

du beau rôle que vous allez nous faire jouer ;

votre retraite, vous pouvez vous la fourrer dans le cul

je peux vous le dire, moi,

bande de fonctionnaires délavés,

l’état français vous a bien enculé.

MÉANDRES

Ressortir des méandres de la mélancolie

aller dans l’action

participer à l’élaboration du monde

renoncer à l’écriture

se faire dialogue et mouvement

se faire sociable et social

se faire une image conformiste

se conformer aux désirs de ses proches

être socialement intégré

produire pour pouvoir acheter

tout cela est très joli

mais si moi je veux crier ma différence ?

Y a-t-il une place pour ceux qui crachent sur le système

tout en essayant d’en profiter ?

Le comble de l’hypocrisie

se révolter contre son propre conformisme

se conformer à sa révolte

devenir une révolte respectable

parce que bien exprimée

socialement ciblée

marketing

jusque dans le suicide

j’imagine

la nuit qui va s’arrêter

et le jour qui va la remplacer

j’imagine

qu’un jour je serai

célébré.

PSCHIOUUU...

La nuit a sclérosé mes doigts

j’ai froid

non j’ai chaud

ouh, c’est haut

c’est de là que je vais tomber ?

Putain je vais me faire mal !

ouais ça va faire mal

ça va faire mal quand je vais tomber

tomber de mon piédestal

virevolter avec mon vassal

vas-y, appuie sur la pédale

plus vite, l’accident te guette

n’évite pas le hasard

la mort t’attend à la gare

elle t’attend au départ

elle t’attend à l’arrivée

Prêts ? Partez !

Pschiouuu...

RÊVE

J’ai rêvé, oui, j’ai rêvé

je l’avoue

que les artistes étaient solidaires entre eux

mais,

ce n’était qu’un rêve

et je me suis réveillé.

LOFT TWO

Et c’est reparti pour le loft !

J’aurais peut-être dû postuler...

mais enfin, avec mes problèmes psychiatriques

il y aurait eu fort peu de chance que je sois sélectionné.

Dommage !

Hep ! Arte ! À quand des lofteurs artistes ?

RENCONTRER

Le pied un peu boueux

je sors du champ

j’y ai laissé une botte

je me suis bien amusé

en fait j’ai failli rester enlisé

l’aventure c’est l’aventure

hier il pleuvait

et les vignes se sont désaltérées

et moi, j’étais content

de m’aventurer chez les voisins

ce qui est chez soi a tellement peu de valeur

les enfants sont tous un peu vagabonds,

un peu voleurs

il faut bien briser la monotonie

et déranger ce qui dort dans notre pensée

aller chercher des parents différents

rencontrer

il faut rencontrer

mais adieu

je retourne dans la ville enchaînée.

LA CROIX ET LA BANNIÈRE

Il y en a qui dealent

il y en a qui se shootent

il y en a qui font du sport

il y en a qui se font connaître

il y en a qui se font du fric

il y en a qui bossent

il y en a qui étudient

il y en a qui se font chier

il y en a qui achètent

il y en a qui se vendent

il y en a qui bronzent

d’autres qui se les gèlent

il y a des femmes au foyer

mais il y a des hommes au foyer aussi

il y en a qui vivent loin

il y en a juste à côté

il y en a qui créent

il y en a qui rêvent

il y en a qui pagaient ;

quelle pagaille !

il y en a pour tous les goûts

dommage que l’école ne nous les ait pas enseignés

ni la société

oui, dommage, c’est la croix et la bannière

qu’il nous faut porter.

POLITIQUE

Il ne s’agit plus de gérer,

il s’agit d’innover.

en politique

il faut voir plus loin que les flics.

LE PAYS DE LA FOLIE

Un pays qui a peur des différences

est un pays mort, foutu

un pays qui crée des antagonismes

qui crée des inégalités

qui crée des injustices

n’est pas digne d’être appelé

pays démocratique

ou encore

pays développé

un pays qui divinise le pouvoir

est un pays mal éduqué

mal élevé

frustré trahi trompé

un pays qui ferme ses frontières

est un pays qui n’a pas appris à échanger.

Oui, le capitalisme, c’est de l’échange

et dans l’échange

il faut que la balance soit équilibrée.

Mon pays c’est moi

et de frontières je ne reconnais

que celles que je me suis données ;

Ah mon pays,

c’est toi qui m’a tué.

_________

Je chie dans tes bottes, nazi !

la démocratie t’attends au tournant

on va rire !

ah tu joues les déments

tu veux qu’on vote pour la folie

pour un individu qui joue à l’empereur

qui veut nous remuer comme des pions

sur un échiquier

sur un échiquier que tout d’un coup

tu veux nous imposer

ah la folie est contagieuse

sinistre rigolo

tu te prends pour une maladie

mais je suis vacciné

contre ta connerie

et contre celle des autres aussi.

LE ROUAGE

Cela fait combien d’années que je n’ai pas touché une femme ?

on me reproche de dormir toute la matinée

proposez-moi une bonne partouze

ça réveille !

mais comme le sexe est une propriété privée

impossible de se décontracter

oui je vous vois venir

j’ai qu’à aller jouer dans des films X

j’ai qu’à fréquenter des clubs échangistes

encore des trucs qu’il faut démarcher

encore des trucs qu’il nous faut aller chercher

il faut partir de chez soi,

laisser son petit environnement

oui, je vois

ici c’est pas ça

il faut se cacher

bref, bref

cahin caha

on s’achemine vers un univers réglementé

d’ailleurs, on y est

bon, donc il ne me reste plus qu’à me branler

tout seul, dans ma piaule, verrou poussé.

Cachons-nous, c’est honteux de se masturber

comme c’est honteux de toucher la femme des autres

mais moi finalement je me demande si la honte

ce n’est pas de faire du couple un rouage de la propriété.

LES MILITAIRES DE L’EXPRESSION

Mesdames et messieurs les artistes

je ne comprends pas pourquoi

oui pourquoi vous ne parlez pas de politique

pourquoi vous ne vous exprimez pas d’une seule voix

d’une seule voix représentative

pourtant ils sont prêts à vous écouter

les jeunes et les moins jeunes

moi je veux entendre votre programme

si c’est profiter du capitalisme qui vous branche

si l’amour dont vous parlez du salut est une planche

oui, êtes-vous ce que vous dites

ou simplement une façade prête à s’écrouler ?

pour moi vous êtes les militants de la paix

et les militaires de l’expression

nous vous obéirons

mais bon sang, agissez !

LE CHANTEUR

Le chanteur, sa mitrailleuse en bandoulière

tire des cartouches à blanc

mais le bruit fait peur à la fourmilière

qui s’agite et redescend.

PROJET DE SOCIÉTÉ

Tant qu’il y aura des frontières

nous vivrons dans le fascisme.

L’identité, c’est la promesse

que fait la dictature à l’aliénation.

DANS LE PLAT

Aujourd’hui j’ai marché sur la lune

oui j’ai su la différence entre l’indifférence et l’oppression

j’ai su ce que représentait pour moi l’altruisme

j’ai su le désespoir et la révolte

j’ai su le détournement des institutions

j’ai su la folie d’une nation

j’ai su le fruit de notre éducation

j’ai su le fruit de leur éducation

et mon pied, je sais que je vais le mettre dans le plat.

L’ESCLAVAGE D’UNE CONSCIENCE

OU LA CONSCIENCE D’UN ESCLAVAGE

Derrière toute cette masse de choses

derrière toute cette masse de science

derrière toutes ces générosités

derrière tous ces gestes esquissés,

l’esclavage d’une conscience ;

Oui, nous débordons de luxe

mais nous débordons de solitude

nous sommes dans l’arène

et dans l’arène il y a les lions

il y a ceux qui sont plus forts,

plus dangereux,

plus affamés

et qui creusent l’espace autour d’eux

et qui créent le vide

le vide infini de la toute puissance

et de la totale impuissance

face au tout

qui nous transcende en désir

désir d’être parfait

désir de jouir

désir de l’abstrait ;

Oui, il y a toute cette liberté

cette liberté qui n’est que l’inaccessible,

l’impossible, le possible qui nous a tué

car nous sommes morts

et nous aspirons à mourir

car nous sommes déjà morts

tous les jours un petit peu plus morts...

je vois bien que vous ne me comprenez pas

oui je suis un pessimiste

mais je garde en moi un intense positivisme

car dans la mort est la perfection

et j’aspire à la perfection

mais c’est dans la vie qu’il nous faut être

puisque la vie fait rarement don du choix de sa mort

et du moment de sa mort

alors

il nous faut être parfait dans la vie

et c’est cela l’esclavagisme !

car la vie est, et elle est quelque chose

car les hommes sont, et ils sont quelque chose

tout au moins sont-ils ici et maintenant

derrière ces barrières et ces barbelés

et il y aura toujours des barbelés

et des barrières

seulement, certains les verront

et d’autres non

ou plutôt, certains les accepteront

et les oublieront

et d’autres non

c’est le cas de l’artiste

ce fameux idéaliste

qui n’est jamais rassasié par ce luxe

- ce luxe fait de frustrations -

et qui crie sa faim d’influence

et sa faim d’indépendance

et puis qui se donne, se donne

en espérant qu’on lui donnera autant

mais voilà, le subjectif n’est jamais réciproque,

et l’artiste creuse sa frustration

et il s’enfonce dans ces abîmes

que l’on appelle “expression” ;

Oui je parle là du fonctionnement de l’homme

de ce fameux miroir narcissique

sans lequel aucun progrès n’est possible

et qui a pourtant créé la frustration

l’affreuse frustration de la conscience

de la conscience avide d’être consciente

et incapable de l’être plus

et limitée par son avarice ;

ah sacrée conscience !

si j’avais pu t’oublier

j’aurais été

un homme normal

un homme parfait

un mort

bref, quoi, je ne serais pas né.

...

Oui, c’est dans la vie qu’il nous faut être

et là, nous sommes franchement imparfaits

inadaptés, dérangés, percutés, secoués

et pourtant la société exige la perfection

et certains y vont

- les pauvres, ils ne savent pas qu’ils vont vers la mort -

ils y vont, parce que c’est leur raison d’exister ;

eux ils l’ont trouvée ;

on leur a dit “là” et ils ont dit “oui”

“c'était ce que je cherchais”

bien, je n’ai rien à redire

rien à leur reprocher

seulement la vie n’est pas parfaite

et surtout pas la société

et ces gens-là,

faisant preuve d’un optimisme sans faille,

vont suivre tous ces sentiers

vont tomber dans tous les pièges

parce qu’ils ont cédé

parce qu’ils n’ont plus d’âme

car ils vont la chercher

ils n’ont qu’une idée de leur identité

et beaucoup d’illusions accrochées à leur cou

et ils vont beaucoup se fatiguer

et ils vont compromettre leur liberté

après avoir vendu leur âme

dès le premier sentier.

Oui, oui, mon premier livre (publié)

s’appelle Révolte sans âme

car moi aussi je l’ai vendue

en fait, j’ai fait comme tous les êtres humains

quand je me suis vu

je me suis vendu,

jeté en pâture aux loups

oui, tout sauf l’inutilité

oui, oui, je critique les ouvriers

et le peuple, celui qui obéit,

celui qui distille le pouvoir aux riches,

comme une liqueur sacrée ;

pauvre peuple, pleure

car moi je te connais

et je sais que tu es aliéné

fou à lier

et je sais qu’une prochaine révolution

t’attend

oui, je sais ton intelligence

et je sais son oppression

et je sais ton opinion

et ton courage, ton dévouement

alors moi, je te demande de pleurer

oui, pour un instant prendre conscience

que tu pourrais ne pas être ce que tu es

que tu pourrais être ce que tu as imaginé

mais qu’as-tu imaginé, peuple ?

Rien du tout

tu nas rien imaginé

car tu n’as rien fait

rien de nouveau sous le soleil

... pour le moment

mais je ne doute pas

qu’un jour tu agiras

tu prendras conscience de l’oppression

et de tous ces gens qui profitent de toi

oui, tu ne les vois pas

mais moi je les vois

je les connais

et je te les décris là

oui, peuple, tu as raison,

eux c’est moi

ou du moins ça pourrait être moi

ou encore ça aurait pu être moi

mais enfin, je pense que tu m’as reconnu

et que tu sais ce que je suis pour toi

pas vrai ?

(moi je sais te parler)

LA VALSE DES MORTS

C’est la valse des morts

tous en cercle la main dans la main

tous ils dansent un hymne à l’éternité

tous ils rient de nos petites misères quotidiennes

tous ils nous regardent et nous prennent en pitié

nous ne sommes rien

et nous essayons de jouer un rôle

et eux ils ont fini de jouer

ils nous regardent avec sérieux

et ils nous conjuguent à l’imparfait

puisque nous sommes imparfaits

et ils nous jugent selon leurs affinités

et nous, les yeux fermés

nous continuons de tourner dans notre infernal manège

sans nous apercevoir que notre futur est leur passé.

MEUTRIERS PAR IGNORANCE

Et ils vivent tous avec leur petite famille dans leur petit coin

et il n’y en a pas un qui sortira de son petit cocon

voilà ce qu’est devenue la France

tous hypnotisés, tous neutralisés

tous indifférents, tous égocentrés

tous, tous ils ciculent les yeux fermés

construisant leur passé avec persévérance

craignant l’avenir, craignant leurs propres sens

ils sont bien capitalistes, ces esclaves

qui ont perdu jusqu’à leur souffrance.

Je crie “révolution ! à bas la marchandise !

à bas les immeubles ! à bas l’indifférence !

à bas la ville ! à bas toute la France !

que le désordre vous envahisse

meurtriers par ignorance !”.

“IL FAUT TRAVAILLER”

Mes couilles, “il faut travailler”

mes couilles oui !

Il faut se faire plaisir

c’est tout.

Mes couilles “je suis un retraité”

mes couilles oui !

Je passe mon temps à écrire

vous n’avez qu’à me lire !

LES POUBELLES

Et les poubelles s’échelonnaient le long de la rue

et chacune était une case d’oubli, une table rase

et chacune, cachant ses précieux trésors invendus,

laissait aux hommes l’espoir du feu qui s’embrase ;

Les poubelles, comme autant de gendarmes et de militaires

se dressaient, comme autant de barrières

dressées sur ce qui fut autrefois nature

et que les hommes, dans leur mégalomanie, appellent culture.

Les poubelles, symboles de propreté

cachent dans leurs entrailles la pire des misères

la culture, l’illusion d’être ce que l’on fait

alors qu’on est faits pour la terre.

MES PARDONS

Je marche sur des cairons

les cairons qui seront un jour une maison

je réveille les clairons

et je chante tout haut mes pardons

pardon maman

pardon papa

je suis un enfant

je suis à plat

je ne serai pas ce qui serait bien

je serai un morceau du rien

qui nous unit tous

en nous serrant la main.

JE MARCHE

Je marche

je me demande depuis combien de kilomètres

je me demande qui j’ai envoyé paître

drôle de démarche

démarche de patriarche

je marche vers la lune

je goûte l’agrume

je casse l’enclume

je traverse la brume

je caresse les rhumes

que veux-tu, tu es parfaite

il faut bien que je déconne

je te donne ma pomme

que tes dents ouvrent la fenêtre.

UN SOLIDE APPÉTIT

Je me promenais dans la forêt

j’étais le loup

et je rencontrai la belle au bois dormant

qui s’était réveillée, célibataire

et qui désespérait de trouver un prince charmant

moi j’étais un loup

aux longues dents, au solide appétit

et je savais sa peau tendre comme une noisette verte

je la déshabillai malgré ses protestations

en lui disant que pareil fruit méritait bien d’être admiré

je lui fis croire que je voulais faire son portrait en nu

et puis je la pressai contre moi et la mordis au cou

et elle se donna à moi,

j’étais un loup-garou et je l’avais draculée

et nous fîmes plein de petits loups-charmants

et de petites louves-charmantes

et puis nous dormîmes cent ans au moins

pour ne pas dire une éternité

nous avions fait notre devoir

de la vie nous n’avions plus besoin.

LES TERMES DU CONTRAT

L’autodestruction est une activité à part entière

mais on ignore les termes du contrat que l’on signe

lorsqu’on se retire de l’univers de la santé

on ignore que la jouissance se fera la malle

on ignore que l’intelligence se la fera aussi

on ignore que le plaisir se retirera du travail

on ignore tout des étapes de la chute

et lorsqu’il est trop tard

la nostalgie vous prend

et le désespoir aussi

et vous êtes prêt à signer avec un flingue

ce satané contrat que vous croyiez avoir trouvé.

LE SUICIDE ORGANISÉ

Oui, vous avez cru mourir proprement

en vous mettant à fumer

mais c’est salement, dans la crasse

et pendant longtemps que vous allez agoniser

vous avez cru être dignes de mourir

mais on ne meurt pas comme ça

d’un claquement de doigts

d’un craquement de briquet

vous avez cru la maladie à votre service

mais c’est vous qui êtes au service de la maladie

vous avez cru que vous seriez différent des autres

mais vous êtes pareils

vous vous êtes surestimés

vous vous êtes cru supérieurs à la nature

vous avez des excuses

jusqu’au jour où vous n’en aurez plus

et vous saurez que vous vous êtes trompé

et vous saurez l’hypocrisie de la société

et vous saurez le suicide organisé

dans lequel vous avez mis les pieds.

MA BÉNÉDICTION

Toi, il faut bien que je t’aime

tu ne vas pas rester longtemps sur terre

tu as pris rendez-vous avec l’ailleurs

l’imaginaire, la mort, les étoiles, l’univers

tu te jettes au beau milieu des vivants

comme si tu étais déjà mort

tu es comme un trésor que tu t’efforces de disperser

tu es comme une richesse qui ne cherche qu’à être dépensée

si encore tu ne jetais que l’argent par les fenêtres !

mais c’est ton propre corps que tu jettes

alors, tu comprends, il faut bien que je t’aime

il faut bien que je pense à toi

toi qui va me lâcher

toi qui va me laisser sur place

toi qui va m’abandonner

toi qui va m’orpheliner

il faut bien que je te donne ma bénédiction

pour pouvoir reposer en paix.

BONJOUR CITOYEN !

Bonjour citoyen !

Je vais très bien

je n’ai pas de travail

je n’ai pas de femme

je n’ai pas d’enfant

je n’ai pas de chez moi

à part ça,

je peux me presser de mourir

je peux fumer

je peux m’alcooliser

je peux voir tout le monde mourir autour de moi

tout va bien quoi

je vous promets que je vais essayer de m’intégrer

à ce modèle de démocratie

qui vous propose de partir de rien

pour arriver à quelque chose

parce qu’il ne manquerait plus

qu’on parte de quelque chose

pour n’arriver à rien

inconcevable !

les économistes en gerbent tous les matins

et l’état se frotte les mains

mais un jour l’état sera si riche

qu’il n’y aura plus de citoyens.

DÉJÀ CREUSÉ

Ça vous paraît évident l’instinct de conservation

lorsque vous me voyez

il ne vous vient pas à l’esprit que je pourrais mettre fin à mes jours

je vous parais bien trop équilibré

bien trop égocentré

bien trop égoïste

pour décider de vous tourner comme une page morte

oui, vous croyez que je suis là pour vous contrarier

pour exister

mais vous vous trompez

je ne suis pas là pour ça

je suis là pour vous tenir compagnie

je suis là pour être vous

et si je ne suis pas vous

je suis mort et mon trou est déjà creusé.

LIGNE DROITE

Je n’ai pas une tête à fumer comme un pompier

j’ai l’air d’être un gars raisonnable

j’ai l’air d’avoir toutes les qualités du monde

mais non, il suffit d’un petit grain de sable

d’un truc qui quelque part a foiré

dans mon enfance, dans mon passé

pour prendre la route la plus directe vers le cercueil

le cancer fatal me guette

j’aurais préféré l’infarctus

mais je suis bien trop résistant pour lui

alors ce sera la mort lente

la déchéance

dans mon trou je n’attends que la mort

je n’espère que mon absence

je n’imagine que ma souffrance.

BEAUCOUP DONNÉ

Tu trouves que je suis trop assisté

tu trouves que j’en veux un peu trop

sans beaucoup en donner

moi je te dis que j’ai déjà beaucoup donné

et que j’ai beaucoup à vous apprendre

sur le chemin que vous suivez.

LA FRAÎCHEUR DE TA MAIN

Oh oui, on vieillit

comme disait ce prof de biologie :

les portes se ferment

c’est vrai

celles qu’on n’a pas pu ouvrir sont resté fermées

et un jour on se met à les rêver ouvertes

mais on aimerait surtout ouvrir les bonnes

et d’abord les trouver

un peu de temps svp

donnez-moi encore quelques mois

quelques mois pour voir

histoire de croire

histoire de boire un peu de nouveauté

de porter à ma bouche la gourde du hasard

merci pour ce petit bavardage Mona

il m’a permis de te voir

à travers mes lunettes de poète

cerclées d’or en barres

oui ce soir, j’ai été bien content

d’avoir mis les pieds dans ton troisième âge

Pierillas, merci pour ce saut périlleux

qui me donne un peu la fraîcheur de ta main

l’illusion d’être ce soir demain matin.

MARCHANDS MERDEUX

Je vous encule je vous emmerde tas de marchands merdeux vendeurs d’illusions voleurs d’identité je vous consomme par le trou du cul je vous pisse dessus je claque la porte et que les murs s’effondrent.

LE GESTIONNAIRE

Oui, je voudrais gérer une société

la faire prospérer

créer ma société,

la développer,

lui donner une identité, une importance

la rendre nécessaire

et puis, voir ailleurs

si j’y suis.

LE GRONDEMENT DE LA RÉVOLTE

Imposer sa vision du monde

oui il y aura toujours des insatisfaits

en haut de l’échelle, on n’aperçoit plus le bas

du haut du piédestal, le regard se noie dans la populace

il y a tellement de gens qui rêvent de vivre autre chose que ce qu’ils vivent

certains se suicident, qui brutalement, qui lentement

d’autres s’atèlent à la tache, s’entêtent

et arrivent à leurs fins

mais que reste-t-il de toutes ces années passées en vain

de tout ce talent sacrifié ?

De grands génies tombent dans l’oubli

certains n’ont même pas l’occasion de s’exprimer

certains ne savent pas s’exprimer

certains ne sont pas entendus

on prend tous les chemins pour s’apercevoir qu’ils ne mènent à rien

car en France, et ailleurs, il n’y a que l’amour qui mène quelque part

et l’amour est bien rare

de par ce monde capitaliste

nouvelles divinités, nouveaux tabous

il n’y a qu’à partir du futur qu’on peut juger le présent et le passé

le nouveau monde nous emporte dans sa tourmente

il faut obéir à la loi du marché

les hommes, moutons innombrables

se casent dans les prairies les plus reculées

on vieillit, mal

le monde nous fait mal

il nous faut recréer le cercle social

le peuple social

il nous faut nous sécuriser

trouver de la compagnie, une raison de vivre

une raison de croire

il nous faut nous transcender

mais avec quoi ?

Nous, pauvres consommateurs,

sommes réduits à répéter des modèles qu’on nous a assénés

et la grande révolution dont on a tous rêvés

se transforme en naufrage

et l’on s’accroche aux moindres bouées

l’injustice est immense, à la dimension des sacrifices demandés

à la dimension de la frustration que nous avons concédée

et la révolte gronde

elle n’a plus d’âme, elle n’a plus de patience, elle n’a plus de raison

elle déborde et jaillit

et il ne faut pas s’en étonner.

JE VAIS MOURIR

Oui, je vais mourir

et je l’ai bien voulu

je vais quitter ces mousses qui poussent à ras de terre

je vais quitter ces immeubles qui sortent de la terre

je vais quitter une vie que je n’ai pas vécue

je vais quitter tous ces désirs que je n’ai pas assouvis

et que je n’assouvirai jamais

je vais vous quitter, vous que je n’ai pas connu

je vais vous quitter, projets que je n’ai pas su concrétiser

je vais vous quitter, illusions, passions, amours désordonnées

je vais vous quitter, vous qui avez cru pouvoir compter sur moi

je vais quitter mon corps, je vais quitter ma volonté

je vais quitter mon utopie, je vais quitter mon passé

je vais quitter mon intelligence, 

mon intelligence qui n’a pas su dépasser la feuille de papier

je vais quitter la feuille de papier que j’ai remplie

et celle que je n’ai pas remplie

je vais quitter le mythe du poète engagé

et je vais retourner dans la terre naturelle

je vais retourner à la terre

je vais redevenir poussière

je vais redevenir esprit, lumière

je vais redevenir un séjour dans l’autre substance de ton parfait esprit

je vais quitter ma faiblesse et rejoindre ma force

je vais quitter mes désirs et mes besoins

je vais quitter la douceur de ta main

que je n’ai pas touchée

oui je vais mourir

mais avant je ferai tout pour ne pas le regretter.

L’HOMME-ARAIGNÉE

Je suis l’homme-araignée

je grimpe sur les murs

les limites de la ville ne sont pas les miennes

et la justice est mon objet

j’en suis la personnalisation

je m’élève contre toutes les malédictions

j’ai appris que ce qu’on laisse faire

devient la souffrance que l’on subit

et je me bats contre les méchants

je suis Peter Parker

un simple reporter au Daily News

je gagne ma vie grâce à mon super double

je suis là où se trament les complots

je suis là où pousse la mauvaise graine

je suis là pour éviter le malheur à mes meilleurs amis

je suis là pour être heureux

mais la ville est obscure

et l’araignée y a tant à faire

que je ne risque pas de devenir chômeur.

LES ENVOYÉS DE DIEU

Nous sommes dignes d’une existence de reines et de rois

c’est ce qu’on nous a appris

et nous partons en quête de gloire

nous partons tenir nos promesses

nos promesses qui ne sont que le fruit de notre éducation

qui ne sont que la fidélité que l’on nous a enseigné

nous parcourons le monde pour y trouver notre royaume

et nous nous battons contre l’ennemi qui s’y cache

l’ennemi qui cherche à nuire à nos intérêts

l’ennemi qui cherche à nous empêcher d’exister

l’ennemi qui veut l’obscurantisme et l’anarchie

nous imposerons notre ordre dans le monde que nous aurons choisi

nous serons les envoyés de Dieu et nous ferons respecter sa foi

et notre Dieu s’appellera Démocratie

et non République

comme on voudrait nous le faire croire.

Y A UN YÉTI

Voilà que la mort sort de son antre

comme l’enfant sort de son ventre

je me méfie ; je prends des précautions.

ABANDONNÉ

Finalement, j’étais mieux psychotique

plus créatif, plus passionné

plus présent

oui aujourd’hui je ne suis plus psychotique

je suis handicapé

la détresse du monde ne m’affole plus

les pathologies qui m’entourent

je ne les ressens plus

je suis passif, incapable d’organiser le monde qui m’environne

incapable de lui imprimer une logique

je laisse faire, je profite

et cependant je crains ce laisser-aller

je crains l’avenir qui se trame, se profile

je crains la vieillesse de mes parents, de ma famille

je crains ce monde qui a éclaté

et qui a perdu son unité

je crains la perte des privilèges dont j’ai profité

je crains la pauvreté

moi qui suis quelque part un fils de riches

je me sens abandonné.

____________

Peut-être que la sismo m’a endormi

peut-être que la passivité et l’attente m’ont déformé

peut-être aussi que j’ai vieilli

peut-être ai-je perdu des neurones

peut-être est-ce ça la sagesse

peut-être me suis-je enfoncé dans le marécage de mes habitudes

peut-être ai-je perdu de vue

le brillant avenir que je m’étais dessiné

peut-être

et pourtant

je ne me résoudrai jamais à oublier

à oublier mon conte de fées.

____________

Au fond ce sont ces sacrés somnifères qui m’endorment

qui endorment mes organes

en même temps que ma pensée

une bonne nuit blanche

une nuit pour agiter sa pensée

une nuit pour agiter sa conscience

une nuit pour agiter ses neurones

une nuit pour agiter le hasard

et réveiller la volonté

il n’y a que ça de vrai.

TELLEMENT TOUT ÇA

C’est tellement dur d’être mal baisé

c’est tellement difficile d’être mal aimé

c’est tellement fatigant d’être là pour vivre

c’est tellement déprimant d’avoir la foi

(sans parvenir à être soi)

c’est tellement éprouvant d’être avec toi

(toi qui ne jure que par le sang)

c’est tellement tout ça, la vie,

que je m’enfuis.

DESTIN

Ma foi

rester en vie, pourquoi ?

croire en qui, en quoi ?

mais la souffrance

le désespoir

il faut vaincre

mais grâce à quelle foi ?

me réfugier chez toi

toi qui ne m’attends pas

forcer le destin

trouver des arrangements

le provisoire, l’incertain

la meurtrissure, soudain

le flot du fleuve

le lit de la rivière

aller vers la mort, serein

sans lui forcer la main.

LE COCON

Toi, tu existes bien

toi qui m’ouvres tes mains

toi qui me prends dans tes bras

toi qui me restitues le cocon

que j’avais dans les yeux, hier

le cocon où j’étais bien

toi, tu existes bien

mais tu n’es pas là

et je meurs demain.

DANS LE GRAND SQUAT...

Les nuages sur les crêtes

grondement menaçant

la montagne file du froid

immensité de pierre

le soleil, projecteur divin

éclaire ce théâtre majestueux

le ruisseau bourdonne

et les sapins défilent

on n’a plus de soucis

lorsqu’on est ainsi aimé par la nature

où sommes-nous, aventuriers de l’inconnu

lorsque nous sommes en ville ?

nous sommes en guerre

de petits cailloux dévalant une pente

qui mène on ne sait où

qui mène parmi d’autres cailloux

nous sommes de la terre fertile

devant Dieu nous sommes à genoux

nous mourons de civilisation

et de solitude

dans le grand squat de la ville

seule la nature nous guide

et Dieu est n’importe où.

LE TRAIT

(Je ne suis pas ce que tu dis)

Je suis moi

je suis toi

je voudrais être à toi

je voudrais que tu sois à moi

je suis moi

je ne suis pas toi

je suis différent

tu ne me connais pas

je suis pauvre

je suis un artiste

un exclu

je ne suis plus

je ne suis qu’une case

sur le damier que la politique a tracé

je suis un blanc

je suis un noir

je suis l’échiquier que tu rejoins

je suis l’ensemble des contraintes

que tu apprendras sans les déceler

je suis un enfant qui a faim

je suis un enfant qui a froid

je suis un enfant de 32 ans

d’immaturité

je suis un bout de réglisse

qui fond entre tes dents

je suis une cigarette

je tombe en cendres

en même temps que je me construis

je ne suis certainement pas un messie

je suis un exemple

un pion qui a quitté l’échiquier

un bout de bois dans le feu

je suis le stylo au bout de tes doigts

je suis la pipe que tu dessines

avant que tu ne la fumes

je suis Magritte

je suis Renoir

je suis Van Gogh

je suis un tiroir

et tous ces papiers que tu fais brûler

je suis, au fond de ta mémoire,

un trait.

“TRAVAIL FAMILLE PATRIE”

Tu as ta vision du couple

moi j’ai la mienne

il n’y a pas de recette miracle

il n’y a pas de normal et d’anormal

il n’y a que des compromis

il n’y a que du ressenti

il y a la loi et le légal

et ça suffit.

___________

Tu fais ta sociologie du couple

tu fais aussi ta psychologie

j’ignore comment tu assumes tes compromis

je n’en vois que le résultat

et le résultat c’est toi.

____________

Rapports de force

parents enfants

société, tout est rétabli

que fait le gouvernement ?

la famille serait la seule solution ?

laissez-moi rigoler !

le capitalisme c’est l’anarchie

et la démocratie s’est endormie

bref tout va pour le mieux

et si je reste seul

c’est bien parce que je n’aime que mon linceul.

SACRIFICIEL

Toi, je t’ai trahie

tu avais mise ton adoration en moi

mais moi je ne l’entendais pas

de cette oreille-là

j’aurais pu être ton pygmalion

ton maquereau

j’aurais pu être cet inceste

dont tu rêvais

j’aurais pu être ton second père

peut-être que tu deviendras folle

après avoir été folle de moi

ma cousine, je t’ai sacrifiée

sur l’autel de ta famille

j’étais déjà crucifié

je n’allais pas m’enfoncer

dans tes abîmes de superficialité

que sais-tu de la vie ?

que savais-tu de moi ?

qu’aurais-je fait de toi ?

oui je ne suis rien sans toi

et tu n’es rien sans moi.

FUYONS

Le suicide s’approche à grands pas

fuyons la famille

fuyons leur compagnie

fuyons la société

fuyons cet asile de fous à lier

fuyons ces machines à aimer

retournons au néant

je n’ai jamais été adopté

salut maman

tu fus un bref miroir

au-dessus du lac de ma vie

je ne te dois rien.

LE VOYAGEUR DE L’IMPOSSIBLE

Non, le monde ne me mérite pas

j’ai trop de choses à lui demander

j’ai bien trop d’idées, de principes

j’ai bien trop de conscience, de pertinence

devant tant d’injustice et d’inconscience

je dis que je ne suis pas fait pour vivre une vie d’homme

je suis fait pour être le tissu de la mémoire du futur

j’appartiens au passé.

_____________

Si les hommes me proposaient la ciguë

c’est bien volontiers que je la boirai

je suis un nouveau Socrate

je suis prêt, avec ton aide, à me suicider.

_____________

Je vous en prie, amis

ne me laissez pas dans l’obscurité

ne me laissez pas dans la pauvreté

je meurs de ne rien posséder

je donne tout ce que j’ai

et personne ne veut m’aider.

_____________

J’aurais voulu être riche et puissant

j’aurais voulu être un prince charmant

j’aurais voulu être le mécène

d’un grand nombre d’artistes

j’aurais voulu bannir l’autodestruction de ma société

j’aurais voulu être Robinson Crusoé

J’aurais voulu être écouté

j’aurais voulu être un artiste

et je ne suis qu’un homme, en fait.

_____________

Sur le bateau danse la voile

et danse le bateau au grès des flots

au grès des flots d’argent sale

mais je ne suis que la voile

qui frémit au son de la météo.

_____________

Toi, femme,

je t’aurais aimée pour ton dévouement

pour ton sacrifice, pour ton mécénat

mais à tes yeux je ne vaux même pas ça

et toi tu vaux encore plus que ça.

_____________

Tu prétends être digne

de vivre comme une reine

mais avant tu seras cendrillon

et qui sait si tu trouveras une marraine ?

_____________

Va et meurs

joli cœur

n’aie pas peur

la mort est ma sœur.

_____________

Le port d’abord

le bateau ensuite

peu importe le trésor

l’important c’est la fuite.

_____________

Ah ! une bonne psychose

un bon stylo qui fleure l’encre

se déchaîner sur une page blanche

pour t’aimer il ne me faut pas grand-chose.

_____________

Les flammes de l’innocence

je meurs prisonnier des glaces

l’hiver est tombé

et moi je suis en état de grâce.

_____________

Tu veux mourir ?

apprends d’abord la vie par cœur

le sourire...

d’accord j’ai fait une erreur.

_____________

Sauf-conduit de la part de sa Majesté

le roi, l’empereur Pascal Villaret

pour des générations de poètes à venir

pour toutes leurs pages remplies de soupirs.

_____________

Ho ! Pascal tu t’emballes

pourtant tu n’es pas un cadeau.

_____________

Traîtresse, je t’offre mon dernier râle

et puis je coule le radeau.

TOUT NU À LA DÉRIVE...

Te voilà, toi,

sans foi ni loi

toi, le pauvre démuni

toi, le chapeau des bannis

toi, tu cherches le temps

et le temps avance

tout nu à la dérive...

tu sais, tout arrive

et ton destin est entre tes mains

la richesse et la pauvreté sont voisines

et je dis que la vieillesse est une chance

et je dis que la nuit tire à sa fin.

______________

Tu es sans foi ni loi

car tu n’as pas d’argent

mais l’argent vient et va

et la roue tourne entre tes gants

de diva.

PRUNIER...

Oh tu verras longtemps briller les autres

longtemps de ta famille tu souffriras

longtemps tu connaîtras l’indifférence

longtemps et pourtant tu survivras.

Tu connaîtras la jalousie

tu en vivras

et si tu gardes un brin de frénésie

à l’amour tu aboutiras.

Coquin, tu aurais voulu rester l’enfant

que ta mère portait à son sein

la lait maternel n’est pas si loin

et il faut l’attendre pourtant.

Mais l’espoir se mêle aux mirages

et ces mirages te font espérer demain

pourtant demain n’est pas si sage

qu’il faille lui secouer la main.

Prunier, que tes prunes tombent,

je suis las de creuser ma tombe.

LE LONG DES SILLONS

Lassitude...

le bonheur que nul n’élude

j’ai perdu ma vie en faisant des paris

les petits poucets s'égrènent le long des sillons

et ces graines poussent à foison.

Marcher dans l’herbe

ne craindre ni la haine ni la merde

et surtout, embrasser l’esprit

le tenir par la main devant l’autel

et tous les jours marier un nouveau couple

et tous les jours être une nouvelle femme

être un nouveau mari

qui s’accouplent

et tous les jours préparer la soupe

et tous les jours effacer le doute

et continuer la route.

ALLÉLUIA

Oui ma fille,

le sexe est une chose

mais gagner sa vie selon son entendement

en est une autre

à moins que tu ne réunisses les deux

et après tout

il y a mille façon d’en arriver là.

_____________

Ta jeunesse est pure

je ne voudrais pas la briser

je suis déjà trop vieux pour ton aventure

si tu ne viens pas me chercher.

_____________

Les mots, toujours les mots

les lettres, toujours les lettres

mais ma voix reste muette

et je ne vois toujours pas ton cadeau.

_____________

Johanna

alléluia

tu as

de beaux cheveux blonds

de beaux cheveux longs

et moi

je suis pour toi

ma propre leçon

comme un père en caleçon

comme l’auteur qui se contemple

dans un escalier en colimaçon

comme un escargot sur un plafond.

_____________

Meurs poète

tu ne sai que parler de toi

ta vie est bête

ton regard est froid

et la beauté ne t’appartient pas.

_____________

Oh je suis si beau

que tu n’es pas assez belle

mais avec ton ombrelle

tu es déjà une aristo.

_____________

Je veux la richesse

et la noblesse

je veux l’amour

et le dévouement

je veux la foi

et un nom

dans les médias.

_____________

Je veux la source

l’eau claire au creux de tes mains

boire sans fin

épuiser l’extase qui te rend rien.

_____________

Tu es mon coussin

tu es mon lit

tu es ma joie

tu es ma vie

et je suis radin.

_____________

Zut zut et zut

je suis un handicapé

je tourne autour du monde

et je ne veux pas me prostituer ;

le capitalisme est sans fin.

_____________

Soulouf, je crois en toi

Soulouf, tu galères en vain

Soulouf, tu meurs de froid

et moi je meurs de faim.

_____________

Je hais cette société de l’injustice

inhumaine

qui ne regarde rien

vous qui regardez les acteurs et les actrices

sachez qu’ils sont hors de votre main

mais plus près de vous

sont les génies de demain.

_____________

Et le temps s’en va

et il ne reste rien

l’unique est précieux

mais il meurt demain.

_____________

Artiste, génie, tu es maudit

serre-moi la main.

_____________

Oh oui, je serai plus utile mort

que vivant

au vu de mes qualités

ah ! ah !

VRAIMENT GONFLÉS

Vous êtes vraiment gonflés

d’ignorer les potentiels de la population

vous êtes vraiment gonflés

de nous recruter en fonction des besoins des riches

vous êtes vraiment gonflés

de ne pas écouter les artistes

vous êtes vraiment gonflés

d’igorer les malades mentaux

vous êtes vraiment malades

vous les dirigeants de l’état.

PVD, PD, PSD ?

La priorité :

une balance équilibrée

assainissement des finances

la droite veut faire de nous

un pays sous-développé

je dis “non !”

je crie “non !”

nous autres, les laissés pour compte,

nous allons nous lever et défendre nos droits

la cinquième république est en train de sauter

le président joue à la marelle

il fout son trou du cul sur notre dentelle.

Debout !

Nous autres, les marginaux, les artistes,

nous devons nous exprimer

je convoque les états généraux

des hommes sur-développés.

À LA TRAPPE

Tu aurais voulu rester jeune toute ta vie

mais voilà que la vieillesse te rattrape

tu es victime de tes sacrifices, de tes négligences

et ta volonté passe à la trappe.

PARLER POUR...

Il faut parler

parler pour juger

parler pour s’aguerrir

parler pour se confier

se confier par plaisir

pour n’être plus seul à penser

à penser à ses propres désirs

parler pour s’entraider

parler pour pervertir

parler pour acclamer

l’idée qui vient de partir

il faut parler

parler pour se rassurer

parler pour s’entourer

parler pour dénoncer

parler pour agir

il faut parler

et puis

il faut écrire.

BONNE BAISE

Oh oui, je vis en prison

car je n’ai pas de maison

je l’ai mauvaise

je vous souhaite une bonne baise.

AVIATION

L’aspirateur à idées

rend vaine leur application

il est inutile de savoir voler

pour faire partie de l’aviation.

PRISONNIER DE LA VILLE

Prisonnier de la ville

je marche à coups de faucille

je coupe des têtes de fille

je récupère mes billes

vous êtes loin, ma famille

et je pars en vrille

je passe et nul ne cille

ça m’agace comme un jeu de quilles

comme une éclipse qui brille

la mort a beaucoup de sex appeal

elle veut que je quitte la vie

mais je m’accroche à sa grille

tout sauf la bouche d’égouts

devant toi oh ma camille.

FIASCO

Fiasco

échec sur toute la ligne

laisser une trace, pourquoi, pour qui ?

le sens de ma vie n’existe pas

travail famille patrie

où est mon travail ?

où est ma famille ?

où est ma patrie ?

tout est pourri

le temps nous chasse à l’aveuglette

et nous avançons comme des limaces

la fierté d’être ne vaut-elle pas celle d’avoir été ?

et l’amour, ah l’amour

le grand désert sentimental de ma vie

ma grande faiblesse de caractère

j’ai confondu l’amour et le luxe

j’ai voulu l’idéal sans la réalité

je ne suis qu’une pensée

j’aurais voulu être aimé

il est beau le poète

qui pourrait le combler ?

trop haute estime de soi

tour d’ivoire

un jour il faut tomber.

... SANS ÂME

J’aurais voulu jouer un rôle sur

la scène médiatique

politique

mondiale

je ne suis même pas au début

de ma vie d’adulte

je suis l’enfant

mais je meurs de jeunesse

sous les vieux peupliers

la source se tarit

je n’ai pas d’âme

et ma pensée me fuit.

L’INEXISTANT

Cher docteur,

le contre-transfert vous guette

vous aimerez bientôt plus vos patients que vous-même

et vous aurez bien raison

car il n’est rien de plus inintéressant que soi

et l’amour a besoin d’objets

comment va votre femme, cher docteur ?

j’espère que vous l’aimez autant qu’elle m’aime

car elle s’occupe de vos contre-transferts

elle vous aime par l’intermédiaire de ceux qui vous aiment

et nous sommes, nous, patients

la somme d’amour qu’il vous faut pour exister

la somme d’argent qu’il vous faut pour résister

à l’inexistant.

JOUISSANCE ABSOLUE

Une balle dans la tête

voici la jouissance absolue

supprimer la vie qui reste

se supprimer, toute honte bue

je suis un sauvage, un meurtrier

mon propre meurtrier

je me tire dessus

je me supprime

adieu déprime

je rends la vie que j’ai reçue.

INFINI SERVAGE

Le combat commence

il faut convaincre le peuple

de changer de dirigeants

il faut vaincre l’armée

de ce pouvoir corrompu

il faut destituer ces chefs

qui ne voient pas plus loin que le bout de leur nez

et les remplacer par des gens qui savent écouter

et restaurer la démocratie que ce peuple a fini par oublier

durant cet infini servage

qui a détruit leur pensée.

ANARCHIE

Je suis sur la scène de ta pensée

je suis l’inspiration que tu as exprimée

je suis le musicien de tes rêves

la parole qui effleure tes lèvres

je suis l’effondrement des frontières

et l’anarchie que tu viens chercher.

MAUVAISES FRÉQUENTATIONS

Lumières en bouquet

canettes de bière

joint, shoot

tu as tout essayé

pour stimuler l’amour

pour simuler la passion

tu es superdopée

ton corps c’est ta maison

mais elle commence à se lézarder

et il ne fait pas bon te fréquenter.

J’AURAIS AIMÉ

Si, j’aurais aimé être équilibré

j’aurais aimé être un appui pour beaucoup

j’aurais aimé être le compagnon de tes années

j’aurais aimé être un modèle de vie

j’aurais aimé vivre vieux

j’aurais aimé ne pas fumer

j’aurais aimé ne pas être poète

j’aurais aimé ne pas perdre la tête

j’aurais aimé être quelqu’un d’autre

que moi

j’aurais aimé être solide

j’aurais aimé ne pas être un suicide

mais je ne suis qu’un révolté

et je te dis que je ne suis pas ton guide

quoi que tu puisses en penser.

SI TU AS...

Si tu as un éclair dans tes cheveux

je t’aimerai comme un et un font deux

si tu as un corps brûlant de vœux

je rajouterai une bûche dans le feu

si tu as une volonté farouche

je resterai muet comme une souche

et si tu as un regard qui louche

je te regarderai mieux.

PAS FOU

Si tu es debout

et que tu regardes la vie

et que tu t’en méfies

moi je resterai assis

je ne suis pas fou

je veux rester en vie.

DE MON MIEUX

Comme une musique qui m’entraine

sur la scène, hors d’haleine

je cours de par le monde

je danse sur les tombes

et chez toi je me réfugie.

Multitude, où es-tu ?

comment aborder ton vaisseau ?

le pirate que je suis

veut une invitation pour l’assaut.

Partir, construire

je veux tout quitter

je veux être la tempête et l’orage

je veux être le soleil et le ciel bleu

je veux parcourir la France et le monde

et je veux surtout cueillir des cœurs

dans la grande prairie de mes humeurs

et t’aimer de mon mieux.

PUTAIN DE DÉMOCRATIE

Mes couilles il faut que je remplisse des papiers,

que je fasse des courriers

putain de démocratie

tous ils ont du pouvoir

et tous ils nous dictent leurs conditions

et tous ils paralysent nos avions

et tous ils analysent nos actions

moi je suis un sauvage

à eux je ne fais pas attention.

VIEILLE BIGOTTE

Hé ! la vieille bigotte !

“Sois sage à table

préviens avant d’agir”

l’action se passe de commentaires

si ton cul est bien sur ta chaise

sache que le mien préfère se bouger.

FUITE EN CLEF DE SOUPIR

Excusez-moi,

je suis fort fatigué

je veux retrouver les senteurs de la mer

et la couverture du sommeil ;

sur ma peau,

je veux la caresse douce

d’une main savante et attentionnée

je veux être un oiseau dans le ciel

une fleur au bout d’une branche

je veux être la planche qui compose le radeau

je veux être un cri de joie dans l’air vibrant

une paupière d’enfant

un cil

je veux être de la terre fraîche

je veux être au bout d’une canne à pêche

l’hameçon et le poisson

je veux être un cadeau

je veux être la caresse du ruisseau sur les pierres

je veux être le soleil qui se couche

je veux être la nuit qui réfléchit

je veux être une amande douce

et le soupir qui entre tes lèvres,

s’enfuie.

PORTES

Oui, le monde est vaste

et la chance est à gagner

saisir sa chance n’est qu’une façon de dire qu’il faut lui forcer la main

oui, il faut peut-être s’engager dans le monde

pour être remarqué

c’est bien dommage qu’il n’en soit pas autrement

surtout pour ceux qui ne sont pas doués

les modestes, les timides

comme moi

les vaniteux, les orgueilleux

comme moi

les paresseux, les parasites

comme moi

il paraît qu’on trouve du plaisir à se vendre

sur la place publique

pourquoi pas ?

il paraît qu’il faut une scène à l’artiste

il paraît qu’il faut aller la chercher

il paraît qu’il faut trouver du plaisir à travailler

et que c’est en travaillant qu’on le trouve

eh bien, messieurs-dames

je sais que tout ça

c’est ce que je ne ferai pas

Pourquoi ?

Parce qu’avant d’aimer travailler

j’aime les femmes

et je les aime sans doute

parce que je n’aime pas travailler

Moi je veux qu’on m’ouvre les portes

et je ne veux pas avoir à les toquer

il y en a tellement

j’ai mieux à faire

je veux parler de toutes celles que je ne toquerai pas

elles sont bien plus belles que celles que j’ai toquées

celles-là, que le vent les emporte

je veux les oublier.

GRAND MALHEUR

Le grand malheur des enfants

c’est que leurs parents les prennent pour des crétins.

MOTIVÉ

Tu vois, avec les gens motivés, j’en fais des choses

avec les autres, rien.

LE GHETTO DES HANDICAPÉS

Le ghetto des handicapés

on les serre les uns contre les autres

on fait un concentré de débilité

puis on le boit et ça fait gerber.

À rien foutre toute la journée

on se délecte d’être des nuisibles

notre inertie c’est notre raison de vivre

nous contestons sans parler.

L’ivresse de la passivité

nous rend plus noirs, plus déprimés

nous sommes passionnés par le désespoir

qui peuple nos journées.

S’il faut mourir, que ce soit de notre main

le temps qui passe, nous allons l’accélérer

la vie n’est pas nécessaire à nos besoins

tout ce que nous voulons, c’est retourner à la terre.

Le paradis perdu, ce fut

cette nature gorgée d’hostilité

domestiquée par la solidarité

des hommes face à leurs besoins.

HÉROS DE CLAVIER

J’ai découvert, très tôt

que j’étais un super-héros

ma vie, je l’ai rêvée

et mon rêve est devenu réalité.

Je ne suis pas différent

d’un dessinateur de BD

seulement, c’est moi que j’anime

sur les pages blanches d’un clavier.

Je suis le père et le fils

le dessin et le dessinateur

le héros et son auteur

dans l’aventure je me glisse.

CHASSEZ-MOI

Je les encule mes parents

j’en ai rien à foutre de leur avis

ce que je veux c’est être près d’eux

chassez-moi, la mort m’attend

et elle viendra m’arracher à vous

voilà, je suis intégré

j’ai du travail maintenant

je nourris les vers dans ma tombe

et je pourris mes os

je suis un enfant renié

je suis un enfant abandonné

je ne suis pas le bienvenu

je suis victime des préjugés

je suis victime d’un passé

que vous m’avez vous-mêmes programmé

attention, à trois je disparais

un

deux

...

J’AI RÊVÉ

J’ai rêvé, hier,

que, la main dans la main,

avec toi, belle enfant de 18 ans

nous courions sur les galets, sur les rochers

au-dessus des rivières

et que nous riions, et que je t’admirais

toi, ta chevelure, ta féminité, ton rire, ton sourire

j’ai rêvé que nous nous étions perdus

dans la nature claire aux yeux verts

j’ai rêvé que tu me comprenais

jusqu’au bout de mes doigts

jusqu’au fond de la rivière

j’ai rêvé que nous étions d’un alliage

dont on fait les ponts les plus puissants

j’ai rêvé qu’il n’y avait personne pour nous rendre fragiles

j’ai rêvé que la vie était facile

j’ai rêvé que nous habitions loin de la ville

j’ai rêvé que ton corps n’était pas à vendre

et que je l’avais acheté

j’ai rêvé que l’amour n’était pas un passe-temps,

qu’il nous était nécessaire

j’ai rêvé que nous étions tous deux innocents

et que le vent nous tenait compagnie

et que nous n’avions pas encore d’enfant.
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